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J. IUlévt. I^s Habiri et les inscriptions de Taannek : Rev. 
sem.j, p. a 4 ^-îï 58 . — F. Hommrl. Grundriss der Geo^ 
graphie and Geschichte des Alten Orients; zweite neuhearhei- 
tele Alpage des « Abrisses der Geschichte des Alten Orients ». 
Erste Hàlfte : Ethnologie des Alten Orients , Babylonia und 
ChaMâa, Handbuch der Klassischen Altertamswissenschaft 
kerausgegeben von Twan von Muller. < München , Beck , i vol. 
in-8", 4 oo p. — Fr. -H, Weissbach. Das Stadtbild von 
Babylon : der Allé Orient, 5 Jahrg., Heft 4 . Leipzig, Hin- 
rîchs, 32 p. in-8®. 

Les fouilles allemandes ont éclairci en partie la 
topographie de Babylone. M. WeisÉbach , qui a pris 

’ Voir le n® de novomhi'e-déceinbre 1906. p. .^39-490. 
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part à ces fouiHes, a résumé les résultats obtenus 
jusqu’à ce jour. H 4écrit dabord l’état actuel des 
mines et corrige sur plusieurs points la nomenclature 
moderne de la région : d’après lui les villages placés 
à l’ouest de Jamjama ne s’appellent pas Anânehy ni 
Abû-Gozailat Anâneh est au sii(l-sud--(‘st de liirnun, 
il rni-chemin du Kasr, et la localité faussement 
appelée Anâneh est en réalité Sinjnr, nom intéressant 
par sa ressemblance avec le Sennaar de la Uible. H 
exainine ensuite les murs et lits jKutes de la ville, les 
palais t les temples, les Vues, les canaux et les fossés, 
les quartiers. Les murs Imifur Bél e t Niinilti-Hél bor- 
daient le Kasr au sud et au nord*; le imu' qui courl 
dans la direction nord-sud, à l’esi des Irlls aj)pelés 
Uhaimir, ét le mur qui commence au nord de lidhil 
pour finir au sud de i'Uan-el-aswad , sont lés murs de 
Nahù hadnrri-iimv. Des huit portes (•nuinérées par 
une tablette du musée de Berlin, une seulement a 
été retrouvée jusqu’à présent : la porte d’/vj^ar, au 
milieu du front ivsl du Kasr, au point de i’(‘ncontr(‘ 
des murs Nimitii-liêl et Iingar-Bêl, J1 est vraisem- 
blable que la porte de Sawiû se trouvait à l’extrémité 
sud du mur, prés i\e fendroit où il aboutissait à 
l’Euphrate. I.a partii* sud du Kas7\ bordéi^ par le mur 
fniÿur-Bél, représenté' remplacement du plus ancien 
palais royal, qui lui en dernier lieu reconstruit par 
l\UilHhhidarri-iisur el couvrait une surfaci* d’environ 
quatre hectares et demi; la partie nord, bordé(‘ 
parle mur NimittiBêl. v{ représentant une surface 
de cinq hec tare,', , était occupée par le second palais de 
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Nabâ-hidurri-asnr, celui qui, d’ttprès-les inscriptions 
royales et Bérose, fut construit en quinze jours. 
Le troisième palais était au point appelé aujour- 
d’hui Bâbil, «a l endroit oii le mur de briques 
s’avance vers le nord » ; c’est là que se trouvaient 
les fameux jardins suspendus de Sémiramis, et Ras- 
sam croit y avoir retrouvé des restes de la canali*^ 
sation par laquelle l’eau montait jusqu’au haut des 
terrassas. 

Des quarante- trois temples de Babylone, quatre 
ont été retrouvés par l’expédition allemande. L’E-sag- 
iLA, dont la légende d'Eridu fait remonter l’origine 
jusrpi’à la création du monde, et qui est déjà men- 
tionné dans une inscription de ZaJmm (xiv* siècle), 
a été découvert dans le tdl "^Ammn-ibn-Ati, et la 
tour à étages appelée E-tewkn-an-xi (fondement du 
ciel et de la terre), au nord de ce tell y à l’endroit 
appelé Salian, L’E-mag, éonsacré à la déésse NiN-MAé 
(=ste Bélit), a été dégagé sur la face est du Kasr, et 
rE-j’ATüTiLA , consacré à Ninïb, à f est-sud-est de Ylian- 
el-mwad, Wii quatrième temple, non encore identifié, 
était situé entre f E-sàg-ila et l’E-rATüTU,A. “ La voie 
^appelée Aiburhilninty par laquelle la procession de 
Mardah se rendait à I’E-sag-îla , allait du front nord 
de ce temple vers l’est, jusqu’au canal Arahia, oii 
elle tournait presque à angle droit vers le nord, pour 
aller, en traversant la porte d!lHar, aboutir au Parak- 
simati (chambre des destins), que M. Weissbach 
place à l’angle nord-est du Kasr, Le plus importaot 
des canaux de Babylone, YArahpiy se détachait 4è 
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* l’Euphrkte au nord du Kasr, coulait du nord au sud 
entre TE sag ila el I'E-patütila et rejoignait TEu- 
phrate au delà des murs. Le canal Lihil-hegalla joi- 
gnait TEuphrate à YArahtu, au sud du Kasr; un autre 
canal parallèle à celui-là , probablement le « Canal de 
Marduk », a été découvert au nord du Kasr. — ; Des 
quartiers de Babylorn», le seul dont nous sachions 
la situation est Ylrsii Bâbili (terre de Babel); c’est la 
partie de la vieille ville sur laquelle Nabu-hidn^ririisur 
construisit ses deux premiers palais. 

Les textes de Taann^k (voir p. à()4) ont rappelé 
rattention sur les Habiri des lettres dYEl Ainarna. 
(iontre la majorité des assyriologues et des historiens , 
qui acceptent l’idcutité des Habiri et des Hébreux, 
M. Halévy; se fondant sur l'étude des nojns* propres, 
soutient que les Hdhin sont « vraisemblablement des 
colonies militaires fondées par les rois cassites en 
Syrie. La langue habiréenne a de très étroites afli- 
nit(‘s avec 1 idiome national des rois cassites (jui 
regriai(nt a cette époque en Babylonie ». 

La première partie d’un ouvragi^ considérable, 
qui doit comprendre la géographie et Tbistoire an - 
ciennes de f Orient classique, a été publiée par 
M. Honimel. Cette partie contient, après un coup 
dàeil sur la géographie physique, une étude ethno- 
graphique et le commencement de la description 
géographique. La partie ethnographique traite suc- 
ct‘ssiv<Mnent des Sumériens el des races ouralo-aita- 
iques, des Indo-germains (Grecs, Iraniens, Thraco- ‘ 
Hhrvgions). des Alarodiens (Élamito.s et Cassites, 
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Arméniens avant Tinvasion indo-germanique, Hani- 
galbatiens, Hittites, Lyciens, Cariens et Philistins, 
Rtrasques, Libyens et Ibères), des Sémites , que Tau- 
leur divise en Babyloniens et Sémites occidentaux 
(Arabes, Chananéens, Araméens), des Mèdes, 
Perses,» Iraniens orientaux et Indiens. Les cent 
soixante pages qui forment le commencement de la 
géographie sont consacrées aux noms de la Baby- 
Ionie [Sumer et Akkady KarduniaSy etc.), à l’hydro- 
graphie (rivières et canaux), aux villes de la Ba- 
by Ionie [Babyloney Kis, Garkig-Kalama, Knta y 
SipjHiray Dâr-Kurigalzu y Bas y Opis, NippuPy GikiihÇ?)y 
Adaindan^ Larsa, Ufak) et de la Chald^ïe [Eridu, C/r, 
Kis y Kiillab y Ninua , Marad , Borsippa , Dilbat , Agade), 
Un index provisoire permet déjà de se retrouver 
dans la masse énorme de matériaux que M. Homme! 
a condensés dans les quatre cents pages qu’il vient 
de publier. 

Ce qui h appe en effet tout d’abord , c’est l’extraor- 
dinaire étendue de 1 information et la richesse de la 
documentation. Même dans les domaines qui ne sont 
pas le sien, M. Hommel est encore très informé, et 
dans le domaine assyro-babylonien , on peut dire 
qu’aucun texte important ne lui a échappé. Je dirais 
même qu’il y a trop de choses dans son livre, que la 
phrase, chargée d’incidentes et de parenthèses, elles- 
mêmes complétées par des notes qui sont de véri- 
tables dissertations, est souvent difficile à suivre et 
que la lecture ininterrompue de dix pages donne le 
vertige. Je sais bien que le livre de M. Homme! est 
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un manuel, cesta-fHre un de ces ouvrages qui* 
sont faits pour être consultés plutôt que pour être 
lus. Mais si on l’oublie, en reprochant à l’auteur de 
ne pas assez ménager le. lecteAir, la faute en esta 
M. Hominei qui a fait aux vues personnelles, aux 
hypothèses d’hier et même d ’aujoiird’hui , plus de 
place qu’il ne convient dans un livre destiné par 
nature à donner surtout l’état actuel de la science, à 
(^xpf)ser les résultats acquis. Les idées bouillonnent 
tumultueusement dans le cerveau de M. Hornrnel et 
souvent il les sert sans^avoir pris le temps d’en retirer 
récume. 11 a au plus haut point cette faculté (ra|)ei- 
revoir des rapports qui est l’un d(‘S dons essimtit^ls 
du savant créateur, mais trop souvent il se coul(‘iittî 
de rappr^oclunnents suptuficiels , qui se‘nd>lent nés 
sous sa plume, et <lont une scal>reuse étymoiogie (‘si 
ruiiique support. 

Vl. Moniinel a é*mis (*t soutenu avec beaucoup 
d ingéniosité l’idée qiHi les l^gypliens sont uti rameau 
issu du tronc babylonien. Cette lliése déjà ancienne, 
il avait le droit in contestai ble de la présentei' dans 
son Manuel, mais non comme une vérilé déhnili- 
vement acquise, en faisant des Babyloniens et des 
Kgyptiens une s(‘ction unitpie opposée aux trois sub- 
divisions de la section des Sémites occidentaux. La 
l('ntativ(* faite (p. pç) et suiv.) pour ramener l’ordre 
(li sl. tlres de l’alphabet à des principes astrologiques 
propres au deuxième millénaire, et explicables seule- 
ment par le culte de la lune chez les Sémites occiden- 
taux, est une fantaisie brillante que l’on pouvait 
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risquer dans un article de revue, mais qui 'décon- 
certe dans un manuel. 

Comme exemples de rapprochements fondés sur 
des étymologies discutables je citerai seulement la 
présence d’éléments iraniens chez les Cassites dé- 
montrée par la ressemblance des mots Burins et 
Boréas (Borée!), Surias ei Sârja (sanscrit «.soleil »), 
Sirnalia et Himalaja ip. 3o^); Toriglne cllicienrK* ou 
lyciermew des Ktrusques démontrée par la ressem- 
blance de Tanniinius avec le dieu national des 
Hittites, Tarhi (p. 63 et 44). Heureusement la 
puissance de combinaison de M. Hommel ne se 
borne pas à ces étymologies. L’eflbrt qu’il a fait par 
(exemple pour reconstituer la topographie de Baby- 
loue, avec les documents encore incom|)lets que 
nous possédons, est un des plus puissants qui aient 
été tentés, et mériterait de servir d’idée directrice à 
line fouille, quel que doive être le résultat de (‘et te 
épreuve. Je ne saurais le suivre dans sa tentative pour 
transporter la ville de Sirgalla (alias Sirpurla) à Ba- 
bylone, mais ses objections à l’identification admi.se 
jusqu’à présent, Siniiilla Uoh, me paraissent 
fortes (p, 3oo et suiv.). 

HISTOIRE. 

F. Dki iTZSCiï. Zn unseren nssYnschm Sckrif ïdenkmahrn ^ I : 
Mitteil. c?. deuischen Or. Gcsclischaft , a” ai, p. 48-53. — 
(L-F. Lehmakn. Bestâtigun'j der antiken Chronologie vor 
JSnhonasmr : B A G , t. JV, p. 1 1 i-i i5; Weiferes znr ait- 
assyri.ichen Chronologie : ib. , p. a6o-a6i. — - M. PancriTU s. 
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Asxyrische Kriegsfàkrang von Tiglat - PUeser /, bis auf 
Samsi-Adad UL inaug. dissertation. Kônigsberg, Hartung, 
i 44 p. in-8 ^ — F.-E. Peisee. Ein neues Datum zar 
Geschichte Assyriens : OLZ, t. VTI, col. 

P. Roüt. Bas neue Datum Salmanassars 1 : ib., col. 179- 
— O. Weber. Sankerih, Kônig von Assyrien, 705- 
68i : der Alte Orient, VI, 3. Leipzig, Hinrichs,, 1 vol. 
29 p. in•8^ — H. WiNCKLER, Sanherib, Kônig von 
rien, 705-681, eine Skizze : der Alte Oiient, Vf, 1 . 
Leipzig, Hinrichs, 1 vol. 29 p. in-8®. 

• 

Rien n'est plus difficile que de résumer avec clarté 
et sans sécheresse une histoire pleine d'événements 
importants comme l'est déjà celle de Babylone. 
M. Winckler a pourtant réussi h nous donner en 
moins de cinquante pages un tableau très vivant des 
destinées *dc l'antique capitale, depuis sa fondation 
par Sargon d’Agade jusqu'à l’époque parthe. 11 a 
nolamrnent fort bien montré comment la nécessité 
de posséder la route d’accès vers la Méditerranée 
rf*ndait inévitable l’antagonisme de Babylone et de 
rAs.syrie, et indiqué des rapprochements très justes 
avec l’histoire de l’Europe surtout au moyen âge. 
L’époque de Uammnrahi lui semble marquer un 
recul comparable à celui du vf siècle de notre ère^ 
En art, en science et en religion, la vieille civilisa- 
tion sumérienne fut gâtée par l'immigration « chana- 
néenne ». Ce terme « chananéen » a été proposé par 
M. W irickler pour désigner les Sémites qui s’éta- 
blirent en Babylonie vers sâoo et auxquels appar- 
tiennent les rois de la première dynastie. Il me 
semble que ce niot doit être écarté à cause des 
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confusions qui! peut engendrer, et qu’îl vaut mieux 
s en tenir à la désignation dV arabe » proposée autre- 
fois par Pognon et Homme!. 

L’histoire de Sin-ahé-irba a été racontée en trente 
pages par M. O. Weber, qui ajustement fait ressortir 
récheç final de la politique du roi d’Assyrie, dont 
tous les efforts avaient tendu à l’anéantissement de 
Babylone, et qui dut contribuer lui-même au relève- 
ment des ruines qu’il avait faites. D’après le fragment 
publié par le P. Scheil (voir p. 458 ), M. O. Weber 
incline à mettre l’expédition d’Arabie , à laquelle se 
rattache le second siège de Jérusalem (voir J A, sept. 
1894, p. 288), avant la destruction de Babylone 
(689) el non après, comme on l’admettait jusqu’à 
présent. 

La tablette de pierre de Salman-aiarid /*'’ trouvée à 
Kala'at-Sirgât (voirp. 442) a remis en question toute 
la chronologie assyrienne jusqu’à Tukülti-apal-eiara 
ËUe raconte, d’après M. Delitzsch, que le temple 
AAsur, reconstruit par Erisu, était en ruine 1 5 o ans 
après que SamH-Adad l’avait de nouveau restauré , et 
que 58 o ans plus tard il fut détruit par un in- 
cendie , puis reconstruit par Sulman-aiarid D’après 

une donnée de Tukulti-apal-emra on mettait ce 
^nisi-Adad vers 1820, et Eriiu vers 1980. Mais 
M. Delitzsch fait remarquer que le nouveau texte 
nous forcerait alors à placer Sulman-asarid en 
(1820— -580=) 12/10, et que d’autre part il n’est 
pas possible de faire descendre ce roi plus bas que 
1 320 . H faut donc modifier la date de Tufca/ti-apa/- 
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dora, •d’après lacfudie est calculée celle de Samsi- 
Aihd, qui elle-uiêine règle celle de Sulman-asand 7 '^ 

M. Pe iser adiupt aveô DeliUsch qu’il faut cor- 
riger la date ordinairement attribuée à Tukvdii-apal- 
ehara (i i 20). Puiscjue Tukaiii-Ninih , d’après Sin- 
ahé-lrha se place en 1290, son père doit avoir vécu 
aux environs de 1X20, et ^^imsi-Adad vers 1900. 
D après Ttikalli-apül-esara , Amr-dân régna 64 1 ans 
après SaniH-Adad, soit vers 1260. Asur-dân était Je 
contemporain Ai^ Z amama-sUm-iddin, dont la date, 
d’après fins(‘ription de Nabonide, ne peut pas être 
inférieure k 1260. Or, d’après Takulti-apal-osara ^ on 
compte Go ans depuis lt‘ règne dM-mr-dé/i jusqu’au 
sien; floue celui-ci se place vers 1200, oü, si l’on 
[irolonge.le l ègue A' Asur-dân , vers 1 1 80. Ijes .données 
d(‘ la list(' des rois conduisent à lu même conclusion, 
(la J' si fun plac(‘ Zamami-ètuii-iddin vers 1266, la 
fl|uastie de Pase commence vers 1262 et linit vers 
1 i 3 o, ce qui met Marduk-nadiiHthé , rival de' Tii- 
kulti-apal-esara t v(n>» i 1 80. Il faudrait donc admettn' 
que le chiffré de l’inscription de Bavian est trop faible 
d’enviion 60 ans, comme M. Rost l’avait supposé 
dès 1897. 

Au conti’aire M. Rost croit aujourd’hui que la 
date de i 1 80 pour Takul ti.-apal-^sara est inacceptable. 
Viuénophis IV (‘si monté sur le trône vers i 4oo. 11 
ressort des lettres AFd-Amanui que Burnaburias II a 
encore régne qiielqueh annéevs en même temps que 
Amenopbis Hl. Re ('ommencement de, son règne se 
place donc vers i iio, H a régné environ 28 ans; ses 
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•deux premiers successeurs ensemble, i o ans au plus, 
KarujalzuIIy 35 ans, BtKndnr-Bély le prédécesseur de 
Sayarakti-saricL^ y 8 ans. La dynastie cassite finit donc 
vers 1 195. Or Nabâ-kudurri-u^ar t y contemporain 
(Y Amr-m-mpèrG dv TukaltHipûl-esarti y est au moins 
le troisième roi de la dynastie de Pose, Entre lui et 
Mardak-nâdin-akéy contemporain de Tukulti-apal- 
emra , se place encore au moins un règne ( celui de Bél- 
nâdin-aplu). Tukalii-apal-esam , étant contemporain du 
cinquième roi de la dynastie dePah, qui commenc(‘ 
vers 1 196, ne peut guère avoir régné avant iilxo. 
Comment cela s’accorde-t-'il avec la nouvelle donnée 
de Sulrnan-asarid P 2 D’après un tejcte de Sin^ahé-irhuy 
on met Takulti-Ninih vers 1290, et Salman-asarid P 
vers Mais cela obligerait a resserrer les l'ègnçs 

des prédé('esseurs de Sulman-asarid dans un temps très 
couil. Le chiffre de 600 donné par Sin-akê-irba est 
évidemment un chiffre arrondi, et l’on peut placer 
TnkultirJSinii) en 1 276 et Sulman-asarid P vers i 3 oo. 
D’après la nouvelle inscription de Sulman-asarid y 
SamH-Adad a régné 5 80 ans avant lui, c’est-à-dire vers 
1 83 o. Sil’on combine avec ce résultat îes données de 
2 'akülti-apaLesara P (vu, 60-70), on arrive à l’année 
1 35 pour le début du règne <ïAsur-dân , aux envi- 
rons de 1 1 90 ou 1 1 85 pour la fin. Si l’on place vers 
1 200 l’événement de ce règne depuis lequel Tukulti^ 
apal-esara comipte 60 ans, on arrive encore pour ce 
dernier à la date d(3 1 1 4o , ce qui oblige à maintenir 
la donnée de Bavian. 

léavenii' njontrera qui a raison de M. Rost ou de 
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iVf, Peiser. Je. me contenterai d’appeler J allention des 
liistoiiens sur le passage 'de Tukulii~apal-e 'sara 1^ doni 
on s’est tant servi , et qui me paraît susceptible d’une 
nouvelle interprétation. 11 dit essentiellement : ina 
ûmésama bit Anim u Adad, . » sa , Sanisi-Adad . . . 
ipas 6ii sandii illik inah Asurdân . . . bîtu suâta ibbul 
ul ipas 1 msi sanâti alsusu ul iniiadâ ina sa.rra sarrutia 
Anuu Adad . . . epas adinânminu ikbâni. « En ce temps- 
là le temple (ÏAnu et à' Adad . . . que . . . Samsi-Adad 
. . . avait construit, depuis 6/ii ans tombait en ruine. 
Aèurdân . . . démolit ce temple et ne le reconstrui- 
sit pas; pendant 6o ans ses fondations ne furent 
pas jetées. Au début de mon règne Anu et Adad, , . 
m’ordonnèrent de reconstruire leur demeure. » On a 
ordinairement erUendu que les 64 1 ans finissaient 
sous le règne d\4hir-d(ui et qu’il s’était écoulé une 
nouvelle périod(‘ de 6o ans depuis le déblaiement 
(VAsur-dân jus(ju’au début du règne de Tukalti-apal- 
emra. Je crois qu’il serait possible de l’entendre toiit 
autremeni : les 64 i ans marqueraient le temps écoulé 
depuis la îuine du temple jusqu’aux travaux de 
Tukalti-apal-esara , et les 6o ans seraient une partie 
de cette période, celle pendant laquelle les ruines 
elles-mêmes avaient disparu en partie sans que *le 
terrain déblayé reçût de nouvelles constructions. 
La phrase Asurdân . . . innadû serait une parenthèse, 
(‘omme il s’en introduit si souvent dans les longues 
périodes <'onmi(‘jiçant par : {Asar-dân avait bien 
déblayé le terriiin , mais il n’avait rien construit, et 6o 
ans dîn ant les Iranchées n’avaient pas reçu les nou- 
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velles fondations). H faudrait donc cmnpter sinipl(^- 
menl 64 1 ans (et non 64 1 4-6o) entre la ruine et 
la reconstruction du temple de Samsi-Adad, C(*la 
semble favoriser la conclusion de M. Peiser sur la 
date de Tiikulti-apal-vsara , puisque j 83 o (date de 
Samsi-Adad d’après M. Rost) — 64 i = J ^^9* Mais 
d’autre part il faut remai cpier qu(î la ruine du temple 
lit' coïncide pas nécessairement avec la fin du règne 
(!(' Samsj-Adad et que l’on peut, s’il est besoin par 
ailleurs, ajouter 3 o ou 4o ans au (d)iflVe de 64 1 
pour avoir la duiée qui sépare l(‘s deuv règnes. 

M. Lelimaim mainti(‘nt le résultat auqutd il était 
arrivé^ avant la découverte du texte de Siilrnan-asa- 
rid r\ savoir que le chiffre de l’inscription d(* Bavian 
est (le 4 00 ans tiup élevé. D’après cett(' inscrip- 
tion , Tukalti-JMnih l '" iv.gnait 6o(_) ans avant la prise 
dt' Bal)jlone par Sin-ahé-irba , soit «ui iiSy; donc 
Sidnian-asarid ['\ son père, régnait v(‘rs j 3oo. Or 
Samsi-Adad, a régné (64 i 4-6o==) 701 ans avant 
la r(‘constru('tion du l<‘nipl(* iVAnii pai' Takalli-apal' 
rsara r\ Si, confoj’mément à l’inscription d(‘ Bavian, 
nous plaçons Taku I li-apal-esara v(‘rs iiio, (‘I en 
conséquence' Samsi-Adad v(*rsi8eo), cela mettrait 
Sfdmajhasarid au cas où il aurait régné 58 (; ans 
après lui, v(‘rs 1 ‘i 4 o au lieu de 1 3 00. Mais, comme 
il est im])ossibl(‘ de remonter la date d(' Tukalti-apalr 
csara de 60 ans sans se nu'ttre (‘ïi contradiction 
avec les points 1(‘S mi(‘ux établis (l(‘ la chronologie, 

• Zii'ci liauptjivohlvme dvi' altoricnlalisrkvii (IkronoUuf^v , 1898 . 


IV. 



jAMVlIùli-FÉVBltÇB J 907. 
il tiiul •i*x.|^)iic£y<’r atilr^'Hient nouvtîjje 

Sulmm-usarid /". fi t‘nteudn* qu’il écawl^^ 
5 80 Hn§ depuis Ek ^u jusqu à Sulfiiuu-iléuf'id E et que 
les i 39 »ius <*ntre Ef'isu et ^i^nisi-Addd I sont une 
jjiirtie des ;) 8 o jaus, Doue Sumsi-Adiid le tenjple 

J Bg^'j iiJiHïisnxantSQlrnan-amndE'^ (i 3 oü}. 
Si jious meltous Tukalti-apal-csara , d’après riuserip- 
üou de Bavâu), eu i no, et du iiienie coup Sapisi- 
Adçu! eu nous arriNous |iour Sulmm-marid E 

eu (1 8 ‘jd — 4 ‘i J -=) 1399, ^^t-à-dire environ i 00 ans 
trop haut. En réduisant de 1 00 1 (‘ chilïre df* J 3 avian , 
nous arrivons à l’anriée i igg h laquelle nous étions 
déjà arrivés par ailleurs. 

M. Lehmann a trouvé une coulirujatioil d(* sou 
liypc^thèso dans an iitxte iV A $ür-aké-i(ldui déc<^uvei*l à 
hg.l(iaL-Sirgài, qui compte j ans <Jepuis la restau- 
ration d’iïn’.s'u jusqu’à celle Samsi Adad , el 434 an» 
depuis celle-ci jusq u’à Idix endie sous SulmaiHmirid E ' , 
soit en tout 56 o ans. ^Jlais ce nouveau texte- montré 
aussi que le Samsi-Adiul nommé par Sulinan asurid , 
et que Mt ladimann ne c*>royait pouvoir être autre 
que 1 (* 111 s iVJsnu' Dayan, esf e,ri réalité J(.‘ (ils de Uél- 
hahij ce qui porte à tj-uis le noud»re d<‘s j)atésjs du nom 
de Sam^i-Adad (plus deu\ rois). Le fils lï Isnie-Da^ah 
eî celui de fiél~lfaki ont dû être ju*esqu(‘. eouieaupo- 
rains, ce qui expliquerait que e(‘tte erreur n’ait pas 
(‘.ntrainé M. Lehmann à des résultats faux. Mais ne. 
iaudrail-il pas st* dcmandc'r si |e Sanisi Ad<td de |’jn 
sc'i'iption iï Asur-ahê-iddin est le même que celui de 
l’inscription de Sulman asand ? C(da j'emettrail alors 
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eu questiuu I4 coufu’wijtiQj:) qqe M- liu^iuanh » cru 
Ij iiuver 4 aHS le texte; (]' 4 hi--ajié-iddin. 

M. Pancritlus a donné une histoire des emtées assyr 
riennes dppwis Tahitlti-OfKthmq l" josqw’à ^mi- 
Adad. Tandis qne l’emploi des chars de guerre est 
attesté par des textes nombreux , nous ne savons rien 
()e la cavalerie, be nmt mnmnâti ne désigne pas, 
c(}muie on l’admet généralement , les troupes en gé- 
néral , jqais es-cJusivement l’infanterie , et par endroits 
même, une certaine espèce d’infanterie, les hoplites, 
par opposition é l’infanterie légère, l^a tactique ma- 
cédonienne, qui combinait l’emploi des différentes 
armiiS , a dû être employée en Mé-sopotamie udUe ans 
avant Alexandre. A la différence des Grecs, les Sé- 
mites, at tout particulièi’ejnent les Awyriêns, ne se 
contentaient pas d’une yiptoire qui les rendait maîtres 
tly chanqt de bataille; mais, comme les généraux 
modernes ) visaient à nne destruction complète et ra- 
pide dei eiinemi. L’armée assyrienne était essentieL 
lement une armée nationale et non une armée de. 
mercenaires. 

RELIGION ET MYTHOLOGIE. 

M. Jastrpw. Die Rçligiofi Babyloniens and Ass^^riens» Gbesseii, 
J. Ricker, i vol. 553 p. in-8®. — Religion of Babylonia 
and Àssyria : f{asiing*s Diciionary of fhe Bille, vol. 
p. 53 1-84. — F.-X. Kugjler. Die Sternenfahvt d$s Qiigos 
TfwsçJ^i Kamnlogisühe babyhimç^mN^W^^^' 

^pos : Stinm^n ms Mmiq.-l^(t(ich , ipo4, 4 J' ribwg 
i. Br., 33 p. in-S® et deux cartes. 

Malgré lacunes encore copsjciérable.^ de fi^oli e 
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(îonnaissance de la i «‘ligion assyro-babylonienile , les 
études de détail soiit déjà assez uonibreuses pour 
(|U un ('ssai de synthèse soit indispensable a tous ceux 
qui, directement ou indirectement , s’intéressent aux 
<îi('ux et aux cultes de l’ancienne Mésopotamie. 
M. Jastrow, qui avait tenté une première fois cette 
synthèse* dans un volume publié en 1898 \ a repris 
son travail dans des proportions plus larges, en utili- 
sant les textes et les travaux publiés depuis six^ ans. Le 
plan delà seconde édition est identiquement le même 
(pie ('.('lui d(‘ la première, mais les développements 
nouveaux donnés à chacun des chapitres en font 
réellement un ouvrage difterent,' et dont la masse 
sera, ^ plus que doublée. Li' premier voluirn», seul 
publié juscfu’a présent, étudie succ(\ssivemenf le pan- 
théon aux différentes époques (h* la Babylonie et d(‘ 
l’Assyrii*, les textes magi(ju('s , l(*s prières et les hymnes. 
Le reste de la littérature religcnise, c’est-à-dire les; 
présagi's, les mythes et les légench's, la cosmologie 
cl l’i^schatolpgie , les temples et l(*s cérémonies 
du (mlt(*, fera l’objet du s(*cond volume, (jui se*, ter- 
minera par lUK* l)ibliographie que l’on peut espérer 
complète. Un des principaux mériU's de l’ouvrage es} 
♦*n effet la si'ir<*té et l’étendue de rinformation : 011 
peut dire qu aucun liv re , aucune brochure n’a échappé 
à M. Jastrow. 

La lacurn* la plus n*gr(*ttable de la première édi- 
tion, le manque d(* i'éfén'iuM's, a été comblée : des 

Uv oj Hahyloina and issyida . Boston, USA. 
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notes nombreuses renvoient aux textes sur lesquels 
l’auteur s’appuie (‘t dont il donne souvent la tra- 
duction. Malheureusement je retrouve encore dans 
l’exposition une certaine prolixité : M. Jastrow se 
répète volontiers et se laisse* facilement entraîner 
a reprendre le développement de quelques thèmes 
fav oris déjà exposés dans les pages précédentes. Sa 
méthode d'exposition, essentiellement discursive et 
analytique favorise encore ce penchant qu’un effort 
plus vigoureux vei s la systématisation et la synthèse 
aurait contenu. Pai* exemple, si au lieu d’analyser 
lablr'tte par tablette* les séries assez monotones de 
texU's magiques, M. Jastrow avait cherché à résumer 
en qut*lques ])ages l’idée qu’il veut nous donner de 
leur coHt(*nuet de leur composition , s’il avait groupé 
sous trois ou quatj e chefs principaux les faits qui 
ressortent de ces textes, il aurait pu en faire un 
tableau plus serré, plus net et plus saisissant. L'idée 
qu’a eue M. Jastrow de distinguer des époques dans 
h* panthéon assyro-l)abylonien est incontestablement 
bonne : retracer l’évolution historique des concepts 
religieux est évidemment le but d’un historien des 
religions; mais je ne crois pas qu’il eût fallu pour 
cela morceler en trois tronçons le tableau du pan- 
théon et s’y reprendre à trois fois pour nous parler de 
Samas, En dehors des textes datés, nous possédons une 
vaste littérature religieuse , pour laquelle toute chrono- 
logie est encore et sera peut-être toujours impossible, 
(‘t qui en tout cas a été en usage pendant de longs 
siècles : à quelle période attribuera-t-on les données 
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fournil? j.es idées géliérôfos qui se dégàgeUt 
aüjoürd’lltli sur l’IiistUire dU |)anthéôn assyro-bôby- 
inuîeii auraient donr pü êtrè réunies dans Un chapitre 
précédant utie série dë monographies uniques sur 
chaque dieu, dans lesquelles tous lës faits auraient 
été exposés logiqueitient, sans qUe d’alheurs les 
distinctions chronologiques en fussent aucunement 
exclues. 

M. Jastrox^ est très pénétré de l’idée, juste en soi, 
que, par suite de rurtiflcation de là Babylouie soUs 
un tnéitie sceptre, heaUcUüp de divinités )ot%a](‘s ont 
été évincées par les dieüA de Babylotie, et qüt* le sa- 
cerdoce babylonien a retnahié la liturgie au prolil 
(le ses dieilA propres. Dune niani(‘te géuérab» la 
thèse estâtes plus waisemblables, mais j^ai peur 
que M. Jdstrow ne l’ait cpielque peu faussée on tout 
au Uinins coiUpromise, en 1 exagérant. Par (‘xeinplc' 
il ne me semble nullement évident que le dévelop-, 
pahietn (lu rdb‘ de Marduk drUïS J(\s in(îantali()ns 
soit ptïSiérielir à IJnmtuuritbi {]), 296 (U 3*29) (U soit 
du à une substitution du dieu de Babylone au dieU 
d’feVfdw, /fo. H est Ux'vs possible qu’d Eridu même, 
et pour des CîiiSons d'ordre purement théologique, 
(Ml ait imaginé, entre le dic'u siijxéTïle et riiumanité, 
Un médiateur^ fils de di(Mi, (U dieii lui-méiia', mais 
plus près de l’homme et plus îK'céssible à ses misères. 
Pareil l'apport evistt^ dans le cbrislianisme entre Dieu 
le pèrè et i)ieu le lils*. De ménie, le fait qu’è qiiel- 

’ t’f. Mattu. . xi, î!7. 



9 » 


L’ÀRSYRtOLOGtE ElV .1904, 

ques ligties def datts une ttiêmè îhcanta- 

tiôti, l’exomste st* dit l’RttVdy^ d'Ëcty püis l’eUvoyéde 
Mûtink , n’e»t hullerrianl la prouva d'iin t^ertianiettlëlit 
malàdïtiit (p. 3B6, ttote 3), caf il lA'y a paè, à vrai 
dire, de cOntradictioil , et rèn petit éroire que si Ün 
prêtre de Mutrduk avait voulu retoucher au profit de 
son dieu Un texte d'Eridti ^ il àiiCait pris le bon rttdyeu . 
qui était de substituer le nom de Mdf'duk it celui 
d'Kti e:t.uon d’ajouter l’itn à 1 autre. Ëufin il y a quel- 
que exagération à prétendre retrouver le lieu d’ori- 
gine d’tlh texte d’après le dieu qui y est tuentionné 
(p. 347 ). Aussi haut que nous rëmofitiotis , on honOre 
en tout lieu, outre* la divinité locale, un grand nom- 
bre de divlnilés, que la liturgie ne pouvait pas igno- 
rer. De ce que Samnk, le dieu de Latsd, est invo- 
qué dans une incantation , il n’en résulte nullement 
que celle-ci n’ait pu être rédigée à EHdiiy d(jnt lt‘ 
patron était Prétendre le Contraire Serait attribuer 
aux atadennes cités de la (jhaldée un monothéisme 
de fait (pie rien ne permet de Supposer. 

Si cerlaiïu^s distinctions de M. tlaslrow me pa- 
raissent prématurées et vaines , il en est d’aUtres qU’il se 
refuse à admettre et qu’il écarte trop sommairement. 
H se contente de déclarer (p. ifià, rn 1 ) qUelateiita- 
tive de M. Sayce pour distinguer, dans la religionde 
la Ghaidéc , les apports sütliériehs deS apports sémiti- 
ques a complètement échoué. Il (Vût valu la peine 
de le montrer, et le puissant effort de M. SayCe iiié- 
ritait mieux qu’une noU* dédaigneuse» Je ne suis pas 
fdoigné (le croire que la C(adusion pf^rpétueile, main- 
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tenue ioigneu^ement par M. Jastrovv, entre le pan- 
théon sumérien et le panthéon sémitiqu(’, est un vice 
capitai. U ne siiHit pas d’affirmer que la religion 
assyro babylonienne est exclusivement sémitique 
(p. 19 et il faudrait définir ce que cest 

qn'un(‘. n ligion sémitique, en découvrir un ty])e d’une 
pureté indiscutahl(‘ et le comparer la religion en 
question. M, Jastrow ne fa pas fait et je n'en suis 
pas tiès surpris; mais son afiirrnation réfuté alors 
l’expression d’une préférence personnelle qu’il in' 
pouvait pas espérer nous faire partager (‘t qu’il pou- 
vait moins encore ériger en principe. 

Rawiinson avait déjà émis l’ickM:* que la légend(‘ 
de (iilqajnes esl un mythe solaire qui a pour bas(* le 
coMf‘s aniru<‘l du soleil. D(‘puis, on s’esi borné à 
lairf* remar(|U<‘r l(‘ nombie (l(*s douze tabh'ttes qui 
rorneMU le l('\te et qui seraient un(‘ allusion aux düuzi‘ 
signes du zodiaque; l’amitié d(‘ Gilijamefi (‘t d’JEa- 
haui , qui lappelJe la constellation des Gémeaux; les 
bommes-scorpions <‘t le déluge, qui ray}pel!ent les 
signes du Si'orpion «‘t du Verseau. Mais, en contra- 
<liclion av(*c ces données, on a <'h<‘rché sur la lern» 
I(‘ théâtre des exploits de Gilyames, 

l^e P. Kugler object(' que : T’ faction se dérouli' 
ïion pas sur la terre, mais dans le ciel étoilé; les 
\oyag(‘s communs des deux héros et le vo\age de 
Gihfumes vers « fUc* des bienheureux» se (ont non 
v<‘rs l’ouest, mais vers f est ; 2" IVxpÜcation de Jeiiscm , 
qm lait voyager Gitganies par la Syrie (‘I Cby|)r(‘ 
jus<|u a Gibraltar, loul ingénieijsi^ qu'idh' est, (‘sl aussi 
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' inacceptable que cellt» qui le lait voyager wvs te golfe 
Persique; 3® la légende provient de l’époque où le 
point équinoxial du soleil était dans le Taureau; en 
tout cas les données cosinographiques témoignent 
(fune antiquité d’au moins /iooo ans. 

Gilgames habite dans la maison brillante d’/lwï? <‘t 
d7.v/ar (J, 3y), c’est-à-dire du dieu suprême du ciel 
et de la déesse de ]’é(oile Vénus; il va h la forêt dv's 
c«‘dres }:yîr un chemin qiK^ seul le sohdl a parcouru 
a>ant lui (X, iii, ‘>. 2 ); il tue le taureau céleste*, le 
lion, (*t atteint le scorpion (IX, 11 ), trois consttdla- 
tions de l’écliptique nommées dans l’ordre où le so- 
leil l(^s parcourt dans sa course annuelle. La fin d(* 
la taf)l(‘t1e XI montre (|U(‘ le but du voyage rfest pas 
li es éloigné de la patrie du héros : le retoiU' est très 
rapide; donc Gilejennes ne revient point sur ses pas; 
il a du faire un voyage circulaire. Les scorpions sont 
les constidlartons personnifiées du Scorpion et du 
Sagittaire; le mpiik samê est la voie lactée. La mon- 
tagne* de Mem, que* Gilgames doit traverse*]’, est la 
partie* e)bscure‘ du ciel qu’entoure* la voie lactée au 
ne)rd e.*t au sud de l’erdiptique , entre le* Scorpion et 
le Sagittaire ; à cet endroit la voie lactée forme pour 
ainsi dire une porte à cette montagne, (*t cette* ])e)rte* 
e‘st traversée d'ouest en est par le soleil dans sa cemrse* 
annuelle*. La reine Sidiiri Sahilu est la partie peu lu- 
nnr\(‘use de* la Voie lae^tée , près du Sagittaire. Le*s eaux 
de* mort traversées par GiUjames et Ui-napisiiw sont la 
e’onstellalion de l’Paidan, qui a la forme simit*use* 
el’un cours d’eau. I^e hé*ros arrive, apre*s un voyage 
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tlp I jourî^i eTi\iri)n, l\ un point do la eonslellaiioh 
d'Orion distfinl à près de \!io déférés do U voie 
iactèe. 

(ril(]ames, arniè do la haobo ol du poignai‘(l, est \e 
pr’olotx^o d’OrioO. Son camarade EahanL fail h Timago 
d’/lrm, a aussi nu caracton' astral : c‘est probal)I(‘~ 
uM'Ut lo (;ocb(‘r <■( sa Cbo\ ro [Efthani vit avec les ga- 
zoUi^). liO taurciui qu'il combat avoc Gilgames esi 
UNO constellai ion ; la Ibrèl , la montagne ('t»lo grand 
('èdro sont toul près do cotlo consiollation , dans la 
\oi(Hactoo. \u tonnV du voyage' (‘ommun d'Eabitni 
et d(‘ Gilgdînes est la c,onsb*Hation dos (lomeaux. La 
mort d'Eahani s(‘ place apivs combat ^contn* L 
liop, (w*st-à-diro à ro|)ot|U(‘ où le soleil s(' troino 
(hn»s la constellai ion du laon, au (|ualrièino* mois d(‘ 
raufoè' f)af)ylonioim('. Lommo c(‘]l(‘ do Tammnz , 
e*l!e‘ symbolise la mort do la xégolalion sous rjirdiujr 
o\cossiv(' du soleil. Enfin lo caractère solairi' d(‘ GU- 
(jafhes ex])li(|ue (ju'il soit dexonu un héros du monde' 
soult'rrain , J(‘ soleil étant censé |)ass(‘r sous la terre. 
L(' sobdl était, au soistic(‘ dans la constellation du 
Lion, va'rso.aoo onx(Ts3()Oo a\. J.-C., suixant cjU(‘ 
Ton song(‘ il l’extr/'inite ou au miiiiai de la consti'lla- 
lion. (IVsl la premièriMlate qm^ le IL kuglor choisit 
comuH' lepoquo approximative do la composition de 
la légende, il annonef‘, en lermhiant, la démonstra- 
lion d’antres tbéorios, notamment qu(\ dans l’opi- 
nion dos liab\ Ioniens, la voûte du (âel n’osl pas 
fix(\ mais anirnee (Lun momenaait di* rotation. 
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ÜRrtTt ÎHJRLTn Ët PftîVÉ. 

C*-H.-W. Johns* Babyloniah and Assyriav laws , cofitracts aud 

letters. New-York, G. Scribner’s sons, i vol. 434 p. in-8“. 

Nous n’avoUs pas et nous rraui'oils jamais, pour 
reconstituer la vie babylonieutK* et assyrieiltle , la riche 
ccîHection monumetits figurés que les louibes de 
la Vallée du Nil ont conservée aUx égyptologues. 
Mais les înnotnbrabies tablettes d’argile, sUt‘ les- 
(juelles les anciens habitants de la Mésopotamie oht 
corisigllé les transactions les ])lus xariées, Iburnissent 
imC sourpe inépuisable de renseigneme nts sur la vic' 
publique et privée, depuis les débuts de l’écrittlre jus- 
ffu’à ranViée 8*i avant iioln* ère. Le nombre tlos textes 
jnibliés et étudiés jüsqU’à Ce jour, quoique déjà con- 
sidérabl(‘, est infininKmt petil en Comparaison de 
(îeux qui sont (‘iicon* inédits el surtout enfouis dans 
le sol; mais la masse des données qu’ils nous aj)poi- 
lent est tout à la fois si grande et dispersée en tant 
tir travaux qu’il était devenu urgent .d en faiie un(‘ 
première fois la syn thèse. 

M. Johns, qui s’est tout spécialement voué à l’élüde 
de cette catégorie de documents, et en a publié lui- 
mérite une collection importante*, nous a donné 
cette synthèse dans un volume plein de faits, d’uUe 
b'CtUre agréable , que tous les historiens pourront con- 
sulter et que les spécialistes euv-inéines liront avec 
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prolitr li’auûrur a oxc lu les discussions philologiques, 
et on nv saurait l’on blâmer, mais j’aurais voulu alors 
que ses réfén'uees aux textes fussent d’autant plus 
claires. Paj^e i î ?f , par exemple , un(‘ note me renvoie à 
S. 3^1 , ce qui veul dire que le document a été trouvé 
à Sippara, Mais on a publié des contrats de Sippant 
un peu partout; où est le numéro 3/i? Je ne puis 
analyser par le menu un ouvrage de cette étendue, 
et je dois me cfnitenter (feu indiqu(‘r les pyncipales 
divisions : l(‘s premières lois babyloniennes; le codt^ 
de Hammiirabi (traduction); lois babyloniennes ])os- 
lérieures; organisation sociab* de. Vancien état baby- 
loTiien; juges, tribunaux et procès; jugements; droil 
criminel; organisation de la famille; mariage; di- 
\orce et ‘abandon; droits des \ cuves; obligations (*| 
droits des enfants; éducation des enfants; adoption; 
béi'itage; esclavage; la propiiété foncière en Baby- 
loin<‘ ; I année , la corvé(‘ et les autres seiTices persoii- 
ruds; les fonctions cl rorganisation du temple*; dons 
et legs; ventes; emprunts et dépôts; gages; salaires 
dt's <)uvriers; location de proj)riété; lois commer- 
(ndes; association et fonde de pouvoirs; comptabilité. 

Dans une seconde section, M. Johns a donné un 
tableau de la littérature épistolaire, depuis Hammuraln 
jusqu aux Sargouid(\s et au second (‘mpire babylonien ; 

^ n iipp(*ndice un tableau (l(‘s poids et mesures. ,Te 
<mtre mille, un détail qui a son intéj*êt pour 
1 arele‘()]ogi(» : la premièn* mention du 1er est d(‘ 

1 < pujue d<‘ Ifamtnuralfi ; sa valeur comparée à (‘(‘H(* 
<le I argent est ;dors dans le rapport de i à 8. 
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NUMÉRATION ET MÉTROLOGIE. 

L.-.l. Dei.aportk. Notes de Métrologie assyrienne : Recueil de 
travaux, vol. XXVI » p. i3/i-i38. — G. Kewitsch. Zweifel 
un der astronomischen and geometrischen Grundlage des 60- 
Systems : Z A, vol. XVIII, p. 73 - 95 . 

Les Babyloniens ont eu une année commerciale 
(le 36 o jours (= 1 2 mois de 3 o jours), mais il est 
iinpossibje quils n’aient pas reconnu dès la plus 
haute antiquité que l’année solaire est de 365 jours : 
la fête des jours épagomènes [zagmiiku) en est la 
preuve. Pas plus que l’observation du cours du soleil, 
celle des révolutions de la lune ne pouvait conduire 
à un(‘ année de 3 60 jours; car le mois lunaire n’a 
pas une durée moyenne de 3 o jours, mais une durée 
toujours inférieur!* à 3o jours, ce qui nous condui- 
rait à une année de 35 /i jours, inférieure de 1 1 jours 
à l’année solaire. Ginzel a émis rhypothèse que l’annéi* 
de 3 60 jours était unt* moyenne entre l’annét* solain* 
et l’année lunaire; mais le fait que les anciens Baby- 
loniens avaient une année de compte de 3 60 jours à 
côté de fannée solaire de 365 jours contredit celte 
hypothèse. 11 est donc peu probable que la division 
du cercle en 3 60 degiés et le système sexagésimal 
aient été dérivés d’observations astronomiques. Leh- 
mann a essayé d’expliquer le système sexagésimal 
par deux mesures naturelles. JjBs Babyloniens fixaient 
a l/y 20 le rapport du diamètre du soleil à l’éclip- 
tique : ce chiffre s’obtient (mi di\isant les 24 heures 
par 2 m, 1 4 , durée du passage du soleil au méridien. 
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Mttis t;ii admellànt que les Babyloniens aient reelle-. 
ment cherché dans le ciel une mesure et aient trouve 
par |’e}^périence ^ largeurs du soleil deux 
clipSjLïs peu probables on ne voit pas pourquoi ils 
ont pris pour unité , pour d(*gré , le double de cett(‘ 
mesui'e. Le k\si>ü non plus n’est ])as une mesure 
lburni(‘ par la nature. 

Toutes les explications données jusqu’à préserit 
supposent taciteiu^^ut que les Babyloniens avaient 
déjà un système de numération lorsqu’ils inventèrent 
I(‘. système sexagésimal. Mais il est impossible d’ad- 
rruiltre qu’ils ont changé leur numération pour 
l’adapter à leur inétrologie : au ci^nlraire ils ontadopté 
les mesures que nous leur connaissons parce qu’ils 
avaienl nue numération sextal(‘ ou sexagésiipale. ))c 
mérne, s’il est vrai queja division en quatre est plus 
naturelle que la divibior> en six, pour qui part d’ob- 
servations asIronomiqurN, il ne faut pas (‘ri conclure 
que les Babylonieiïs sont aj rivés à la soixantaine en 
partant de quatre, mais que leur système de tmipé- 
ration n est pas issu de considérations a^^|ronpmiqoes, 
Ziminern fait valoir, vu fav(‘nr (h ,‘l6o rpniiïie ppint 
de départ , que Je ï,osse ( (ù> ) signilie i /G ; donc le double 
mois, de 6o jours, le si\ièin(‘ d’annuç, serait une me- 
sure natur(‘l)e. Mais on passe d’un nombre inferieur à 
un nonibre supérieur pour obtenir une nouvelle unité ; 
on ne suit pas la marche inverse. D’autre part, l’année 
eHe~niémt‘ n’est pas une mesure naturelle. Seul, le 
jour est un(‘ mesure astronomique naturelle, et les 
divisions du juin- sont Je iV^sultat de }’arbitraire ; la 
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jriurnération a sip* ejjes une grgndfci îpfliieuee, . 
la diviî^ion du jour babyloniep en sij^ parties pioptre 
que les ancieps habitants de la Cb^^ldée avaient un 
système sextal, ou tout au moins que six était dans 
leur numératiOïJ un point d’arrêt. Tada explique i’iin- 
portaiice qu’ont chez eux les fractions i/6, l/3^ l/5J» 
‘2/3, 5 /| 6 , c’est-à-dire 1/6, 2/6, 3 / 6 , 4 / 6 , 5/6 : ces 
fractions sont désignées par des noms et des idéc^ 
gramuies particuliers. ]Le nombre 60 est, comnnK* 
nous le vVronsplus loin, un nouveau point d arrêt 
de la numération babylonienne, Le sixième de jour 
(4 heures), divisé en soixantièmes» donne Yimdil 
(idéogr. us) de 4 minutes, 360"“ partie du jour. Le 
cours journalier du soleil fournit tout naturellement 
l’idée de cercle; de là la division du cercl(^ géomé- 
trique en 3 60 parties. 

Connuentles Jîabyloniens ont-ils été conduits au 
système sextal ? Une rev ue des différents systèmes de 
numération et notamiuenl de la numération undé- 
cimale des Néo-Zélandais a conduit M. Kewitscb à 
une ('xplicatjon du systèpte babylonien. Avec les 
doigts de la main gauche, on comptait de i à 5 , En 
comptant 6, on levait le premier doigt de la Jiiain 
droite , on fermait la main gauche , et on recommen- 
çait à lever les doigts en comptant 6 f 1 ( 7 ) , 64^ 
(8), 6 -f- 5 (1 i). On levait aloi’ü le second 

doigt de la main droite en comptant 2 fois 6 (rjf)- 
Après 5 sixaines -j- 5 ( 35 ) venaient les six sixaines ou 
6^ =5=^36. Ce nombre était marqué par le petit orteil 
du pi(‘d gauche. \a^s cinq orteils du pied dcoit mar- 
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*(|uaieHt ies 'troisièmos puissances de 6 (2i(i). Dès 
qpi apparaît ia possibilité de ramener le système sextal 
au nombre des doigts, on est dispensé de recourir 
aux observations astronomiques et géométriques, qui 
supposent un degré de culture tel qu’il est certaine- 
ment postérieur à la numération. 

Comment le système sexagésimal est-il sorti du 
système sextal P Est-ce par la rencontre d’un peuple 
à numération sextale avec un peuple à nujnération 
sexagésimale? Le niélange des deux systèmes de 
ehiffi'es dans l’écriture babylonienne parle en faveur 
de cette hypothèse. Mais on peut aussi imaginer uik» 
autre explication. Tandis que les doigts de la main 
gauch(‘ marquent comm(‘ tout a l’heure* les cinq 
unités, Imnage de 6 est fournie par toute da main 
elendue; les doigis de la main droite donnent alors 
les multiples de (i jusqu’à 6x5, et les deux mains 
le (’arre de 6 ou 36. On peut encore recommencei’ 
(‘n convenant qu ime main élendue donne à chaque 
doigt la valeur 6, les deux ujains la valeur 36. Nous 
obtenons alors deux groupes. \vec une main, dans 
le premier slâde, en comptant avec les doigts des 
deux mains, nous avons 6xi,6x2, ... 6 X J o 

(> 0 , qui forme une nouvelle unité. Dans le second 
stade, en comptant sur les orteils des deux pieds, 
nous avons 6o X i , 6o x 2 , . . . 6o X io = 6oo. 
\vec deux mains, dans le premier stade , 36 x i, 
6 X ‘.i , . . . 36 X 1 () -= 36o; dans le. second stade, 
avec les orleils des deux pieds, 36o x i, 36o X ‘ 2 , 

* . . 36o 1 0 r_. 36oo. 
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Le rapport entre les mesures agraires v *et gÂi\ 
avait été évalué à 12 par M. Thureau-Dangin qui, 
de la tablette 96-4- 10,1, avait tiré ia relation 1 gau 
= 1 2 U. M. Delaporte fait remarquer quUne autre 
tablette aurait donné 1 gak=i4 e, et une autre 
1 GAK== 10 n. Il calcule donc les relations fournies 
par trente-sept plans publiés dans les Cnneiform Texis 
et montre que la > aleur de Vv varie entre 1/18 et i/y 
de GAR. ^ 

ARCHÉOLOGIE. 

Clarence s. Fisher. The Mycenaean palace ut Nippiir : Am. 
Journ.ofArch., vol. VJIl, p. 4 o 3 - 45 'j. — L. Heuzey. Une 
statue cômplète de Goude'a : Revue d* assyriologie , vol. Vf, 
p. 12 - 32 . — l.-M. Price. Four Babylonian seal^cylimfers : 

.4 ASL'Z, i. XX, p. 108-115. 

Le palais de Nippur, que M. Fisher attribue à l’art 
mycénien, est le même dont M. Hilprecht fait 
descendre la construction jusqu’à l’époque parthe. 
M. Fisher tire ses arguments de la comparaison des 
différentes couches, de quelques objets trouvés en 
dehors du palais (notamment une tête de guerrier 
en pierre, un masque funéraire en or, une stèle en 
terre cuite représentant deux bouquetins affrontés et 
dressés sur les pattes de derrière contre un arbre 
qui les sépare ) ; des colonnes et de la distribution du 
palais lui-même, comparée à celle du palais de Ti- 
rynthe. Je doute qu’aucun de ces rapprochements 
paraisse bien décisif aux historiens de l’art mycénien. 
D’autre part, l’aidiéologie babylonienne fournit 
ï\. 3 
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en abondaucé^let» éléments de comparaison qui nous 
dispensent de cherclH‘r jusque sur les bords de la 
mer Egée te» origines de IVt ni})pourien ; les bom 
quetins atîrorilés, par exemple, iu‘ sont pas précisé- 
ment un inconnu à t’arl oriental ou que l’on 

puisse prétendre importé; on les trouve déjà sur un 
cylindre ohaldétiii de la Colledion de Clercq (pL U, 
1 5), que Ménanl a t’oit justement attribué aux âges 
les plus anciens, et la constnielion si caractéristique 
des colonnes de Nippur, formées de briques en sec' 
teurs d(*- cercle, se trouve déjà à Telloli, dès l’époque 
de GiideUf comme en témoignent les inscriptions d(* 
ces briques [Déc,, pi. 38). 11 n’y a rien, dans les 
arguments de M, Fisher, qui puisse prévidolr contre 
le. fait sur lequel s’appuie M. Hilprecht, savoii’ que 
l’une des br iques du palais renfermait une monnaie 
de cuivre de l’époque des Arsacides^ M, FisluT aura 
donc raison de ne pas trop sa hâtei' df» construire la 
théorie sur les migrations des peuples à la lin de 
l’époque mycénienne , qu’il a esquissée' à propos du 
palais de Nippur, 

La statue J de Gudeu (voir p. 45 q) a été étudiée 
par M. Heuzey, qui en a donné mu' reproduction en 
héliogravure et a fort ingénieusement expliqué le 
manque de proportions qui se remarque sur plusieurs 
statues olialdéennes et en particulier sur celU^-ci ; 

Quand le bloc (de diorite) était de dimensions trop 
restreintes, f artiste ne craignait pas de diminuer le 


in BiUe-IjfmaU , p. i) 65 . 
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Gorps , m le considérant plu^ qu^ comme ifn soclTT 
une sorte de piédouche et de support pour la tête. 
Ce perti-pris a quelque chose d’enfantin, de naïf; 
mais il est probable que les sections chirurgicales 
par lesquelles nos sculpteurs modernes établissent 
un buste , en tranchant dans le vif de la figure hu- 
maine, auraient paru aux hommes de ces anciens 
âges une pratique bien plus choquante et plus inad- 
missible que ce rapetissement du corps, dont leur 
imagination corrigeait l’invraisemblance, « 

M. Price a publié quatre cylindres en pierre dure. 
Il attribue le premier et le troisième à l’époque de 
Sin-GaHdf parce qu’il y trouve lugai,-banda et min^ 
Giic mentionnés côte à côte comme dans une inscrip- 
tion de-iSm-Go-ud; cela paraîtra peutnêtre Une raison 
insuffisante. Le second cylindre a appartenu à Jmgur- 
Sin, pmsu (prêtre) de Bélit; le quatrième porte le 
nom de Geo®: a. 

INFLUENCES BABYLONIENNES. 

a. EN GÉNÉRAL. 

D.-H, Müllrr. Uebçr die Gemtze Hammurabis , Vortiag» 
Wien, A. Hôlder, 45 p. — H. Wingi^ler* Die 

Weltamchauüjig des Alten Orients. Ex Oriente lux, Band I, 
Heft I, Leipzig, Pfeiffer, 5o p. in -8*. 

Une nouvelle collection de monographies destinées 
à répandre dans le public lettré la connaissance de 
l’antiquité orientale, et publiée squs la direction 

3. 
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de M. Winckier, débute par une étude de ce savant 
sur la conception de Tunivers dans l’ancien Orient. 
La thèvSe , déjà exposée plusieurs fois par M. Winc- 
kier, est que cette conception est essentiellement 
astrologique, que les institutions, la mythologie et 
même Thistoire ont été modelées sur elle, et que 
son influence s est perpétuée non seulement chez les 
(irecs et les Latins, mais chez les Indiens et les Chi- 
nois, jusqu’à l’islamisme et aux temps niodernes, 
La découverte des tablettes à'El-Amanm a montn* 
qu’au XV' siècle avant notre ère la langue et l’écri- 
ture babyloniennes étaient poui’ tout l’Orient ce que 
la langue française est aujourd’hui pour le monde 
(‘ivilisé, et (|ue les mythes babyloniens étaient étudiés 
jusqu’en Égypte. D’autre part les rapports Yelevés 
entre les traditions de peuples très différents peuvent 
bien s’expliquer par l’unité de l’esprit humain tant 
qu’il s’agit de pensées , mais non plus lorsqu’il s’agit 
de l’expression de ces ])ensées. Il faut donc clierchcr 
à ces traditions communes, revêtues d’une forme 
identique, une- source unique, (>t elle ne peut être 
trouvée qu’en Babylonie. 

Mais dans ce pays tout est réglé à l’image du ciel 
étoilé : le monde terrestre est considéré comme une 
image du monde astral; les astres règlent et, par 
suite, annoncent les événements terrestres. M. Winc- 
kier s’effoix^e de montrej’ l’origine babylonienne et 
astrologique du système sexagésimal, de l’année 
lunaire et solaire et de ses divisions, de la double 
heure., de l’iieure et du mille. Mais quelques rappro- 
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chements de détail me paraissent encore frop"^éu- 
fondés. Par exemple comparer la fonction du dictaior 
davis fingendi causa à l’usage babylonien des clous 
d’argile enfoncés dans les murs (p. j] ne serait légi- 
time que si cet usage se rapportait sûrement au 
comput des années; or ce que nous en savons par 
Loftus nous ferait voir bien plutôt dans ces clous 
d’argile un simple motif d’ornement dépourvu de 
toute signification. 11 est certain que Pythagore a 
beaucoup emprunté à l’Orient, mais il paraîtra au 
moins inutile d’en chercher une preuve dans l’im- 
portance qu’il attribuait aux fèves, rapprochée de 
ia dispute de Jacob et d’Esaü pour le plat de lentilles 
(p. i3). L’existence d’un double mois babylonien, 
ou, si* l’on veut, d’une division de l’année* en six mois 
de 6o jours serait une explication bien séduisante 
d’une particularité du calendrier romain qui n a que 
six noms de mois (Janvier à Juin) , les autres (Quinc;- 
tilis a Décembre) étant simplement désignés par un 
chiffre (p. i5). Mais ce double mois me paraît une 
pure déduction de M. Winckler; aucun texte ne la 
confirmant, elle ne peut elle-même rien expliquer. 

Appliquée a l’histoire, la théorie de M. Winckler 
se formule ainsi : l’histoire terrestre et humaine doit 
être une copie de l’histoire céleste (p. Sa); le mythe 
astral est la forme dans laquelle l’Orient a coulé la 
matière historique (p. 38). Abraham est le premier 
des patriarches : sa figure doit donc être composée 
de traits empruntés au culte de la lune; son fils a 
les traits du soleil. Les traces de cette conception 
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hSTôricfüe se retrouvent surtout dans la littérature 
apocalyptique. — Limitée à certaines périodes de 
l’histoire, cette théorie ingénieuse est très acceptable : 
elle a le mérite d’expliquer le mélange d’éléments 
mythiques et de réalité historique — souveni con- 
à tort “ dans des traditions comme celle (fui 
’:Éhtis a été transmise sur Sargon l’ancien. Il est certain 
(jue la tentative d’un Bérose s’efforçant de renfermer 
l’histoire de Babylone dans un c ycle terminer par la 
mort d’Alexandre, et de montrer qu’une ère nouvelle 
commençait avec les Séleucides, se rattache à une* 
conception astrologique de l’histoire. De même très 
probablement les calculs de Nabonide. Mais il ne 
faudrait ni exagérer le caractère astral des mythes , 
ni découvrir leur influence là où Je rapport que l’on 
apeî*çoit est peut-être une coïncidence purement for- 
tuite. La difliculté en pareille matière n’est pas de 
découvrir des rapprochénients qui justifient la thèse ; 
elle est de ne pas les recucûliir trop compJaisainmenl 
en excluant cçux qui la contredisent. Ainsi M. Winc* 
kler jne paraît, abonder trop facilement dans sôn 
sens et compiuinetlre sa théorie lorsqu’il rappliqu(‘ 
aux rois d’Israël. U élablil cette série d’écfuations : 

Géirioaiix -- faîne Sanl 
Ciinrcn‘ — filon Jonathan 
Lion " Mardük David 
Viorgcî 

Balance - INabù Salomon 

et ajcmte eioro autres choses que « la mélancolie est 
pt'opre à tous les chefs de dynastie, c‘ar elle est eu 
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rapport avec la légende de la lune e{ repose sur la 
disparition mensuelle du disque lunaire » (p. 4o-4 1). 
Salomon correspondant a la Balance, son fils corres- 
pond au Scorpion; ainsi s’applique sa réponse au 
peuple : «Mon père vous a châtié avec le fouet, 
mais moi je vous châtierai avec le Scorpion » (p. ktx)- 
Passe encore pour le Scorpion, encore quil soit plus 
raisonnable de penser qu’un instrument de torture 
a porté ce nom; mais quel rapport y a-t-il entre 
le fouet de Salomon et la Balance? M. Winckler, 
comme tout semeur d’idées, propose plus de choses 
qui! n’en fera accepter, mais on le lit toujours avec 
intérêt, et, sans partager toutes ses opinions, je re- 
commande une brochure dont je n’ai pu dqnner 
qu’une* idée bien incomplète. 

M. D.-H. Millier a exposé, dans une conférence 
faite à la société viennoise de juristes, les idées 
qu’il avait développées dans son édition de Hammu- 
rabi, sur la loi de Hammurabi, la loi de Moïse et la loi 
des XII Tables (cf. Journal asiatique y p. 2 y 3 ). 

sua ISAASL. 

J. Halévy. Les prêlendiu emprunts cosmogoniques dans la 
Bihle : Reme sémitique , p, *3 i6*aa8 et 3i 3 324. — * A. Jère- 
MiAS. Das alte Testament im Lichte des alten OriêntSy mit 
là5 Ahbiîdungen tmd "2 karten, Leij^ig, Hinrichs, 1 vol. 

383 p. — Monotheistische Strômungen innerhalh 
(lcr bohylonischen Religion , anf Grand eines Vortrages 
gehalfcn aiif dem n internatîonalen Kongress fur Religions- 
geschichfe zu Rase! y i90Ü. Leipzig, Hinrirhs, 48 p. in S®. 
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S, Langdon. Isaiah 66 ,^ il : AJ SL L, vol. XX, 
p. 259. — Th.-G. Pinghes. Sapaltu, ihe Bahylonian Sah~ 
baih : P SB A. vol. XXVI, p. 5i-56. — Sapatta, the 
Bahylonian Sahbath, additional note : ibid., p. 162-1 63 . 
— J. -D. Pri^jce. The Assyro-Babybnian scapegoat contro- 
versy : À JS LL. vol. XX, p. 173-181. — H. Zimmern. 
Sahhath : ZD MG. vol. LVIII, p. 199-202. — Nochmah 
Sabbat : ibid., p. 438 - 46 o. 

Dès le début des études assyriennes, on a com- 
pris le s(icours qu elle pouvaient fournir à J’exéf^èse 
biblique, et les travaux d’ensemble ou de détail sur 
lt\s rapports d'A'sar et d’Israël se sont rapidemenl 
multipliés , l’assyrien rendant au centuple l’aide qu(' 
l’hébreu avait prêtée aux déchiffreurs de la troisième» 
écriture cunéiforme. M. Jerernias a de nouveau 
réuni et Vomm(‘nté ]<\s passages de la Bible qu’é- 
clairent les textes assyriens et babyloniens et, d’une 
manière plus générale, l’archéologie* orientale. Il 
étudie succt‘ssivement la conception du monde dans 
faiK’ien Orient, les centres du culte et les princi- 
pal(‘s divinités du panthéon babylonien, les cosmo- 
gonies babylonienne, égyptienne, phénicienne, 
étrusque et hébraïque; le paradis et la chute d(* 
l’homme, les patriarches, l’antiquité du inoiub* 
d’a])rès la Bible, le déluge dans les traditions haby- 
bjnienne, syrienne, phrygienne, indienne, grecque 
cl biblique; la liste ethnographique de Gen,. 10, la 
tour de Babel, la migration d’Abraham, le pays de 
Canaan avant Israël, Abraham considéré comme 
Cananéen, la légende de Jo.seph, la sortie d’Égypte, 
les lois ( 1 (* Moïse et de Hammiirabi , crilin une série 
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(le passages empruntés aux différents' livres* de la 
Bible. 

M. Jeremias est un chaud partisan des théo- 
ries de Stucken et de Winckler sur les mythes 
astraux et retrouve partout rinfluence des concep- 
tions astrologiques. Pour y arriver» il ne recule pas 
devant une traduclioTi arbitraire : ainsi le nom de la 
tour à étages de Borsippa, E-iir-imin-\n-ki, est tra- 
duit paièlui « der Ternpel der y Befehlsübermittler 
(les Himmels und der Erde » (p. 6 ), pour appuyer 
c(‘tte affirmation que les planètes ont été conçues 
comme les Dolmetscher [épiJ.rjveî$) de la volonté 
divine, et bien que le seul sens que l’on puisse attri- 
bu(*r a Ht, iJii, soit celui de hamamn « directic\n «. 
Suivant’ IM. Jeremias, le. mythe astral est comme le 
moui(* dans lequel la matière historique s'est coulée; 
il est à l’histoire ce que la métrique est à la poésie, 
le dessin et la couleur à la peinture, et le fait d’avoir 
revêtu cette forme de mythe astral n’eulève à un 
ré('it rien de sa valeur historique (p. 2 2). D’ailleurs 
l’histoire elle-même construit des j<chèmes (die 
(leschiclite haut Schemen) : l’empereur (îuillaum(‘ a 
six fils et une fille, les sept planètes avec Vénus 
(p. 2 25 , n. 4 , et p. 2/10). n faudrait pourtant s’en- 
tendre : ou bien les rapprochements que l’on r(‘lèv(' 
entre différents traits d’un récit et les conceptions 
astrologiques sont un pur effet du hasard, et alors le 
récit garde sa valeur historique, mais il n’y a pas 
d’influence de l’astrologie et le rapprochement est 
un jeu d’esprit sans aucun intérêt scientifique ; ou 



Janvier-Février i()07. 

bien les fait^ont ])lus ou moins altérés, confor- 
mément au schè)n(‘ astrologique, et le récit est 
d autant plus suspect quil se rapproche plus de 
ce schème. 

On ne saurait trop sétonner que l’échec piteux 
de spéculations analogues, qui sévirent naguère dans 
l’indianisme \ ait si peu profité aux savants d’au- 
jourd’hui, et l’on doit regretter (pie des esprits 
pérïélrants se laissent entraîner h des exercices de 
jonglerie oii leur dextérité éclate brillamment , mais 
pure perte. 

En dehors de cette (Treur fondamentahî qui me 
gâte plus d’une page de son li\re — A.bî'aham est 
un mythe' lunaire (p. 209); l’histüire de 

Joseph est une réédition du mythe de ’ l'ammnz 
( p. 2 39 ) ; la bénédiction de Jacob k ses fils est inspirée 
du zodiaque (p. a /| 8 ) ; le récit du déluge est un mythe 
astral (p. i 3 /|); les commandements 4 k 9 du déca- 
logiH* hébreu sont raltachés chacun a une planète 
(p. 262) -—T M. Jérémias a semé d(^-ci de-là (pieJ((ues 
allirmatioiiXipii me paraissent aussi dénuées de 
preuves qu’inutiles. Je ne sais par ('xempk* pour- 
(pioi il allirme que Adapn et Mardiih sont un seul et 
mémi* fils iïEa (]). 3n]. Enfin certaines partic's me* 
])araissent traitées trop sommairement, comme la 
(jiiestion du lÎM'e df' Daniel, sur lequel M. Sayee 

Ca vanilr de ces théories a été spirilueilernent ridiculisée 
|)<ii .1. Ih euùs : Cotiunr ijutu JSapoféon un jamais c.ristr , ou. jrand 
r)iiLtnin . .\nuire d nu uowl/ru tufim d mata à noter dans rhisloire du 
\i\ wrr/r . t HOo , in-dy. 
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a écrit dans son Higher Criticisni uri'rhapitrê des 
plus intéressants, et auquel iM. Jeremias ne consacre 
pas plus d’une page (p. 36 ^). Abstraction faite de 
théories contestables, son livre reste utile par le 
nombre de faits qui y sont groupés systértiatique- 
inenl et par une illustration abondante, où figurent 
même quelques monutnents inédits. 

La question de rexistence d’un monothéisme plus 
ou rnoinsMatent en Babylonie a été posé(*, en 1892, 
par la brochure de Delilzsch , Babel und BibeL M. «lere- 
mias admet qu’il existait en effet en (lhaldée une 
tendance au monothéisme. Un polythéisme elfréné 
s’étale, il est vrai, dans le culte assyro-babylonien , 
mais ce culte est un produit de la mythologie, qui 
elle-mêmé est une déformation populaire du sys- 
léme cosmologique. Dans la science ésotérique des 
])r(Hres, dans la religion des psaumes, dans le culte 
de Mardiik, nous trouvons des courants de niono- 
ihéisrne. \Iais cette tendance n’est nullement (umpa- 
rable au pur monothéisme affirmé par Wael. 

Jj’originalité de la pensée d’Israël « trouvé un 
défenseur inlassable dans M. Haiévy. Les pages con- 
sacrées par M. Zimmern, dans la troisième édition 
de l’ouvrage de SchraderL atix emprunts cosmo- 
goniques de la Bible lui ont fourni le thème de ses 
derniers articles. Il nie que la cosmologie du livre 
d’Énoch doive rien h l’influence babylonienne, et 
étudie successivement le ciel et la terre, les septpla- 


Dle K(nliusrhvlft(*n und duâ Alfr Testament, n^os. 
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nètes et le\)cliaque. M. Halévy conteste notamment 
que le nombre .sept ait une origine astrale et y voit 
|çs sept points dont « se compose l’espace : quatre 
dans le sens horizontal : orient, occident, nord et_ 
sud, et trois dans le sens vertical : le haut, le bas 
et le plus bas ». 

La question si controversée des rapports du sabbat 
juif avec la sapatin })abylonienne a été de nouveau 
soulevée par la publication, due à M. Pimdies, d’un 
texte hémérologiqiie dont III R, 56 , n° 4 , donnait 
seulement une petite portion. Le texte complété et 
restitué par M. Pincbes compn'nd vingt-buit ligues, 
donnant en deux colonnes les noms de certains jours 
(t a lo, if), 19, 20, 2 5 , 3 o) du mois et de cer- 
taines solennités. Le jour appelé sapattn e^t le quin- 
zième jour dfi mois. M. Zimmern, qui a apporté 
(Futiles corn‘ctions aux lectures de M. Pinches, a 
é(’arté du même coup des rapprochements erronés 
avec le neuvième jour [Inlti et non hatti) et le vingt- 
cinquième jour (arha hatii et non arhu hatti). Il ne res- 
sort pas cftvce texte que les septième, quatorzième, 
vingt -et -unième et vingt -Imitièmi' jours du mois 
aient été appelés kipaltii, comme 011 était porté à le 
croire d’après les hémérologies. Le quinzième jour 
doit sans doute» son importance à ce quil marque 
la pleine lune. L(» mois était divisé en six parties 
dont les cinquième, dixième*, quinzième, vingtième 
<‘t vingt-cinquième jours marquaient le commence- 
ment (de la arha katü « fin du mois » pour désigner 
le vingl-cin(|uième jour (pji commence en effet la 
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dernière sixaine du mois). Mais, à côté ^ cette«divi^- 
si on en six parties, ü en existait aussi une en quatre 
parties (7, i4, 21, 28), dans laquelle on devait 
être porté à considérer le quatorzième jour comme 
*la mpatta, et peut-être à étendre cette dénomina- 
tion aux autres multiples de 7 (1, 2 1, 28, et 19 ou 
49® jour depuis le commencement du mois précé- 
dent). Toutefois c’est là une hypothèse qu’aucun 
docurnent^n’est encore venu démontrer. Il faut aussi 
admettre que les Israélites ont pu emprunter aux 
Bal)yloniens d’une part le terme sapattii (quand et 
comment c’est une autre question), d’autre part la 
division du mois en quatre parties, et combiner les 
premiers ces deux éléments dans leur fête du sabbat. 

J’ai déjà eu plusieurs fois l’occasion de discuter 
avec M. Prince sur l’existence d’un rite du bouc 
émissaire chez les Babyloniens b Nous ne sommes 
pas encore arrivés à nous mettre d’accord; mais 
comme nous discutons sans faux point d’honneur et 
que nous nous concédons réciproquement un cer- 
tain nombre de choses , il n’est pas in^ssible que 
nous nous entendions un jour complètement, ce qui 
sera en tout cas d’un bel exemple en assyriologie. 
M. Prince a repris la question en 1904 et son effort 
principal a tendu à montrer que le bir güldübbi] 
désignait un animal. J’avais contesté ce point, en 
m’appuyant sur un texte publié par Rawlinson^ et 
dans lequel le bir-guldcbbij , piccédé du déterminatif 

* (îf. en dernier lieu Joftr/t. ua. . juil.-aoùt iyo3,|). 335-i56. 

" IV R, i5 b. 8-i5. 
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K^bois wx^désij^iie laanifesitement un inslrurntinl 
inaniïïié. M. Priuce, de î^on côté, rappelle le texte 
IV R, 2 I , n" i , ‘>.8-29 b, dans lequel le BiR-GeLpeuiin 
eiit pendu a la porte, U reconnaît donc que ce ne 
peut être quun objet inanimé. Mais il échappe à la 
difficulté en suggérant que ce hir-gurdcppu en bois 
est une image du lua-GuruciaHU jmmitif en chair cl (ui 
os. Je ne sais si cc^tte explication est la bonne, mais 
je puis signaler rnoiunéine à M. Prince un text(‘ qui 
montre qu en certain cas le BjR-ouLmJBBU pouvait être 
un animal. Parmi les magiques publiés en 1 qoâ 
par le British iMuseiinri , se trouve un « exorcisnu‘ du 

U1R-GÜU)UBBÜ »(kMM BNIM-MA BIH GCL DGBUU-GE ) , dans 
bnpitd il i‘st ordonné de purifier le malade avec un 
aglaum (arifu, bir) blanc, dont on a arraché le cœur 
pour le mettre dans la main du malade. H n est pas 
douteux qu<‘ le rir-giildubbü ne soit cet agneau, et 
U est en conséquence possible que le bik-guldübhü du 
texte de M. Prince soit égabnnenl un agneau ou un 
chevreau en chair et en os. 

Mais d’ai^e part M, Prince m’accorde que, dans 
la première incantation de son texte et dans IV R, 
26, n" 6, il nast pas fait mention d’un contact avec 
la victime, comme dans le rite du bouc, émissaire, 
Dans la scM’onde incantation, il est bien ordonné de 
meth'e la tête du BiR-GULouiiaïf sur celle du malade. 
Nous avons donc là le prc'inier temps du rite du 
bouc émissaire. Mais a\ons-nous le second P L’animal 


^ Caneijorm Tc,i Ls, part \Vlt, |>l. \l. 
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doit-il être chassé ensuite? Là est toûte^a question, 
et, s’il fallait répondre affirmativement, M. Prince 
aurait cause gagnée. Le texte porte, 1 . Sg ; hVQhh-% 
Di) dingir-ra-na u-mB'Te-glîr-gur. M. Prince traduit ; 
«Da côté du roi, fils de son dieu, chagsede (le 
bouquetin). » Je maintiens qu’il faut entendre ; 
« Le roi, fils de son dieu, purifie-le. » ü-m-ete Goa-OUR 
se trouve dans la première incantation : a-gub-oa ©i- 

BIL-LA NIN-NA NA-fU-GA LÜGAC-E 1 >V DINGIR BA-NA A ZI-DA 
A GÜB-BU Ü-ME-NÏ-E A-DARA'BÏ Ü-ME-TE-GÜR GUH (l 4-1 6). 
iM. Prince traduisait en igoS ; v L’eau pure, une 
torche, tout ce qui appartient à la purification, pour 
le roi, fils de son dieu, à droite et à gauche qu’il les 
fasse sortir, qu’il chasse de là ces bouquetins cor- 
nus. » Kq 19OÎ2 je traduisais: « Avec l’eau lustrale , 
une torche, un brûle-parfums, fais une purifi- 
cation; le roi, fils de son dieu, à droite et à gauche 
purifie-le, avec ce bouquetin fais une purification. » 
Dans son- article de 1 904 , M. Prince admet ma tra- 
duction brûle-parfums » , mais trouve que je joue 
sur les mots en insistant pour maintenir lu mot gur- 
GüR la traduction « purifie », contre la sienne « qu’il 
chasse de là» ( 1 . 16), et « chasse-Je • ( 1 . Sg). (jà est 
pourtant le nœud de la question. Si mainUmant 
M. Prince veut bien se reporter à Cuneiforni Texts, 
XVII, pl. XI, 82-85, il verra que d-mü-ün-tk-gur- 
GiJR est rendu par kiippir, et qu’il est ordonné de « faire 
une purification » avec le mouton, qui est mort (on 
lui a arraché le cœur), et que Ton ne saurait par 
conséquent «chasser». Pl. XXXI, l. Sg-ào, il est 
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* ordomié de\<^punfier » le malade (i]-mk-te-gük-giii\, 
kappirma) , non de le chasser. PL XXXIII , L i 8 : akala 
sa ziimurka ukappira ne peut signifier que « ia nourri- 
ture avec JaqueJle j’ai purifié ton corps ». Le sens 
*( chasser » est absolument inapplicable ici. D’autre 
part il ressort de Cun. Teæts, XVII, pi. V, 5-6, que. 
( -ME-Mi-E est rendu en assyrien psLVsubisu « approcher ». 
Il faut donc traduire dans le texte de M. Princ(' : « 1)(‘ 
l’eau lustrale, une torche, un brûle-parfums pur, 
près du roi, fils de son dieu, à droite et à gauche, 
approche ; avec le bouquetin purifie-le » (1. i 4 - 1 6) ; et 
plus loin : « Le roi, fils de son dieu, purifie-le ». Je 
suis persuadé que M. Prince admettra que cett(‘ 
traduction est incontestable, que le texte ne j3arle 
pas de chasser le bouquetin et qu’un élémeut essen- 
tiel au .rite du bouc émissaire manque ici. Tout le 
i’estf‘. n’a qu’un intérêt grammatical et M. Prince 
m’eu a concédé les points les plus importants. 

M. Langdon a rapproché le mot T''T qui s'e trouve 
dans Isaïe 66, i i, de l’assyrien zi-zi-a «mamelles» 
qui se trouve dans un texte de Craig (6-8); le sens 
de l’hébreu est ainsi définitivement établi. 


Mai 1905. 



ANCIENNES INSCRIPTIONS DU .NÉPAL. 49 




ANCIENNES INSCRIPTIONS 

DU NÉPAL, 

PAR M. SYLVAIN LÉVI. 

(deuxième SERIE.) 


I. INSCRIPTION DU PILIER DE CHANGü NARAYAN, 
SAMVAT 386. 

Le pilier de Changu Narayan a été découvert par 
Bhagvanlal Indraji qui a estampé et publié en pptie 
rinscription. Malheureusement le prêtre du temple 
où ce pilier est conservé ne permit pas au pandit de 
dégager la partie inférieure , qui était enfoncée dans le 
sol. Bhagvanlal ne put donc relever que les i 7 pre- 
mières lignes de la face i , 1 7 de la face ii, et 20 de 
la face iir. Avant mon départ pour flnde, Georges 
Bühler, qui devait périr tragiquement un peu plus 
tard, recommanda tout particulièrement à mon atten- 
tion l’inscription incomplète; il m’engagea, si j’ob- 
tenais d’entrer au Népal, à multiplier les démarchés 
afin de rapporter un estampage complet. J’ai déjà 
raconté (iVépa/, II, 388, kok) comment la bienveil- 
lance du Darbar me facilita la tâche; le zèle éclairé 
du Maharaja Bîr Sham Sher sut triompher des refus 
et d(^s menaces du prêtre de Changu Narayan. L’accès 
du temple, il est vrai, me resla interdit par une 
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• ïUfMrfîp de rÆhçune puérile; niais les soldats Gour- 
klias ([ue j’avais dressés réussirent a déterrer la base 
du pilier sam 1 endommager, et à prendre plusieur s 
estampages de 1 uisciâption totale. 

J ai pu, de lenclos du temple, regarder le pilier 
qu’il ne m’était pas donné d’approcher; je l’ai indi- 
qué sur la photographie reproduite, /t. , 1, 23 1. l^a 
description fournie par Bhagvaiilal est parfaitement 
exacte : il est situé h gauche (pour le spectateur) de 
la porte du temple de Changu Narayan; la moitié 
inférieuni est carrée; !(' lïauL est d’abord octogone, 
puis chacun des pans s(*- dédouble, (‘t le sommet est 
cii’c.ulaire. Les débris du chapiteau ancien et du 
Garuda qui le couronnait sont encore consei^vés 
dans une ‘sorte de cage à claire voie au milieu de la 
cour d’entrée ; le lotus et le cakra qui ont remplacé 
le couronnement ]>rimitif, depuis une cinquantaine 
d’années maintenant, se voient sui* la photographie. 
L’architecture du pilier rappelle de Irès près ie pilier 
de Harigaon (voir la photographie , iL, {1,119), 
paléographie rapproche de meme les deux itïscrip- 
lions. 

L’inscription dt‘ (îhangu Narayan est gravée avec 
beaucoup de soin sur ti ois des quatre laces, La partie 
inscrite couvre , sur la lace t , une hauteur de o m. qo ; 
sur la face 11, de o m. 80 ; sur la face ni, de o m. 92 , 
divisée respectivement en 26 lignes (i) , 2 k lignes (n), 
28 lignes (m). La largeur des lignes sm’ les trois 
laces est uniformément de o m. 3^1. J^es caractères 
ont en moyenne une liauteur de o m. 012 sur 
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la face de o m. ai i sur les deUx autre#; lespaee^ 
Uient des ligues est d’environ o m* à sur les àëUt 
premières faces; sur la troisième, ii est irrégulier et 
va en croissant vers k fin , avec un écaft de o m. O * 8 
à O m. 026* 

L’écriture est, nettement et sans hésitation pos- 
sible, du type Gupla. Les observations de détail ne 
feraient guère que doubler celles que j’ai présentées 
au sujet du pilier de Harigaon. Parmi les lettres les 
plus çaracléristiques, je me contenterai de citer 1’/ 
initial (ii, lO; in, 4, 9, 16) formé de deux points 
disposés verticalement et d’une barre veilicale k la 
droite; le ha, fermé à la droite du scribe, le sa avec 
sa large boucle, le dlia ovale, 1(* Iha coraplètemerit 
arrondi, le bha avec l’angle largement ouvert. Bbag- 
vanlal (et Bühler qui a traduit son article) avait déjà 
constaté que « la forme des lettres concorde exac- 
tement avec celle des inscriptions Gupta ». Cepen- 
dant M. Fleet n’a point liésité à descendre la date 
de cette inscription jusqu’au début du viif siècle 
(705 après J.-C,), aussitôt avant Çivadeva (H) et 
Jayadeva; Fémineiit épigraphiste s’est trouvé, dans 
cette occasion, entraîné à dénier l’évidence du témoi- 
gnage paléographique pour soutenir une combinai- 
son chronologique abandonnée aujourd’hui. C’est 
aux environs du V* siècle que la paléographie tendrait 
k ranger Mânadeva, comme avaient fait Bhagvanlal 
et Bühler qui interprétaient la date de l’inscription 
par l’ère Vikrama (586 sanivâ!«*«329 â^prè# J.-C.), 
l’époque même de Samudragupla « dont les édits sur 


àé 
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^iers ressemblejît totalement aux inscriptions de 
Mânadeva» [Saine Considérations on the Hisioij of 
Népal, p. du tirage à part). Nous aurons à dis- 
cuter tout à l’heure les détails de la date. 

L’inscription est en sanscrit, et, à l’exception des 
(l(‘ux premières lignes où est énoncée la date, elle est 
en v(‘rs. Chacune des stances porte à la marge son 
numéro d’ordre indiqué en lettres numérales. Le 
nièti e employé d’un bout à l’autre est le çârdùlavi- 
krîdita , que le poète manie a\ec une réelle aipnce. 
A défaut d’une imagination originale ou brillante, 
l’auteur possède a fond son métier de versificateur; 
sa langue est pure et simple; il n’abuse pas des longs 
composés; il atteint rarement et ne dépasse pas un 
groupement de sept mots. Son lexique est classique. 
Le mot nirbhl (iii, i6) manque, il est vrai, à P. W.; 
mais P. W“. cite le mot avec une référence à Caraka. 
Le mot apdstra « arme de défense » (lu , i ) n’est point 
jdevé dans P. W Bliagvanlal note coinme une im- 
propriété l’emploi du causatif kâraf pour le simph' 
(il, 8 : rdjyant pufraka kàraya)\ mais sa critique* 
porte à faux. I^’expression râjyajn kdray^ est consacrée* 
tout au moins par le vers traditionnel sur le règne 
de llàma, attesté à la fois en sanscrit par le Râma- 
\ana, vi, j3o, lo/i; le Mahâ-Bhârata, vu, 2‘2àli (et 
cl. in, 1 1 î2 1 9), le llarivaniça, ‘i 354 : 

lia ma râjyam ahârayat , 

et en pâli par h* Jâtaka l\&\ (Daçaratha j^’) : 

.... liâmo rajjam akàrayi. 
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Le Râmâyana dans un autre passage -emploie'ia méitle 
expression à propos de Dilîpa (i, 42 , 8, édition de 
Bombay) : 

.... rdjâ râjyam akârayat, 

La graphie, dans l’ensemble, est extrêmement 
correcte ; les fautes relevées par Bhagvanial sont des 
lapsus du pandit lui-même. La prétendue correction 
abhidhândt satî (ii, i) est fondée sur un faux sens; 
la constmction est littéralement : « La reine Râjyavatî 
sera Çrî en personne, étant ayant-désignation d’épouse 
du roi.» iSaiï, qui suit ^'ahMdhânâ , n’est pas une 
simple platitude, mais marque bien, conformément 
à l’usage, la fonction d’épithète du terme précédent. 
Le hhq de bharttuh (ii, ly) est très clairement tracé 
et ne ressemble pas à un ka, La correction indiquée 
sur prànàn (ii, i 4) est sans raison; le texte aussi bien 
que le fac-similé et la transcription de Bhagvanial 
écrivent correctement ce mot. La correction ""satvo 
'ribhili pour prajnàtasatvom[bhih] souligne seulement 
une erreur de lecture (iii, i), car le texte porte clai- 
rement "'satpmrnsah qui est très correct. Enfin 
( iir , 1 9 ) il est inutile de substituer esynty"" à eçyaiy'' : 
le texte porte e^atf nettement tracé. Je n’entends 
pas au reste diminuer par ces constatations le mérite 
bien connu de Bhagvanial, qui fut un déchiffreur 
admirable de sagacité et de science. 

11 convient d’observer que l’inscription de Changu 
Narayan redouble soigneusement la muette après /‘, 
et se range ainsi dans la série antérieure h Ainçuvar 
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man. Elle note le finale absolue par un caractère de 
dimension moindre tracé au-dessous du niveau de la 
ligne, tandis quavec Çivadeva (i"*') et Aïnçuvarman 
on voit paraître le trait du virânria tracé soit au-dessus, 
soit au-dessous de la lettre. 

L’inscription commémore une donation au dieu 
de Changu Narayari {fjari, i, 6] fin te par la reine 
lîajyavatî, sur le. conseil de son lils le roi Manadeva, 
à la suite d une campagne victorieuse tpii avait con- 
duit ce prince à l’ouest du Népal propre, par-delà la 
(jandakî, jusque dans la citadelle (/)wnj du Malla 
indocile. J’ai déjà commenté du point vue historique 
cette inscription [ih., II, pq et suiv.]. L’pbjel de la 
donation n’est pas clairement énoncé; il s’agit sans 
doute du pilier lui-même, indiqué par le démonstratif 
laL « ceci « à la fin de l’inscription. L’usage d’élever 
des piliers ('ommémoratifs nmionte dans l’Inde jus- 
qu’à 1 empereur Açoka. Les Guptas, et leurs voisins, 
et aussi leurs successeurs ont renouvelé ou perpétué 
cette jn atique, [/exemple le plus frappant en est la 
])raçasti de Samudragupta à Allahabad, gravée sur 
un pilier d’Aeoka même. La désignation la plus 
usuelle de ces piliers est le mot stawbha; on trouve 
aussi yd^h appliqué dans uik' inscription d(‘ 

llastin et Çarvanâtha (Fï,EEr, Gupta Inscr., p. i i j j à 
un j)ilicr de délimitation {vata[y^a]~yas{i) , etyûpa spé- 
ciahnnent appliqué aux piliers qui conmiémorent un 
ril(‘. (pili<‘r de Visriuvardhanu à Bijayagudh [Feeet, 
ihnh, if):!]; Skandagupta[?J à Bihar; Manadeva lu»- 
mêrne «anploie (^e mot pour désigner les piliers érigés 
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par son père, le pieux Dharmadeva [ni, 5]). L’usage 
est aussi Bien çivaïte (Mangaleça à Badami) que vich- 
i)Ouïte{Candra à Mehrauli; Budhagupta à Eran) , ou 
jaina (Kahaun, temps de Skandagupta), ou boud- 
dhique (Simhavarrnan à Amarâvatî). Dans îe culte 
vichnouïte tout au moins , ie pilier est comparé à un 
étendard du dieu ( Visrior dhvajah sthdpitah, à Meh- 
raxiW JanûrdaTiasya dhvajaslambhah , à Eran). L’érec- 
tion du pilier est généralement désignée, comme dans 
Ja pi’ésente inscription [ucchrifxiih , iii, 5) par le verbe 
ucchray. Par une rencontre , qui n’est pas due seule- 
ment au hasard peut-être, l’inscription de Changu 
Narayan rappelle deux inscriptions sur pilier de Skan- 
dagupta. L’une, à Bhitari, célèbre ce prince : « Lui 
qui^ après que son père fut parti au ciel , rétablit la 
Laksmî de sa race submergée, subjugua son ennemi , 
et s’écriant : « Me voici le maître! m alla tout joyeux 
trouver sa mère qui avait les yeux pleins de larmes , 
comme Krsna avec Devakî » (1. l ‘i-i 4 : pifuri divam 
upete viplutdm vaiïcalahsnüm bhujahalavijüdrir yyah 
pratistjidpya bhüyah [\] jUam iti paritomn mûlaram sds- 
ranetfrdm halaripur iva Krsiio Devakïm abhyiipetali [||]). 
Le tableau et les expressions même évoquent l’entre- 
vue de Mânadeva avec sa mère Râjyavatî et dénotent 
sans doute l’imitation du même modèle. L’autre in- 
scription très mutilée (a Bihar) laisse transparaître la 
personne de la mère du roi (1. i a ). Ces deux inscrip- 
tions se placent dans la seconde moitié du v‘’ siècle, 
üu siècle après» l’inscription de Mangaleça à Badami 
présente une analogie un peu plus lointaine avec l’in- 
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scription de Chângu Narayan. Le roi Mangaleça , au 
retour d une grande victoire remportée sur le Kalat- 
sûri Buddharaja, fait une offrande à (Çiva) Makute- 
çvara et grave sa donation sur un pilier commémo- 
ratif. L’inscription, rédigée dans une prose savante, 
célèbre d’abord les ancêtres du roi , comme fait Ma- 
Tiadeva à Changu Narayan; puis vient ieloge du roi; 
.(‘nfin le narrateur passe au récit des circonstances de 
la donation par un mouvement presque identique 
de part et d’autre {hùn bahundy Badami, 1. lo; — 
/dm vàkyair bhahubhih, Changu, ni, 20 ). «Le roi, 
qui avait au cœur l’impatience de dresser un pilier 
commémoratif de la victoire de sa puissance [çaktija- 
yastdmbha), considéra qu’il fallait d’abord dresser le 
javelot d’un pilier en commémoration du triomphe 
de la piété [dharmmajayastambhacakti) ... Il manda 
l’épouse de son père, ia reine Durlabha devî et lui 
dit : « Que ceci soit ton affaire! Présente en offrande 
à Makuteçvara Nâtlia ces choses. . . (rénurnération 
suit). » 

L’inscription de Changu Narayan est datée de 
« samvat 386, au mois de jyaistlia, quinzaine claire, 
premier jour de la lune, 1 , la lune étant associée k 
l’astérisme Rohinî, au t(‘mps faxorable d’Abhijil ». 
Bhagvanlal, sans s’arrêter aux détails de la date, 
avait examiné l’interprétation de l’année au point d(' 
vue de la chronologie fournie par les Vamcàvalis, Il 
avait réduit Vannée a Vère Caka après 

puis eix'ore k J’ère V^ikraina (= 32 q après J. -C.); 
trouvant alors que la moyenne des règnes entre 
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MânadevÆi et Jayadeva était plus vraisemblable dans 
le second système que dans le premier, il avait pré- 
féré lere Vikrama. Le procédé est toujours délicat; 
appliqué aux Vaipçâvalîs du Népal, si fantaisistes 
dans leurs spéculations chronologiques, il était voué 
d’avance à l’échec. M. Fleet a plus tard repris l’exa- 
men de la chronologie ancienne du Népal en se 
fondant sur la date 3 1 6 de (uvadeva (P*^) donnée par 
l’inscrip'tion du Golmadhi-tol que Bendall avait 
récemment découverte et publiée. Je laisse de côté 
la discussion de ce système que j’ai déjà critiqué 
dans un article du Journal asiatique y en 1894. 
M. Fleet, admettant que les inscriptions du Népal 
se divisent en deux séries parallèles usant d’ères dif- 
férentes, rapporte l’inscription de Changu Narayan 
à l’ère Gupta; il obtient ainsi 386 Gupta^yoS- 
•706 après J.-C. = 628 Çaka courant, soit 627 Çaka 
expiré. Partant de cette donnée, M. Sh. B. Dikshit 
a vérifié pour M. Fleet les détails de la date; il 
a trouvé que « la tithi donnée finissait le mardi 
28 avril 705 après J. -G., à 67 ghatîs, 12 palas, 
après le lever du soleil; que le naksatra Krttikà 
durait jusqu’à 11 ghatîs, 3 palas, après le lever 
du soleil, que le naksatra Kohinî venait ensuite et 
continuait jusqu’à 1 1 ghatîs, 1 8 palas, après le lever 
du soleil le lendemain mercredi» et que, consé- 
quemment, le muliûrla Abhijvt, qui est le huitième 
dans la série des muhûrtas, et qui commence donc 
avec la 1 5 ® ghatî, comptée depuis le lever du soleil , 
s’est produit, comme le veut le texte de l’inscription , 
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taudis que iê naksatra Rohinî était courant » (Gap 

Inscr, , Introd. , 9^ -95 ). 

Comme il arrive souvent des prétendus arguments 
scientifiques introduits dans les recherches d’histoire 
et de philologie, la preuve ne prouve rien. Les détail» 
de la date, malgré leur nombre, ne laissent rien de 
précis il la vérification. La position donnée, loin 
d’étre accidentelle, est presque régulière, ou du 
moins très fréquente. En effet, le mois de'jyaistha 
est le mois où la lune doit être pleine dans la con- 
stellation (le Jyeçtha; donc, à la nouvelle lune (|ui 
pré(»ede, la longitude de la lune doit être de 1 80'" d(ï 
moins. L’intervalle entre Jyestha et Rohini étant 
de 187", et le déplacement de la lune étant de 12'’ 
par tithi , il y a de fortes chances pour que la lune 
passe en Rohinî dans le cîourant de la première tithi 
[pratipad) jyaistha. De plus, le muhùrta Abfiijit 
(«^Vidhi ou Brahma) est le huitième des. quinze 
muhûrtas de la journée, ou des trcuite muhûrtas qui 
vont du lever du soleil au lever suivant; chaque 
muhùrta dure 48 minutes. Donc, an moment où 
commence Ahhijit, 7 x 46 '==^ 336 minute 8«=5 heures 
et 36 minutes se sont écoulées depuis le lever; la dis- 
tance de la lune à Jyestha sest ainsi réduit(‘ d’uu j)eu 
moins de 3 *", et sa position a plus de chances encore 
d'être dans la région du nak§atra Rohinî. Au reste, 
s il s’agit d’arguments astronomiques, il faut observer 
(J lie la solution calculée par Dikshit et adoptée par 
Fleet <^st inconciliable avec l’intercalation d’asadha 
('H /i/iq fournie pai* une d^* mes inscriptions. 8i 
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SSfi samvat équivaut a fisSÇaka courant, 449 
vaut alors à 691 Çaka courant; or cette annéeJà, Il 
y a une intercalation de jyaistl^ dan» le système 
vrai , de vaiçâkha dans ie système moyen , mais non 
pas d’â^âdba, Si, comme je ie crois, 449 avec son 
âsâdha intercalaire correspond A 48 î) Çaka courant, 
386 samvat répondrait à 419 Çaka courant. Or le 
premier jyaistha d(' 4 19 Çaka courant, au moment 
ou soleil se lève, la lune se trouve en Rohinî, 

(‘1 il lui reste à parcourir - de lunaison dans œ 

' 10,000 

naksatra, autrement dit ell(' doit encore y rester 
p(‘ndant 12 heures 28 minutes. Puisque la muhûrta 
Abhijit commence 5 heures 36 ' après le lever, la 
lune est encore en Rohipî pendant ce muhûrta. La 
date du pilier d(‘ Changu Narayan correspond dans 
cette hypothèse au mardi i*' mai 496 après J.-(L 

(l(^tte date ne satisfait pas s(‘ulement aux données 
astronomifpies de l’inscription; elle est aussi en har- 
monie avec les caractères paléographiques. D’ail- 
leurs , en dehors des considération» particulières que 
j’ai déjà fait valoir ou que j’aurai à signaler dans la 
suite, à propos d’autres inscriptions, un fait seul 
sufTlt a classer définitivement Mânadeva avant Aniçu- 
varman; grâce au contrôle offert par l’inscription du 
Yag bahal, nous sommes assurés maintenant que le 
cri Mâna vihâra compris dan» la liste des libéralités 
d’Arnçuvarman (Harigaon, an 82) est bien le Mèna- 
d('va vibéra, le monastère fondé par Mânadeva a 
Patan. La même inscription désigne aussi un Mâne- 
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çvara,’un Dhârâ Mâneçvara qui sont probablement 
des fondations pieuses de Mcinadeva. Le Mânagrha , 
d’où les rois Licchavis après Mânadeva datent leurs 
ordonnances, et qui se trouve aussi mentionné chez 
Ainçuvarman (Harigaon, an 3o, 1. i8) est sans doule 
le ])alais élt'vé pai’ Mânadeva. 


TEXTE. 


I 

1 . Samvat o86 jyaislhaniâse cuklapakso pratipadi i 

2. [Ro]hinînaksattrayukle caiidramasi mululrlü* pracasto 

bliijili 

3. [crï]vatsânkitadïptacûruvipu[]a]prodvrliava[ksa]st]ialah 

4. "T vaksahstanapadnial)âhii[riicirah] siîia. piavrddhotsavab 
[trai]lokval)hraniayanlravartti YYt vyâsanganityo vya- 

y»i.' 

fi. [dojlâdrau nivasan jayaty ani[nH]sair abhyarccyanjâno 
Harih i 

7 . tsâ y V yapraiâpavibha[vair vvyajyârnasaipksepakrt 

8. [râjàbluijd Vrsadeva ify [anupamab sajtyapratijnodayah 

9. TTTsaviteva djptakira[naib] saiuyag;dlir[laib] svaib su ta i b 

10. vidvadbhir bbahugarvvitair aca[palaib tt] vinïtâlma- 

bhili 'i 

L. 2. Bhapvanlal transcrit à tort nahatnt. 

li. 4. La syllabe sta est lisible sur l’estampage après vahah. La 
conjecture .vma[rtfr] de Bbagvanlal me paraît impossiJde à concilier 
aYe(! les traces visibles sur lestampage. 

L. 5. La syllabe rtti se lit assez, clairement après y anirava, 

L. 6. Le fac-similé de Bbagvanlal redouble bien le c de ""arrrya"; 
mais sa transcription en dévanagari porte par errenr ”rcya‘\ 

L. 10. La conjecture de Bbagvanlal khyàiuir vinïtâ'' est inac- 
ceptable, car on aurait en vrinr par redoublement du v apres r. 
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1 1 . [tajsyàbhût tanayali samrddha[vîsa]yali, sankhye^v ajeyo 
ribhilî 

1 'i. [râjâ] Çaiikaradeva ity apa yTTtipradah satyadhïli 

1 3 . 77 vikraniadânaTnânavi[bhavai]r llabdhvà yaçab pu.s- 

kalam 

14. 777V raraksa gâm abhi[iriatair bhr]tyai[r mrgejndro- 

pamah 3 

15. [tasyâjpy uttamadharmmakamimaya V777r vid dhâr- 

mniikab 

1 6 . [ dha]ririraâ[lnîâ] vinayopsur ulta[inagunab çril)lia]rmrna 

devo iirpab 

17. [dha]rnimeiiaiva kulakramâgata V777V râjyain mahat 

18. s[pbî]tikrtya nayair nnrparsicari 77 bhâvya ceto nrnâm 

4 ’ 

K). [rc]je sa[ttvâm]cubhih surânu VV 7 b sampannamantrar- 
ddhibhih * ’ ' 

'JO. “ rnâva V viçuddhadehahrdayaç candradyutih pârtlhivab 

2 1 . [ [)a]tnï tasya viçuddhavarnçavibhavâ crî Râjyavaty utiamâ 

22. 7nâTV bliavat 7 kulacu7r llaksmîr i[vâ]gryà Hareh 5 

2 3. 777V rater yyaçoriicubhir idairi [v]yâbliâsya krlsnafi 

:i/\. yàti snia Iridividayan iiarapatâv udyânayâtrârn iva 
‘j5. prandânâ jvaravihvalâ kulaja 77 nekamanda tadâ 
26. dovâharavidhikriyüsv abhiralâ tadvj[)rayogât, purâ 6 


li 

1. devi Râjyavaü lu tasya nrpater bhâryyrddiidbanâ sali 

2. crir evânugatâ blia\isyati ladâlokântarâsaiiginï 

3 . yasyân jâta ihânavadyacaritah crî Mânadevo nrpali 

4. kântyâ çâradacandranià iva jagat prahlâdayan sarvvadà 

7 

5 . pratyàgaiya sagadgadâksaram idaii dïrggham viniçvasya 
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G. prenu;» putcani uvâca sâcruYttdaiiâ ynlab pitâ le divam 

7. hâ putrâslanjile tavâdya pitari prânair vrtbâ kitn marna 

8. râjyam pulraka karayâham antiyâmy adyaiVa bharttur 

^^gatim 8 

(J. kim mp bhogavidhânavistarakrlair âcâmayair bbandha- 

naili 

JO. ittâyâsvapnanibhe samâgamavidhau bbartlrâ vinâ jivi- 
tultl 

J 1. yàmïly avam avastbitâ kbaîu tadâ dïnâtmanâ snmina 
j',i. pâdau bhaktivacan nipïdya oirasâ vijnâpitâ yatnaiah 9 
i.'k kim bhogaîr inriiama kim bi jfvitasukbais tvadviprayogc 
sali 

i/j. [itârmn pfji'vvam alian jabâmi parafas Ivain yâsyasifo 
dîvaiïï 

ib. ilycvarn mukbapankajâniaragatair nnetrâmbuinicrair dr- 

dhaîïl 

i(i. vâkyapârair vvibagîva pâravacagà baddhii tatas tasibiisi 

JO 

J 7. salpütrena sahaiirddbvadchikavidhim bbaritah [jrakt - 
tyâtmanâ 

1 8. rilalyâgadaïnopavâsaiiiyamair ekântariiddbâcayâ 

19. fvijprcbbyo pi ca sarvvadâ piadadali tadpiijiyavr(I(Jby»i 

«Ihaiiain 

•U), lasthaii taddhrdayâ sali vratavicibau sâksâd ivarundbaU 
1 J 

21. pnlro py urjjitasatl vavikramadhrlib ksantah prajavaLsa- 
lab 

>2. kartta naiva vikatlbanab smitakaliiab pürwabliibhasi 
sada 

L. (i. Le in final de divam. esl elairemenl tract'; cVst par erreur 
tjut' bliagvanlal bl el transcrit divum. 

li. 1 1. lUiagvanîaf Irauscrit en dévanagari b/ioijair îiianut sans 
cedotibfei' le m a'pr('‘S fe r, mais son fac-sirnif^ côrri^e ïui-méine 
c('tl(' ineMH’liltiile. 

L. 17. La icctiire ''dtfnafmh . rb<s/, bftagvanfal, est certafhïenicnt 
rauli\( . 
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:i3. tejasvï na ca garvvito na ca parâi|i iokajnatâll nâ^fital^ 
!2/|. flînànàthasuhrt priyâtithijanah pratyartthimim mâna- 
fiut 12 

III 

* J . astrâpâ»irayidhânakao^alagaiiail> prajiiâtasaipaum^ah 
2 . fjnmaccàrubhujab pramrstakanakaçlakÿnâvadâtacchaVih 
3s plnâipso vikacà&itotpaladalaprasparddhaniâiiekÿai^ali 
/|. sâksül kâina ivângavan narapatih kântâvilàsotsavah i3 
5. yfipaiç cânibhir ucchritair vvawimatî pitra mâmâlankj’ta 
G. kHÜttreuâjimakhârrayena vidbinâ diku^ru^rito harp Ikihitali 

7. yâlnltii praiy arisaiiksayâya tarasâ gacchâmi pfirvvân 

dlcam 

8 . yc câjfiavacavaiitino marna nrpâk samsthàpayisyiinii tan 

i4 ^ 

p. ilyevan jananïm apetakalusaiu râjâ pranamyocivan 

10. nanibânrnyam ahan tapobhir aiiialaib caknomi yâtum 

pituh 

11. kin ty âpff^na yathâvad astrayidhinâ tatpâdasamscvayâ 

I 2. yâsyâmîti lato mbayâtimiiday«^i dattâbhyanujfio ïtrpab 1 5 

13. prâyât pûrrvapathena tatra ca çathâ ye piTryvadecâcra- 

yâl.i 

1 4. sàmanlâfi pranipatabandhtiraçirabprabhraçfaïïiotïligrajah 

1 5. tân âjfiâvaçayartfino narapatih «arpsthàpya fasrnât ptinali 
iG. nirhhïh simlia ivâkulotkalasatah paçcâdbimvarl jagmi- 

yân 16 

17. saiiiantasya ca tatra duslacaritani çrutvâ cirah kampayan 

18. bâburn bastikaropainam sa canakaili sprslvâbravîd gar- 

vvitalïl 

1 g. ahûto yadi naiti vikramavacâd esyaty asau me vaçam 

L. 1. L’estampage porte très clairement satparxmmh au lieu de 
satvoni[hliih] de Bhagvanlal. 

L. 18. Les deux syllabes portées au-dessus de la ligne 18 sur te 
t’ac-sirniié de Bhagvanlaï ne correspondent à rien dans l’original. 

L. L’estampage porte clairement la forme correcte 
au lieu d(', la lecture eryftiy de Bbagyanlad. 
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20. kim vâkyair bbahubhir vrthâtra gaditaili samksepatab 

kalthyate 17 

2 1 . adyaiva priyamâtulomvisaniaksobhârnnavasparddlnnîin 

22. bbîmavarttalaraiigacancalajalân tvan gandaklm uttara 

2 3. sannaddhair vvaravâjikunjaracatair an verni tïrttvâ uadîm 
24. tvalsenâm iti niçcayân narapalis lirnriapratijnas tadâ 18 
2 5. jitva Mallapurïn tatas lu canakair abhyâjagâma svakam 
2(). docam prîtamanas ladâ kiiaiu dhanam prâdâd dvijebbyo 
ksayam 

27. riijnï Râjyavall ca skdhumalinâ prokta drdhani sfinu[na] 

28. bhakt^arnba tvam api prasannahrdayâ dânam prayac- 

chasva t[al] 1 9 


TRADECrnON. 

1 

(1-2.) An 386 , mois de ,Jyaislha, tjuin/.aine claire*, [)rcmier 
jour de la lunaison, 1, la lune étant associée au Naksalra 
Robinî, au temps favorable d’Abhijil *. 

I. Le Çrî valsa est empreint sur l’éclat gracieux de sa large 
et vaste poitrine. Sa poilriritî, ses seins, ses bras — des lo- 
lus ! — rcîsplendissenl ; il met en fête ... ; les trois mond(‘S 
sont la machine à i\>lation qn’{il) fait tourner. . . pour sa 

L. 2 0 , Bhagvanlal lit à tort vvidhïiirijadiiaih. Les caractères 
i'rtluilm sont très nets. 

^ L’épithète de pntrasta «vante, reroniniandé » appliquée à Ahhi- 
jit n’est point nn simple ornement littéraire. En vers du Matsya 
Pnràna, cité par le Çabdakalpadruma où Goldsliicker l’a em- 
prunté. recommande expressément l’heure d’Ahhijit pour les dona- 
tions; 

(iparâlinc tu .uttjipràple Ahhijidllaukinodayc 
yad atra dïyatc janlos tad ahsajam udâkrtani 

«(^luind rapres-midi arrive, si Ahhijit se produit en llohiiiî, h; 
don qu'on fait alors est déclaré impérissable. » 
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distraction continuelle, lui, ITmpérissable. Lé 
sa résidence. Vive celui qu'adorent , les yeux toujours ou- 
verts, [les dieux], Hari! 

2 par sa majesté, par ses richesses, il réduisait ses 

efforts; tel était le roi Vrsadeva, Tincolnparahle ; sa pro- 
messe se vérifiait dans ses effets; comme le soleil l’esÉ de 
rayons éclatants , il était ... de ses fiis bien maintenus , 
savants, très fiers, sans caprices, soumis à la discipline. 

3. Son fils, maître d’un empire prospère, invincible à ses 
ennemis dans les combats, fut le roi nommé Çankaradeva, 

. . . très libéral , cœur sincère , . . . par sa vaillance , sa cha- 
rité , son honneur, ses richesses, il acquit une pleine 
gloire; ... il protégea la terre par des lieutenants esti- 
més , pareil au roi des fauves. 

4. Son (fds), excellent en vertus, en actes savant, 

soumis à la Loi , ou plutôt la Loi même , aspirant à la sa- 
gesse, excellent en qualités, fut le roi Dharmadeva. La 
loi même l’avait désigné pour hériter d’un grand royaume ; 
sa sagesse enrichit l’histoire des saints royaux , en réjouis- 
sant le cœur des hommes. 

5. Il rayonnait le bien ; . . . aux dieux, ses desseins, ses succès 


étaient, parfaits ; il avait la pureté du corps et du 

cœur; ce prince brillait comme la lune. Son épouse qui 
avait la pureté de la race et des richesses, était l’excel- 
lente Râjyavatî comme la Laksmî excellente 

de Hari. 

6. Après avoir . . . des rayons de sa gloire illuminé le 


monde entier, le roi des hommes partit au séjour du ciel, 
comme à une promenade de parc ; défaite , agitée de fièvre 
elle s'alanguit, elle qui se plaisait aux rites, nour- 
riciers des dieux, avant qu’elle fût séparée de lui. 

II 

7. La reine Râjyavatî, qui porte le nom d'épouse de ce roi 
sera en réalité Çrî en personne venue â sa suite en cher- 


IX. 


5 
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chaula une occasion de le r^arder, elle en ejui est né le 
héros irréprochable, le roi Mânadeva, qui — 1 aatre 

lunaire en automne — rafraîchit le monde en tout temps. 

H. Elle vint le trouver, des sanglots dans la voix, avec de 
longs soupirs, le visage plein de larmes, et elle dit à 
son fils avec tendresse : « Ton père est parti au ciel 1 Ah ! 
mon fils! maintenant que ton père s'en est allé, qu’ai-je 
à faire de ia vie? Exerce, mon cher fils, la royauté 1 Moi , 
dès aujourd’hui, je vais suivre ton pèrï‘. 

9 . Qu’ai-je à faire des chaînes de l’espérance , fabriquées f»ar 
l’infinie variété des plaisirs, pour vivre sans mon époux, 
chms ce monde où la l’encontre a 1 air d’une illusion ou 
d’un rêve. Je m’en vais !» Ainsi résolue, son fils attristé 
lui pressa les pieds (h* sa tète, par aifection, et l’avisa 
aiiisi , non sans ptûne : 

i€>. «Qu’ai-je à faire des plaisirs ? Qu’ ai-je à faire des joies 
do ia vie, si je suis séparé de toi ? Je veux être le premier 
à cesser de vivre; après moi tu partiras au ciel.» Ainsi 
parlant, les lacets de ses paroles, tendus à l’intérieur du 
lotus de sa bouche, (‘t mêles avec l’eau des larmes, l’en- 
veloppaient comme une oiselle qui reste prise au filet. 

11 . En amij>«gnie de son fil», elle accomplit en .personne 
les rites funéraires pour son épou^; la vertu, la charité, 
la chasteté, les jeûnes, les saintes abstinences avaient pu- 
rifié le fond de sori e(eur; elle distribua totalement aux 
brahiuantîs sa foilune pour ac croître h^s mérites de son 
époux; elle n'avait que lui au cœur | 7 endant les cérémonies 
sacrées : telle Arundhatt incarnée. 

iii. Et son fils, trésor de vertu, de valeur, de noblesse, pa- 
tient , chéri de ses sujets , il agit sam phrases , il sourit en 
[)arlant, il est le premier toujours à saluer, il est éner- 
gique sans orgueil; ou ne saurait dire qu’il n’a pas atteint 
la j)lu 8 haute connaissance du monde; il est l’ami des 
atîligés et des orplieUns; il aime ses hôtes; il fait oublier 
aux solficiteius leur siisctiptibilité. 

J 3. Les armei* de jet et de défense (ju’il Ename avec adresse 
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font connaître «» réeiie bratoufeî »ont m«jes- 

toctïx et ^ràdoox J l’or poli n’est pa^ pins Maso ni plnsdair 
(pie son teint î sea épatiles sont krges; Pépanoilissonient 
des pétales du lotos soinbre rivaMs# âv(îC SéS yofibC. On 
croirait qn’M est l’Amour visible et incaiifté , CO fOi (pïi ibct 
en fête la coquetterie des aimées. 
l 4 . «Mon |>ère a décoré la terfe des pâtiers élégants qu'il 
a dressés; j’ai reçu moi-même le baptême dës ksatrijas 
dans la pratique des batailles; je pars en procession pour 
détruire mes ennemis vers la terre orientale, bien vite, 
et les princes qui reconnaîtront mon autorité suzeraine , je 
les installerai rois. « 

ifi. C’est en ces termes que le roi parla k sa mère so^rlie 
de son deuil, incliné dotant elle. «Non, ma mère! je 
n(' puis m’acquitter envers mon père par des mottiMca- 
tions sans tache; c’est, par la praMque des armes, oé je 
suis destiné, (pie je pourrai faire honneur à sa sainte 
mémoire. » Sa mère, toute joyeuse , lui donna son consen- 
tement. 

16. Le roi partit alors par la route de l’Est. Et là, tout ce 
(pi’il y avait de marquis défôyaut dans les provinces de 
l’Est dut s’incliner et courber devant lui la tête en 
laissant tomber guirlandes et diacïémes; il les rencfit do- 
ciles à ses ordres. Puis, étranger à la crainte, comme un 
bon (pi agite sa massive crinière , il s’en alla vers la terre 
d’Ouest. 

17. Apprenant que le maixpis de là se comportait mal, il 
agita la lêt(^, toucha lentement son l)ras ^ (pil semblait une 

Le gesfrte indiqué a sans doute la valeur d’une attestatiouv C’est 
ainwsi que le bouddha , à l’heure de la crise suprême , touclie la 
terre pour la prendre à témoin [hhûmi sparça mudrâ). Manu 
(Vllf, ii3) enseigne quC le juge «doit faire prêter sertneTïi au 
ksalriya «Ur sa moulure ou sur se» armes», et k» commeiH#- 
tours, cités par Bühler ad loc.. expliquent que «le ksatriya doit 
toucher les objets indiqués en disant : «Qu'élis me deviennent hors 
d^wsoge si JC nüiCïwt! » 


5 . 
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trompe d’élé])hanl et dit fièrement : « S’il ne vient pas à 
ma sommation , il faudra bien qu’il se rende à ma v|deur. 
A quoi boa de longs discours ? Je le dis en bref. 

1 8 . Aujourd’hui même , 6 frère de ma mère , toi qui m’es 
cher, traverse la Gandakî, si large, si inégale, si agitée 
qu’elle rivalise avec l’Océan, avec ses tourbillons formi- 
dables et ses vagues ondoyantes. Escorté de chevaux et 
d’éléphants par centaines, excellents, caparaçonnés, je 
suis ton armée en franchissant la rivière. » Sa décision 
prise, le roi tint parole. 

i(). Ayant conquis la ville du Malla, il s’en retourna par 
étapes dans son pays; et alors, le cœur joyeux, il donna 
aux brahmanes des richesses inépuisables. El la reine 
Bâjyavatî fut ainsi interpellée, d’une voixfenne, par son 
lils veitiieux : « D’un cœur serein , ô ma mère , donne , toi 
aussi , dévotement ceci en offrande ! » 


11 . INSCRimON DK KISIPIDI, 

SAMVAT 449. 

Kisipidi est un petit hameau situé dans le voisinage 
de Thankot, à Toue.st de la vallée [Népal., II, 39 * 2 ). 
La stèle , en partie enfoncée dans le sol , est complè- 
tement effritée du haut; les six lignes inférieures, 
protégées contre les intempéries par le sol, sont 
seules lisibles, et même en assez bon état de préser- 
vation. La largeur est de o m. 35 ; les caractères ont 
environ o n). o 1 3 de hauteur entre lignes; les inter- 
lignes sont de o m. o4 environ. Les lettres sont 
grandes, fortement tracée^s, identicpies à Tinscrip- 
lion 3 d(‘ BhagvanlaL datée de sainval 435. Celle-ci 
lui t‘sl postérieure de onze années ; le même dûlaka 
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« 

figure de part et d autre avec les mêmes titres : sarva- 
danda nâyakuy mahâpratihâra, Bavigupta. Le titre 
de mahâpratihâra « grand huissier » est fréquent dans 
l’épigraphie de flnde; celui de $arvadai}da nâyaha 
« générdissime » est une variété, jusqu’id purement 
népalaise, dun titre en usage dans flnde entière : 
danda nâyaka, 11 n’est pas sans intérêt de constater 
que, vers f époque même de notre inscription, un 
des premiers rois delà dynastie de Valabhî , Dhruva- 
sena 1®^, joint à son titre de mahârâja ceux de mahâ- 
pratihâra et de mahâdandanâyaka (en 826 ap. J.-C.). 
Ainsi ces titres se cumulaient assez naturellement, 
et comptaient parmi les plus hauts de la hiérarchie 
impériale. 

L’intérêt capital de cette inscription, toute mu> 
tilée qu’elle est, réside dans sa date. La donation est 
faite au cours d’un mois doublé par intercalation 
« en samvat 449» premier mois âsâdha, la quin- 
zaine claire , le 1 0 ». La mention d’un mois interca- 
laire est une bonne fortune pour les chronologistes; 
l’intercalation est réglée par des considérations d’as- 
tronomie théorique qu’il est assez facile de calculer. 
Un mois lunaire dans le cours duquel le soleil ne 
changé pas de signe (dans le zodiaque) est redoublé; 
le principe est net. L’application comporte des di- 
vergences assez graves : 1® le calcul peut être fondé 
soit sur le mouvement moyen des deux astres, soit 
sur leur mouvement apparent; 2® le mois intercalé 
peut, soit recevoir par anticipation le nom du mois 
normalement attendu, mais retardé par exception, 
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’goit répéter le nom du mois au eours duquel il se 
produit; ainsi, selon le système en vigueur, le mois 
supplémentaire amorcé dans le cours du mois de 
jyaistlia j)ourra être appelé soit âsâdha i, soit jyais- 
lha II. Heureusement ces difficultés sont en partie 
dissipées dans le cas du Népal ancien. La mention 
dïin pausa J [prathania pausa) dans une inscription 
(rAuiçuvarman , an 34 , suffit à établir que les astro- 
nonH‘S népalais calculaient les intercalations sur le 
niouvemenl moyen; car, dans le système du mouve- 
ment apparent, pausa nest jamais intercalaire. 
]) autre part, la désignation appliquée dans ce même 
ca» au mois supplémentaire montre bien que l’inter- 
calai ion reçoit le nom du mois normalement attendu , 
et non du mois en cours. Donc le mois mentionné 
ici doit se rencontrer dans une année où, d’après 
un calcul fondé sur le mouvement moyen du soleil 
et de la lune, il s’est écoulé à la suite du mois nor- 
mal de jyaistlia un mois lunaire commencé quand 
le sol(ü avait déjà passé dans le signe de Mithuna , 
et lini avant que le soleil soit entré dans le signe de 
Karka. I^e phénomène se reproduit irrégulièrement 
a chaque siècle. De 4oo à àgç) après J. -C., quatre fois; 
de 5 oo à 599 après J.-C., trois fois; de 600 a 
1)99 î^P*'és J.-(L , une fois; de 700 à 799 après J.-C. , 
(luaire lois, Si l’année 386 sanivat de Mânadeva 
correspondait réellement, comme le voulait M. Pdeet , 
à 6i8 data courant, Tannée 4^9 (**= 386 - 4 - 63 ) de- 
vrait nécessairemenl correspondre à 6a8 + 63 — 
691 Çaka courant (*==768-769 ap. J.-C.). Or aucune 
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méthode ne donne d a^dha supplémentaire à cette 
date. La combinaison proposée par le savant épi- 
graphiste est donc à rejeter absolument. 

D autre part, j’ai montré depuis longtemps que 
l’année 34 d’Amçuvarman , avec son pau^ interca- 
laire, devait correspondre à bag-bSo ap. J.-C. {Jour- 
nal asiatifine , i Sgi , Il , 55 et suiv. ). Amçuvarman mi 
d’abord le ministre , puis le successeur de Çivadeva 
dont les inscriptions se prolongent jusque au delà de 
520 samvat. La date de üg samvat est antérieure à 
c(‘ terme d’environ 70 ans; elle doit donc tomber 
vers le milieu du vf siècle ap. J.-C. Or, pour toute 
la durée du vP siècle ap. J.-C., le système du mouve- 
ment moyen ne donne que trois intercalations d’àsâ- 
clha : en 482 Çaka courant (= 569-560 ap. J.-C.), 
en 5 oi Çaka courant (=578-579 ap. J.-C.), en 52 o 
Çaka courant (=697-598 ap. J.-C.). [Mes résultats 
personnels concordent pour ce siècle avec les tables 
de Sevvell et Dikshit.] Les deux derniers résultats sont 
a écarter, puisqu’ils rejetteraient la fin du règne de 
Çivadeva jusque sous les successeurs d’Ainçuvarnian 
(678 I 70 = 648 ap. J.-C.; 697 + 70 -*=667 ap. J.-C.). 
Le premier seul est à considérer, puisqu’il mène 
Çivadeva, en sanivai 820, à l’époque même d’Aïrtçii- 
varman (559 + 71 = 63 o ap. J.-C.) et que les deux 
règnes doivent justement coïncider en partie. La date 
du pilier de Changu Narayan nous donne un autre 
moyen de contrôle; or nous avons vu qu’en prenant 
pour point de départ l’équivalence : sainvat 449==^ 
682 Çaka courant, les détails de la date inscrite sur 
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le pilier se vérifiaient complètement pour 386 sarn- 
vat == 4 1 q Çaka courant. Nous obtenons ainsi pour 
le point de départ de fère des Licchavis 4 1 g-SSG «= 
33 Çaka courant i o ap. J.-C. J’ignore à quel évé- 
nement peut se rattacher celte ère , si voisine de fère 
Çaka; le nombre des règnes écoulés, qui est de ig 
depuis l’origine des Licchavis jusqu’à l’avènement de 
Mânadeva (d’après l’accord unanime des traditions, 
cS. Népal y IL gi et suiv.), est à coup sûr bien étroit 
pour couvrir près de quatre siècles. Peut-être les Lic- 
chavis avaient-ils apporté de leur berceau indien une 
ère propre; peut-être ont-ils perpétué une ère locale 
du Népal, qui remontait à l’expulsion des Kirâtas. 

TEXTE. 


[Tout le haut de ilnscription manque.] 

1 yûyam adyâgrena çe . . . . 

3. . . mu(c)itakaram dadantah sarvvakrtyesv âjnavidheyâ 

3 manaso loke sukham prativa . . . 

4- dütakaç câtra sarvvadandanâyakamabâpratihâra 

5. Ravigupta iti samvat 4 oo 4o 9 prathamâsâ[dha] 
0 . çukladaçamyâm ¥ 


TRADUCTION. 

(i-3.) . . . .Vous aujourd’hui payant rirupôt ordi- 
naire '. . . dociles k l’ordre pour tous les devoirs 

l’esprit. . . dans le monde (?) vous demeurerez heureuse- 
ment. 

{4“t).) Et le tlëlégué est ici le généralisisme , grand-huissier, 
Ravigupla. sainvat 449 , premier âsàdha, quinzaine 
claire, le 10 . 
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III. INSCRIPTION DE GANADEVA À KISIPIDI, 

SAMVAT 4 . . 

La stèle qui porte cette inscription se trouve dans 
le voisinage immédiat de la stèle datée 449 ^ 
pidi. Elle est décorée dun fronton très analogue a 
celui de la stèle de Vasantadeva , an 435 (Bhag. , n® 3 ) 
et tout à fait identique à celui de la stèle de Tsapa- 
ligaon, an 489 : un cakra (jante, rayons, moyeu) 
représenté de trois quarts en tracé oblong, et deux 
coquillages^^cank/ia) disposés l’un à droite, l’autre h 
gauche. L’inscription proprement dite couvre 
O m. 5 o en hauteur, o m. 35 en largeur; le corps 
des caractères a une hauteur moyenne de o m. o 1 1 , 
l’écartement des lignes est de o m, 02. La gauche 
de la pierre est en bon état; la moitié droite est 
presque complètement effritée. 

La graphie est exactement celle de Vasantadeva; 
le tracé des lettres est large, net, élégamment ar- 
rondi; l’angle ne s’est pas encore substitué à la 
courbe : témoin la boucle du na, l’ovale du t/ia, etc. 
Le hà continue à présenter l’ouverture de sa con- 
cavité à la gauche du scribe. Le redoublement de la 
muette après r est constant. L’exécution est excel- 
lente; à la dernière ligne, l’aksara final du mot fm- 
m/ia, omis d’abord par le graveur, a été ajouté an- 
dessous de la ligne. 

L’obj(‘t de la charte est une faveur octroyée aux 
villageois de Kicapricifi; c’est manifestement la 
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forme an(*ienne du nom prononcé aujourd’hui Kisi- 
pidi (tel que je l’ai recueilli de vive voix; j’ignore la 
f^raphie en usage). La persistance des noms anciens 
au Népal se trouve ainsi attestée pai* un nouvel 
exemple, l^a nature de la faveur concédée reste 
énigmatique; il s<'mble que le roi se contente de 
renouveler un privilège accordé par ses prédéces- 
s(‘urs. 

L<* nom du roi est Ganadeva. Ce nom manque à 
1 ou tes les listes. J’ai déjà eu l’occasion de proposer 
une explication à ce sujet [IMépal , II, i 2 i ). De la date 
il n(' subsiste que le chiffre des (centaines; nettement 
reconnaissabl(‘ sur l’estampage et sur la pholo- 
gra,phie. que j’ai prise directement de la pierre; les 
signes des dizaines et des unités, placés à l’extrémité 
de la ligne, ont complètement dispaini. L'inscription 
appartient donc avec assurance au v‘ siècle de l’ère 
népalaise. Je viens de signaler l’étroite ressemblance 
de sa graphii* avec celle de Vasantadeva, qui régna 
dans le second quart du v*" siècle népalais. La même 
parenté se manifeste dans le protocole employé de 
part et d’autre. Ganadeva, comme Vasantadeva, 
réside au palais de Mânagrha; il porte le titre assez 
modeste de {bhaitârali'a?-]mahcmija; il emploie 
comme délégué royal Prasâdagupta ; Vasantadeva 
«‘jnploie de même Ravigupta; sou favori, sans doute 
sou premier ministre, sur le rapport duquel il agit, 
exereo l(\s loiu'tious cumulées de sarvadatidanâyaka 
cl d<^ waliâpratiluîm, comme fait Ravigupta sous 
Vasantadeva. Knfin le nom du délégué royal (*sl 
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acxx)mpagné d*ane mention qui «e retrouve ‘chez 
Vasantadeva et ne se retrouve que chez lui : , , ,te 
vyavaliaratiti « il est en exercice à , . , », 

De part et d’autre se retrouvent aussi des frag- 
ments d’une formule analogue, que des parallèles 
é])igraphiques permettent de compléter : 

. . tya yîiyfim adyâifrena çe[sa)samucitakaraÆ dadantafj 

sar'vvakrlyeyu djMvidIieyà manaso hke sakharn pra- 

livn . . • ( Kisipidi , an 449-) 

iad yüyam çravanavidheyàs talhfiiva , . . 

. . . shkliam prativa(tsya)tJia. (Ganadeva, I, lo-i i.) 

Cette formule n’a pas réussi au Népal; elle est 
toujours remplacée plus tard par une formule de 
caractère plus impérieux et plus momaçant. Dans 
l’fiide, au contraire, des rédactions diverses s en 
rencontrent. Au vin® siècle, Tîvaradeva de Kosala 
[Gupla Insn\, p. 294, 1 . 20) écrit : 

ity avagamya hhavadhldn yathocitam asmai hhogabkâgam 
n panayadbkih sakham pmtivastavyam iti. 

Mahà Sudevarâja [ihid,, *97, l. Mahâ Jaya- 
rAja (p. 193,1. 11): 

te yüyam evarn iipalahhyâsyâjnâçravariavidheyâ bhütvâ yatho- 
citam bhogabkàgam iipanayantah sukham. prativatsyatha. 

Bhojadeva, en fan 100 du Hàrsa sainvat [Ep, 
hui,, V, 2 1 1 , 1 , 1 5) : 

prativàsibhir apy àjûâçravanavidheyoir hhhütm $ariwàyâ 
eu'wi ^amnpaneyàlj. 
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Hàrsa vardhana [Çîlâditya] {Ep. Ind.y VII, 167 , 
L i5): 

prativàsijanapadair apy âjnàçravanavidheyair bhûtvâ yaihà- 
samucitatulyameyabhàgahhogakarahiranyàdipratyayàh anayor 
evopaneyâh. 

Jayanàtha et Çarvanâtha, dont Je protocole rap- 
pelle si souvent celui du Népal, dans la série de leurs 
inscriptions espacées entre 177 et 2 1 4 Gupla [GnpUt 
Inscï\y i 18 - 1 36, avec quelques variantes) : 

te yiiyam evopahhliydjnâçramnmndheyâ bhûtvâ $umncifa- 
hhàgabhogakarahiraïjyàdipralyayân npanesyatha. 

Enfin le maharaja Laksmana, dans sa charte de 
samvat i58, si voisine du formulaire népalais [Ep. 

yj., Il, 364, 1.6): 

lad yasmàbhir asyâjnàçravanavidheyair bhhavitavyam samu- 
citâç ca praiyayâh meyaliiranyâdayo deyàh. 

La chancellerie du Népal est donc, au temps de 
Vasantadeva et Ganadeva, sous finfluence d’un<‘ 
chancellerie hindoue qui bientôt après cesse d’exer- 
cer son action. Un autre mot de la charU' de Gana 
deva fournit un indice analogue. L’envoi adressé aux 
intéressés ne se termine pas par le mot usuel : samd- 
Jnüpayatiy mais (à la suite d’une phrase mutilée) par 
mânayati qui correspond assez bien à notre cxpn^s- 
sion : «avoir l’honneur de. . . » et qui décèle une 
autorité plus courtoise ou plus timide. J’ai retrouvé 
la même expression dans la formule d’envoi d’une 
charte datée de l’an 3oo Gupta, sous 1 (‘ règne de 
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Çaçânka raja, et sortie dune chancellerie voisim», du 
sud des bouches du Gange {Ep. Ind.y VI, i44, 

1. 20) : 

°grâm€ vartamdnahhavisyatkumàrfimâtyoparikatadâ^aktakdn 
anyâmç ca yathàrham püjayati mànayati ca ) viditam astu . . . 


TEXTE. 

1 . (svasti) Mànagrhâd bappapâdânuddhyâta 

2. . . mahârâjaçri Gaiiadevah kuçalî 

3 . ... . kicapricingrâme yathâ 

4- ( purassaram) sarvvân eva kulum(bi) 

5 . mànayati pürvvarâjabbir yy.§ 

6. nâbbyân na praveslavyam ity anu 

7. sarvvadançlanâyakamahàpratihâ(ra) 

8. piiena (liuga)pânca . . . dhi 

(), rena ca tus. . yadhikarane 

10. (le)na prasâdah krtas tad yüya 

1 1 . çravanavidheyâs tathaiva 

12. sukham prativatsyatha ye câ 

1 3 . r api dhannmagurubhir gguru(kr)ta 

14. jnâ pratîpâlanlyeli dfitakaç câtra 

1 5 . Prasâdagupta . . (rttc) vyavaharatiti T sanivat /ioo. . . . 

iG. çrâvana cuklaprati(padi) 


TRADUCTION. 

(i- 5 .) Salut de Mânagrha. Son père adoré le suit de sa pen- 
sée; le (souverain) le grand roi Ganadeva en bonne santé 
a l’honneur de (s’adresser), en suivant (l’ordre) à com- 
mencer par . . . , à tous les maîtres de maison dans le 
village de Kicapricin. 

(5-9.) Les rois avant moi avaient disant : 

ni . . . ni . . . ne devront y pénétrer. El (sur le rapport?) 
du généralissime , grand- huissier la province . . . 



78 


JANViEH-FÉVHIER 1^07. 


( 10 - 1 5.) Voilà la faveur cfue je voua fai»# Et vouadoile • « . . 
dociles à écouter me» ordres et aussi . vous res- 


terez à demeurer là heureusement. Et ceux qui 

respecineux de la loi, respectani , ils maintien- 

dront ma prescription. 

|je déiëgtté royal est ici . . Prasàdagupta * il eierce à. # 
(i5-i6.) Année 4* •» çràvana, quinzaine claire, le 


IV. JNSCH1PT40N DE ÇTVADEVA A KHOPASl, 

AN 520. 

L’estampage de cette iriîW'.riptioïi m’a été enroyr 
(lu Né])al en 1902 par ies soins du mahâi-aja 
(][ianclcr Sharn Sher Jang. La localité de .Khopasi 
((‘crit aussi Sopasi) où se trouve la stèle est en dehors 
des limites de la vallée, à l’est de Bhatgaon. L’in- 
scription est en magnifique état de conservation; 
('’est un privilèg(‘, réservé singulièrement aux chartes 
de (iivadeva, h Khopasi comme a Bhatga(7n et à 
Patari. H est dilheile. de croire que le nom seul de 
leur auteur les ait sauvegardées : Çivadeva n’a pas 
de relief, ni dans fhistoiie, ni dans la légende. 
Çivadeva a eu plutôt la honrie fortune dc:* régnei' au 
moment où l’art épigraphique atteignait sa pinfec- 
lion au Népal : la pierre, choisie avec soin, a été 
laboi'ieusement polie; les caractères, d’une élégance 
sobre et harmonieuse, sont gravés d’un ciseau pré- 
cis et sur. 

L’inscription couvre o in. à'j en hauteur, o fn. 34 
(‘U largeur; le (wps des (iaractéres mesure environ 
o m. 009 ^ et les inleriigne.s sont de o in. o 1 5 # L’écii- 
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tare a mhï de» traiirformation» C 5 aractéristi(jtte» et 
prend \m aspect nettement originaL La courbe se 
substitue partout à l’angle ou à la ligne droite j la 
hampe du jra, du jfa, du repha se renfle dii milieu; 
* 17 final d’aksara atteint régulièrement la ligne du 
riiveau inférieur des lettres* La boucle du y a s’est 
considérablement développée et elle constitue l’élé- 
ment essentiel du tracé ; le m au contraire a réduit 
( t presque annihilé les boucles de sa base, mai» il a 
prolongé jusqu’à la ligne inférieure les courbures 
supéri(îures de ses deux tiges. Le la s est retroussé , 
et l’axe de sa courbure est devenu parallèle à la 
hampe. Le ha a tourné sur son axe; il présente 
maintenant à la droite du scribe l’ouverture dé sa 
concavité ; de plus sa hampe a subi une inflexion 
marquée, et sa courbure inférieure s’est retrousse 
comme celle du la. Le pa, renflé, dessine une panse; 
le ma a creusé ses contours en lignes concaves; le 
du, au lieu d’accro<^her directement la tige supé- 
rieure de son angle à la ligne du haut, l’amorce 
luainlenarit sur une courte perpendiculaire abaissée 
de cette ligne même. 

/in point de vue du syslèiiw^ orthographique , 
j’observe que la muette est régulièrement doublée 
après r, selon la tradition des Licchavis. La consonne 
finale est encore tracée au-dessous du niveau de la 
ligne, mais elle est surmontée dnn trait borizonlal 
qui fait fonction devirâma. 

L’inscription consiste dans une charte de franchise 
octroyée par Çivadeva aux habilanis de Kurpàsî; 
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c’est «clairement le village actuel de Kkopasi, où se 
trouve cette stèle, et dont le nom s est à peine altéré 
après un espace de treize siècles. L’entrée du village 
est interdite aux représentants de l’autorité centrale ; 
les affaires locales sont jugées par le svatalasvâmin , 
personnage de nature énigmatique. L’expression sva- 
tala revient à plusieurs reprises dans l’épigraphie de 
Valabliî : valabhiwatala , dans une charte de Çîlâ- 
flitya I", an 286; vatapadrasvatala sannivisia, dans 
une charte du même roi, an 290; valabhisvatala- 
sannivista, trisangamahasvatala-pratisthita , dans des 
chartes de Dhruvasena, an 3 10. L’expression appar- 
tient à la langue administrative, et semble bien 
désigner le territoire communal. Mais qu’est-ce que 
le svâmin, le propriétaire de ce terrain communal.^ 
Est-ce une sorte de seigneur local ? Les clauses et 
restrictions sont plus obscures encore : « En toutes 
affaires, il n’y a pour vous qu’une porte, et de plus, 
lors des deux processions de l’ouverture de fe porte 
et du Kailâsakûta, vous devrez donner chacun cin- 
quante mrttikas naturellement blanches. » Je suis 
tenté de croire que le village, pour mieux assurer 
son autonomie, est autorisé à s’enfermer dans un 
enclos percé d’une setile porte (comme on le voit 
(‘iicore dans les régions écartées du Kattiawar, par 
exemple). La mention des deux y âtrâs est intéressante 
pour l’histüire religieuse du Népal; l’inscription 
d’ALiuçuvarman, an 3 o, a llarigaon semble bien aussi 
en mentionner une (1. 19), mais le texte est dou- 
teux. üoe dos yâtrâs est celle du Kailâsakûta, la rési- 
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dence d’Aiiiçuvarmaii qui doit devenir le palais de la 
dynastie nouvelle après la mort de Çivadeva. Jïgnore 
aussi ce qu’il faut entendre par « cinquante mrttikâs ». 
Le mot mrttikâ désigne l’argile; les composés panda- 
niHtihîy dhavalamritikâ désignent la craie. (Par ex. 
Râmâyana, ii, 7 i , 20 : ayodhyâ dr(jyate durât sdratlie 
pàndamrttikâ J où le commentaire glose : sudlid^ha- 
valitaivât : les maisons stuquées lui donnent l’air 
d’être en craie.) Le chiffre de cinquante s’appliquerait 
alors a une mesure qui n’est pas spécifiée ; ou s’agit-il 
d’objets en terre blanche ? 

Le document lui-même est désigné dans l’inscrip- 
tion sous le nom de çilâpaUaka « tablette de pierre » ; 
c’est le mot dont se sert un peu plus tard Jisnugiipta 
(Bhag. , i 3 , 1 . i4; cf. Thankot, 1 . i 3 ), en emprun- 
tant la formule même de Çivadeva (Çiv. : cirasthi- 
iaye cclsya prasàdiisya çildpattakena prasàdah. krtah. 
.Hsnu. : asya ca prasàdasya cirasthiiuye çiidpaliaka- 
(^dsanam idaii dattani), 

Çivadeva ici comme dans toutes ses chartes joue 
un rôle fort effacé ; il est nommé en tête , avec un pané- 
gyrique fort raccourci; il ne porte même pas le titre 
de bappapddâmidhydta qui garantit, pour ainsi dire^ 
la possession légitime du pouvoir, titre qui lui est 
conféré dans l’inscription du Golmadhi-tol (mais qui 
est également omis au Tulacchi-tol). H agit sur le 
rapport du mahasâmanta Aniçuvarman, qui est célé- 
bré en termes pompeux (cf. Népal ^ II, 126 c^t suiv.). 
Parmi les épithètes qui lui sont décernées il en est 
une qui reparaît sous des formes diverses dans toutes 
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los inscriptions de Çivadeva : svabhujabalotkhdtdkhila- 
vairivar^gena, 1. 6 - 7 ; Tulacchi-tol et Golmadhi-iol , 
1, 6 : svap(udkram()paçamiidmittrapaksa - [Bc'.ndall 
lit : amitavipiiksa y contrairement a la photographie 
inenK'- quil reproduit] - prabkdvena; Bhag., 5, 
1 . 6-8 : "^ijaiuyyapratdpdpahatasalmlaçatrapaksaprabhd- 
vcna. Sagil-il d’un simple (‘X(‘rcice d(‘. variations lit- 
téraires, ou bi(‘n d(‘ traductions différenti’S fail('s sur 
un original commun? Une autre épithète vante 
Aincuvarrnan comme un adorateur fiTvent d(' Çiva, 
sous lt‘ vocahl(' d(‘ Bhava (1. 5 : bhacjavad Bhavapd- 
(ln.pankajapr(indmdausflidnaldtpajyy(f ; ell(' amorce 
pour ainsi dire un nouvel élément du protocole, 
introduit par Ainçuvarman et perpétué jusqu’à nos 
jours : è/mryara/Paeupah 6 /m//âra/ü//)r/r/à/H!ÿ/*/û/a. Le 
l’orniulain' de conclusion ('st , avec (jiK'lques légères 
variantes, celui qui s(‘ rencontre loujours dans les 
inscriptions d(' Çivad(‘va. L(‘ délégué royal, Deça- 
varman, apparlitMil au groupes des vannait et porte. 
1 (‘ litn^ de fjontin; j ai étudié déjà C(‘ group(‘ et ce 
titre ( /Vépu/, 11, i‘j8-i3i). 

Jj’intérét capital de rinscriplion consiste dans sa 
dat(‘ ; elle dégagea en (dïét ranci(‘nne chronologie^ du 
Népal d'une cüml)inaison inexacte fondée sur une 
lecture fautive. Bhagvaïdal avait publié une inscrip- 
tion d(' Çivad('va 1“' [if 5), malheureusement incom- 
plèl(* (‘t sans date. Il avait rapproché, il est vrai, de 
c('tte inscription une autre ( n" 4 ) , également mutilée , 
mais assez biim conservée dans sa parti(‘ inférieure, 
et datée clairement de sarpval 5*i5 crdvaaa çakla diva 
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daçamyâm, Bhagvanlal n avait pas négligé d observer 
que « les caractères du n" 5 ressemblaient étroitement 
[closely resemhle] a ceux du n° 4 »• Le dùtaka de 
l’inscription rf 4 (en sanivat 535) est le rêjaputra 
Vikramasena. D’autre part une inscription d’Ainçu- 
varman, sarnvat 34 , a pour dûtaka le mahâ. . yaka 
Vikra. . . [if 6). Bhagvanlal n’avait pas hésité, en 
raison de la longueur bien définie de la lacune, à 
restituer dans sa traduction le nom de Vikra(ma-- 
sena). 

En 1 884 - 1 885, Bendall découvrait au Népal, à 
Bhatgaon ((Jolmaclhi-tol), une nouvelle inscription 
(le Çivadeva, qu’il publiait dès le mois d’avril i885 
dans ilndiau Aniiquafy (XIV, 97). Sans un mot 
d’explication ni de justification, sans même signaler 
l’énorme divergence entre sa lecture et la date de 535 
fournie par Bhagvanlal, il interprétait les signes do 
la date par sainvat 3 1 8, et il en concluait sans autre 
débat : « l^a date de cette inscription peut contribuer 
à la solution des questions si embarrassantes des ères 
entre l’ère Çaka et ('die de Çrî Harsa. Contenant 
trois signes numériques, dont le premier est le sym- 
bole pour 3oo , elle ne peut guère se rapporter qu’à 
1 ère commençant en 3 1 9 après J.-C. , que certaines 
personnes regardent encore comme l’ère Gupta-Va- 
labhî. » Une de ces « personnes », M. Fleet, qui allait 
justemiml démontrer une fois pour toutes l’identité 
de l’ère 319 et de l’ère Gupta, s’empressa de saluer 
cette inscription nouvelle comme la «note fonda- 
mentale» {key-aote) de la chronologie népalaise. 
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Parlant de celte donnée : sainval 3 1 8 «=» Gupta 3 1 8 
( 3 i 8 -j" 319/320 ap. J.-C.) == 637/638 après 
J.-C. , i) agença tout un système nouveau de chrono- 
logie [The Chfvnology of the Early Ralers of Népal, 
dans Ind. Ani., XIV, 342-35 1 ; publié l\ nouveau dans 
le volume II! du Corpus : The Inscriplions of the Early 
Capta KiiHjs, appendix IV, p. 177-191). Bendall 
publia de nouveau Tinscription , cette fois avec un 
fac-similé photographique dans son rapport : A Jour- 
ney . . . in Népal. . : , Cambridge , 1 886 , p. 72, Appen- 
dix I; il ajoutait cette fois une réserve sur le chiffre 
des unités, qui pouvait être un 6 aussi bien quun 8. 
Dans le texte même du Rapport (p. 1 3 - 1 A) il insistait 
sur « l’admirable concordance » de la date interprétée 
par f ère Gupta et d(‘s autres données touchant Aiiiçu- 
varman. 

Dès 1894 [Note sur la Chronolocjie du Népal, dans 
Jour H. asiat., IV, 55-72), j’ai eu l’occasion de protester 
contre la prétendue chronologie rectifiée qui» Ben- 
dall et M. Mect avaient mise en circulation. L’inscrip- 
tion de Khopasi , corroborée par les inscriptions 
fragmentaires de Thoka et de Dharampur, fait déci- 
dément justice de ces combinaisons. Le chiffre des 
c<'n faines, chez Çivadeva, est 5 oo et non pas 3 oo. 
C’est a tort que Bühler a, dans la table IX de sa Paléo- 
(iraphie indienne, réuni sous la même rubrique de 3 oo 
les deux signes empruntés, l’un à f inscription de Mâ- 
nad(*va a Changu Narayan, l’autre a l’inscription 
de Çivadeva au Golmadhi-lol; c’est à tort aussi 
qui! a omis, sous la rubrique 5 00, le signe fourni 
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par rinscriptioiï k de Bhagvanial, On pourrafit ctre 
t^nté de penser que Bûhler a voulu , par cette omis- 
sion , indiquer qu’il rejetait l’interprétation du pandit ; 
mais il ne faut pas oublier que c’est Bûhler lui-même 
qui a traduit et publié le mémoire de Bîiagvanlal, 
écrit originellement en gujarâtî, et qu’il en reven*- 
dique expressément sa part de responsabilité dans 
la préface, La différence des deux chiffres 3oo et 5oo 
éclate d’ailleurs si on les rapproche, comme fait 
Bühler dans sa table. Le signe de 3oo est régulière- 
nierU constitué par le signe de la centaine (quel qu’en 
soit le tracé) avec l’addition de deux traits attachés 
à la hampe de la centaine, et qui fléchissent en 
s’écartant de leur attache; c’est là une forme régu- 
lière, constante, et qui se constate au Népal même 
dans les inscriptions de Mânadeva à Changu Narayan 
et à Lajanpat. A partir de àoo, comme l’observe 
Bühler (p. yà), les symboles sont constitués par des 
ligatures de la centaine aA^ec les traits caractéris- 
tiques des nombres k à 9. La ligature de 100 est 
iigurée, dans le 5oo de Çivadeva, par un signe très 
analogue à notre 3 ; ce signe est rattaché par un trait 
horizontal à une hampe verticale, d’où parlent vei's 
la gauche deux traits nettement horizontaux; le trait 
supérieur, attaché à l’extrémité de la hampe, est le 
plus long; l’autre, inséré au-dessous du point d’at- 
tache du trait qui \a relier en sens inverse la hampe 
à la ligature du 100, s’infléchit à son extrémité et 
finit en boucle. 11 suffit de se reporter sur le tableau 
même de Bühler à la série des unités pour y trouver' 
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le signe correspondant avec la valeur 5 , spécialement 
le signe de la colonne vu, emprunté aux Kusanas. 
Bliagvanlal, dans son élude sur les Anciens signes 
numériques en ndgari [Ind, Antiq,, VI, 4 a et suiv.), 
reproduit la même forme d’après les inscriptions 
des Cuptas, mais sans référence précise. Le signe 
de 5 oo est donc bien régulièrement formé par la 
combinaison de la centaine avec son unité particu- 
lière, tout comme dans le cas de 4 oo, de 6 oo, 
de * 700 . 

Il faut donc lire, dans finscription du Golniadhi- 
tol , comme dans les autres inscriptions de Çivadeva 
et comme dans finscription 4 de Bliagvanlal, pour 
le chifIVe des centaines : 5 oo. 

Les inscriptions de Çivadeva sont de 5i8 (Gol- 
madhi-tol) et otio (Khopasi). LHes continuent ainsi 
la série ouverte paj* finscription de Changu Narayan 
(38()) et prolongée par Lajanpat ( 387 ), To-Babal 
(4o‘i), Bliag. 2 (4i3), Bhag. 3 (435), Kisipicii ( 449 ), 
Tsapaligaon ( 489 ), et close par Bhag. 4 (535). Si 
je prends pour origine de 1 ere fan 33 Çaka courant, 
en fondant mon calcul sur le mois supplémentaire 
fourni par finscription de Kisipidi (449 sainvat), 
fan 520 sanivat correspond a 553 Çaka courant = 
63 1 après J. -G. J’ai déjà montré, d’une manière 
indép(‘ndante, dans ma Noie sur la Chronologie [Joarn. 
asiaL, 1894 , II, 55 et suiv.), que fan 34 d’Aniçu- 
varnian doit correspondre à 629 après J.-G. La 
première inscription d’Ainçuvarman date de fan 3 o 
de la nouvelle ère (Harigaon I); la dernière date 
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de 4 (/i?); j’ai essayé de marquer les progrès de son 
autorité dans le libellé même de ses chartes [Népal ^ 
11 , i38 et suiv.) entre ces deux dates extrêmes; la 
première doit correspondre à 62 5 ap. J.-C. Si mes 
calculs sont exacts de part et d autre, les deux règnes 
chevauchent ainsi l’un sur l’autre; cette apparente 
confusion n’est sans doute que le reflet authentique 
d’unci réalit('‘ assez trouble. Toutes les chartes de 
Çivadeva que nous possédons sont rendues sur le 
rapport du mahâsâmanta AnicuA^arman , de qui 
l’éloge éclipse entièrement la personne du souverain. 
On peut aisément imaginer des hypothèses assez va- 
riées pour rendre raison des laits : Çivadeva aurait 
pu conserver une autorité nominale dans un ressort 
restreint de compétence ou de territoire, tout en res- 
tant sous la tutelle de son maire du palais; en dehors 
d(‘ ce ressort, Ainçuvarinan aurait exercé l’autorité 
suprême. Si on observe que les inscriptions actuelle- 
ment connues d’Ainruvarman laissent une lacune 
entre l’an .H/i « 629 après J.-C. et l’an 39 = 634 
après J.-C., et que d’autre part les inscriptions 
actuellement connues de Çivadeva se plaçent jus- 
tement dans ce court intervalle (5 i 8 samvat== 629 
après J.-C.; 520 saînvat = 63i après J.-C.), on 
peut supposer encore qu’Ainçuvarman a dû, pour 
des raisons de politique étrangère ou intérieure, 
accepler ou restaurer un souverain de la dynastie 
légitime, le Licchavi Çivadeva. 

Du même coup, une difficulté qui gênait la com- 
binaison de M. Fleet s’éclaircit et se résout. Je rap- 
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pelle que l’inscription de 535 (Bhag. 4 ) a pour 
dûtaka le râjaputra Vikramasena» et que l’inscription 
d’ Amçuvarman , sainvat 34 (Bhag. 6), a pour dûtaka 
le mahâ . .yaka Vikra. . , , nom restauré par Bhag- 
vanlal en Vikramasena. M. Fleet, en citant cette 
inscription [Gupta Inscr,, p. 178, n. 2) a bien soin 
d’ajouter': « Si nous acceptons la restitution de Bhag- 
vanlal, nous devons prendre bien garde de ne pas 
confondre ce personnage avec le râjaputra Vikrama- 
sena qui est le dûtaka de l’inscription de sainvat 535, 
deux cenis et quelques années plus tard. » Mais le râja- 
putra Vikramasena réparait maintenant dans une 
nouvelle inscription d’Ainçuvarman , à Sanga, an Sa, 
avec le titre de saixadandanayaka. Ici la lecture est 
certaine et l’identité du personnage devient évidente. 
D’une part, une inscription datée de 535 et que la 
ressemblance étroite des caractères range , au témoi- 
gnage de son premier éditeur, à côté d’une inscrip- 
tion de Çivadeva, contemporain et suzerain nominal 
(1 Aniçuvarman ; d’autre part un personnage iden- 
tique de nom et de titre paraît dans cette inscription 
et dans une inscription d’Aincuvarman. Est -il rai- 
sonnable de le dédoubler et de creuser un intervalle 
de deux cents ans et plus entre les deux moitiés du 
jiersonnageP 

La date de 535 semble, il est vrai, soulever à son 
tour une nouvelle difficulté. Comptée de l’an 1 10 
après J.-C.==o pour origine, l’année 535 correspond 
a 6/i6 après à ce moment Aniçuvarman est 

mort, N est-on pas en droit de s’attendre à trouver 
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exclusivement en emploi Tère nouvelle introduite 
par Ainçuvarman et continuée au moins pendant un 
siècle et demi par ses successeurs? Mais j ai déj«a 
décrit (Népal, II, it55) la période de troubles qui 
suivit la mort d’Amçuvarman ; Jisnugupta, héritier 
irrégulier du pouvoir, reconnaît pour suzerain un 
Licchavi; s’il se sert, en sanivat 48, de Tère d’Arncu- 
varman, il semble l\ Thankot revenir à Tère des Lie- 
chavis. Or, l’inscription de 535 présente la même 
particularité décisive que l’inscription de Thankot : 
tandis que Çivadeva , fidèle a la pratique des Licclia- 
vis , redouble constamment la muette après r, l’inscrip- 
tion de 535 ne fait pas le redoublement; elle écrit 
pürva ( 4 , 7 ), bhümer daksina ( 9 ), parvaia ( 11 , 1 - 2 ), 
\Hiti\hhir ( 17 , et non \mrttibliir comme Bhagvanlal 
transcrit a tort). Elle adopte le système orthogra- 
phique inauguré par Amçuvarman et continué par 
ses successeurs; elle se range ainsi en dehors et à la 
suite de la série Çivadeva, C’est, il me paraît, une 
vérification et une garantie de plus au bénéfice du 
système chronologique que j’ai proposé. 

TEXTE. 

1 . Svasti Managj hâd apariniitaguiiasampal Licchavikulâ- 

nandakaro 

2. [bhajltürakamaliârâjacrîÇivadevah kuçalï Kurppâsîgrà- 

manlvâ 

3 . sinah pradhânapurassaràn kutumbiaah kuçalam abhi- 

dhâya samâjnà 

4. [pa]yati viditam astu vo yathânena svagunamanimayû- 

khâioka 
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r>. [dhvajstâjûânatiinirena bliagavadBhavapâdapaiikajapra- 
lïâmânusjhn 

G . natâtparyyopâ t tây atihilaçreyasâ svabhujayugabalotkhâ la 

7 . [kliijlavairivarggeiia çrïmaliâsâmantâmçiivamirnanâ mâin 

vijfiapya niadanu 

8 . [jnâ]tena sala yusrnükani sarvvâdhikaranâpravecena pra- 

sâdah krtah 

c). [sajinupaslbitavictâranïyakâryyesu svalalasvauiinaiva yü- 
yain 

10. raiiîy.âb sarv vakâryyosu calkaTH eva vo dvâraip dvârod- 

gh à l a n aKa ilâsa 

11. (knlajyâlrayoc ca l;^havadbbib pratyekani pancâçaj jâli- 

çuklaiurltikâ d(;ya 

12. (ç cira).sthiiaye cüsya prasâdasya cilàpallakcna prasâdab 

krias ta 

1 3 . devaïuvedibhir asmalpâdaprasâdopaj’ivibhir anyair vvâ 

nâyaiii pras<âd() 

|/|. nyathâ karanîyo vas tv olâni âjuâni ulkrainyânyatliü 
kiiryyât kàrayed vâ la 

if). 111 ahaiii maryyâdribhangakârinaiii alilarân iia marsayîs- 
yâml bliâvibhir a 

1 G. pi bbfipatJbbir ddbanninagunibhir ggurukrtaprasâdfi- 
nuvarllibbir iya 

17. in ajrlâ saniyag anupâlanïyeti sainâjnâpanâ || dülakac 

cfilra 

18. l)(‘(';avarniinagoniî samvat 520 cîiilrakrsnapaksatitbau 

[lanraiayàm 


TRADliGTTON. 

(i-/i). Salul de Münagrba. Ses innomblablos vcrius, par- 
lailes, font la joie de la race des Liccbavis; Je souverain, 
le grand roi Çivadeva, en bonne santé, auv habitants du 
village de Rurpasî, notables en tête, cbel’s de l'airnlle, 
souhaite le bonjour et fait savoir : 

(Vi 2). Sachez ceci : Ce personnage de qui les vertus, pier- 
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reries, irradient, éclairent, et dissipent les ténèbres de 
l’ignorance, qui, toujours prosterné aux pieds, lotus, du 
saint Bhava , a pris sur lui d’assurer à l’avenir le salut et 
le bonheur, de qui les bras, couple puissant, ont déraciné 
tous les ennemis coalisés, le grand marquis Ainçuvarman 
m’a fait rapport , et , autorisé par moi , il vous a accordé 
la faveur d’interdire l’entrée à tous les ressorts (de jus- 
tice). Dans toutes les affaires qui viendront à être débat- 
tues, c’est !e propriétaire local qui devra vous soumettre 
à son examen. Et pour toutes les affaires vous n’aurez 
qu’une seule porte. Et lors de l’ouverture de la porte et 
de la procession du Kailâsakûla , vous aurez à donner un à 
un cinquante craies naturellement blanclies. 

Et pour la longue durée de ce privilège , le privilège a 
été mis sur une tablette de pierre. 

(i 3 -i 7). Et maintenant qu’on le sait, personne, ni des gens 
attachés à mon service, ni des autres, ne doit rien chan- 
ger à ce privilège. Et quiconque, transgressant mon ordre , 
le rendrait vain, soit en personne, soit par instigation, 
je ne tolérerai absolument pas qu’il viole les stipulations 
fixées. Et les rois à venir, eux aussi, par resjiect de la loi, 
en conformité du privilège que j’impose à leur respect, 
devront bien maintenir cette ordonnance. 

(17-18). Le délégué ici est Deçavarma-gomin. Année 520 , 
mois de caitra , quinzaine noire, cinquième jour. 


Y. INSCRIPTION DE TIMl. 

Timi est une bourgade située entre Katmandou 
et Bhatgaon. fia stèle qui porte cette inscription se 
trouve dans une vieille fosse à ablutions [hitlii), [Cf. 
Népal, vol. IJ , p. 37G.] 

La partie supérieure de l’inscription a presque 
entièrement disparu; il n’en subsiste que quelques 
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caractères. Les neuf dernières lignes seules offrent 
un texte a peu près continu, l^a largeur est d’environ 
O m. /40; la hauteur moyenne des lettres est d’en- 
viron O ni. 01, elles interlignes de o m. 02. Les. 
caractères de la dernière ligne sont, comme il 
arrive souvent, largement espacés. 

Le chiffre des années, à la fin de ravant-dernière 
ligne, est effacé. Il subsiste à peine une trace du sym- 
bole qui figure 100. Mais il n’en est pas moins 
certain que l’inscription date de Çivadeva IL Les 
caractères sont exactement identiques à ceux df's 
inscriptions de ce roi recueillies et publiées par 
Bhagvanlal, et spécialement au n° 12, daté de sani- 
val. 119. La coïncidence du tracé est si parfaite 
qu ell(' disp(‘nse de toute démonstration. Je me con- 
ü'nterai de signaler à la ligne 7 l’apparition du ya 
r(‘nfîé, à deux jambages, immédiatement a côté du 
ya usuel à Irois jambages, dans la formule kuyu 
hdvayeyu[r va), La formule fautive kuya pour huryah 
provient peut-ctr(‘ d(‘ l’embaiTas du graveur qui ne 
r<'connaissait pas le mot sous cet aspect nouveau. 
Mais plus (‘xpressif ('iicorcî que le tracé des caractèr(‘s 
est !(' forniulairiï d(' Finscription , spécialement la 
citation de deux vers à Fappui des rfîcommandations 
et des imprécations finales : 

pürvadatiü/n (Ivijàfihliyo yatnâd raksa Yudfiiühira | 
mahtni wahïhhnjâm crestlia ddndc chroyo ^nnixllanain || 

et 

saajrn varsasa/iasrâni stmrge modali hhümidah | 
âkseptâ v/tmimantü ca tâvauti narake vaset || 
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Ces vers, à ma connaissance, apparaissent pour 
la première fois dans fépigraphie népalaise avec 
Çivadeva IL lis se lisent à la fin de rinscription de 
sainvat 1 19 (Bhag. 12) aux lignes 20-22, et ils y 
sont introduits, comme dans le texte de Timi, par 
la formule : tathâ cokiam. Mais 1 usage en est fré- 
quent, avant l’époque de Çivadeva même, dans le 
protocole de flnde. Le premier vers se présente dans 
deux recensions. L’une, celle qu’emploie Çivadeva, 
se trouve pour la première fois dans une charte du 
roi Hastin datée de 1 56 Gupta (/iyS ap. J.-C.), ori- 
ginaire de la région du Bundelkhand, ou plus tôt 
encore, dans une charte de la même région , octroyée 
par le roi Çarvanâtha, si la date de 2 1 4 est a inter- 
préter (avec Kielhorn) comme exprimée en ère de 
Cedi (249-1-214 = 463 ap. J.-C.). Elle se retrouve 
au pays de Valabhî, en 2.53 Gupta (5-72 ap. J.-C.), 
dans une charte de Dharasena II; au pays d’Anan- 
dapura, voisin de Valabhî, en 36 1 Cedi (600 ap, 
J.-C.), dans une charte de Buddharaja; au Dekkhan, 
dans une charte (Chiplun plates) du Calukya Pula- 
k(‘çin II, qui règne pendant la première moitié du 
vil® siècle; aux bouches de la Godavari dans une 
charte du frère même de Pulakecin U, le Calukya 
oriental Visnuvardhana T*' (Satara plates). 

Lautre recension lit le premier pâda différem- 
ment : 

svadattàm paradailâtn va yalnàd raksa Yndliisthira | 

Les deux recensions coexistent manifestement dans 
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les mêmes chancelleries. Sous la forme svadattüm , etc. , 
le vers paraît égalejnent dans des chartes du roi Car- 
vanâtha d’üccakalpa, datées de 198 et 197 (Cedi? 
en ce cas 44^ et 446 ap. J.-C.), et avant lui dans 
les chartes de son père Jayanâtha, de lyi et 177 
(- 423 et 426 ap. J.-C..^); un peu plus tard, dans 
la même région, Mahâjayarâja et Mah« 4 sudevaraja 
(de Çarabhapura, Central Provinces), et plus tard 
encore Mahâçiva ïîvararâja (de Çrîpura, Central Pro 
vinces) l’emploient àjeur tour. Pulakeçin II s en sert 
dans sa charte de Haidarabad. 

J’observe que la rédaction adoptée par Çivadeva 
introduit une nouvelle variante. Au troisième pâda , 
le mot niahibliujdm est substitué au terme consacré 
mahimatûm. Est-ce par scrupule de puriste? En fait 
le mot mahimaty garanti par tant de textes épi- 
graphiques, semble étranger à la littérature, car il 
ne figure pas dans le Diclionnaire de Pétershourg r\i 
dans ses supplémenis. 

Le second vers, msfini varsasahasrâni , n’est pas 
moins usuel que le premier. Il ne comporte qu’un 
flottement dans sa rédaction : au commencement du 
troisième pada, les uns écrivent, comme Çivadeva, 
dksepiâ'^ les autres, dchelld. Mais, ici encore, les 
deux formes coexistent dans la même série de docu- 
ments. Hastin écrit âcheltâ dans sa charte de l’an 
i 5 () Cupta (475 ap. J.-C.) et dans celle de i 63 
( 48 ‘i ap, J.-C. ) ; il écrit dhsepid dans sa charte de j 9 1 
( 5 10 ap. J.-C.). Ijc vers paraît dès Jayanalha et 
Çarvanàtha [dclieltâ); il ligure régulièrement dans 
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1 epigraphiede Valabhî [àchettâ); il est cité par Mahâ- 
jayarâja , Mahâsudevarâja [âchettà) , MahâçivaTivara- 
râja {dkseptâ), par Pravarasena le Vàkâtaka, et par 
Samudrasena au Penjab (vif siècle P), par Laks- 
inana de Jayapura (i58 GuptaP=477 ap. J. -G. P), 
par le Gurjara de Broach Dadda II, par Buddha- 
râja , par le Traikûtaka Dharasena (207 Cedi == 45^" 
ap. J .-G.) , par les Galukyas Maùgaleça et Pulakeçiii II 
(tous : (îcheUâ), par le Galukya oriental Visnuvar- 
dliaria I®" (qui emploie âchettà dans le Satara grant, 
dkscptd dans le Ghipurupalle grant), par Çaçânka- 
raja du Bengale en 3oo Gupta== 6 i 9 après J.-G. 
[âheptd), en Orissa par les Somavarnçis Mahà Bha- 
vagupta T' et II et Mahâ Çivagupta [âkseplâ), 

Çivadeva II ne cite ici que ces deux vers; mais 
Tèpigrapliie de l’Inde nous fait connaître un grand 
nombre de vers traditionnels qui ont tous pour' 
commun objet de garantir à la donation , par pro- 
messe ou par menace, son plein objet à perpétuité. 
On m’excusera d’en donner ici un relevé aussi com- 
pli't que j’ai pu le faire. Les groupements dynastiques 
ainsi constitués peuvent fournir un élément de ciassi- 
llcation qui n’est pas a dédaigner; il est difficile, ou 
trop commode peut-être, de croire que chaque 
chancellerie royale prenait au hasard dans la masse 
des vers en circulation; les relations politiques, 1(‘S 
modes littéraires devaient influer sur le protocole. 
Une élude parallèle de tous les éléments qui le com- 
posent, titulature, vocabulaire, style, etc,, laisserait 
un résidu précieux de données positives au servici' 
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de l’histoire. Je disposerai ici la série des vers dans 
l’ordre alphabétique : 

1. Ayner apatyam prathamam snvaniani 
hiüir vaisnavî sûryasnlüç ca gàvah 
daiiâs trayas tena hhavanti lokàh 
yali lamcanam gàm ca rnahîm ca dadyüt. 

Mahajayarâjo , Mahâsudevarâja, Maliâçiva Tîvara- 
lâja, Somavainçis d’Orissa. 

adbhir da(tam trihkir hhuklam sadhhiç ca paripâlitnm 
elàni na nivartanle pnrvaT'àjakriani ca, 

Kadamba Krsnavarman IL; Kadamba Ravivar- 
man. 

3 . apânîye,w aranyesii çttskakoiarnvfainnh 

„ kmjüliayo Idnjàyanle pürradâyain haranti ye. 

Ce vers comporte de nombreuses variantes; la 
plus fréquente présente au premier pâda : Viudhyd- 
tavisv , . . (voir infra, 20). Sous la forme que j’ai tran- 
scrite, le vers se rtmeontre chez llastin (191 Gupta 
— 5 io après J.-C.). Çarvanàtha (21/1 Cedi?) a, au 
troisième pada, hi au lieu de ’6/u. Les inscriptions 
de Valabhî portent : amidakesv aranyesii . . . 

4 . Adityo Vanino Vimnr Brahma Somo Hiilüçanah 
Çülapàniç ca hhagnvm ahhiriandanti hhâmidam, 

Somavaniçis d’Orissa. 

5 . üsphotayanti pifarah pravalganti pitâmaliah 
bhümido 'smutknle jâlah sa nas trâtà bhavisyati. 
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Jayanâtha (174 Ccdi?); Soiriavamçb d'Orissa 
(avec var. : bhiimiddtâ kiile . . .). 

6. iti kaFnaladalümbiibindulolütn 
çriyam anmintya manusyajîoitarn ca 
sakalam idam itdâhrlam ca baddhvü 
na hi piirnsaiti parakïrtayo vilopydh. « 

Soinavaiïicis d'Orissa. 

7. tadûgânâm sahasrâtù vàjapeyaçaiàni ca 
gayâm kotipradâncna hhûmihartü na çndhyali. 

Soinavainçis d’OrîSla. 

8. lüdrk punyani na dadatüm jâyate no dliarâhhnjâin 
hhiivam anyapratisthâm tu yâdyg bhavati rakmtàni. . 

Calukya oriental Visnuvardhana [“ (Satara grant). 

8 dailâni yünïha para uarendratr 

Wou\itifra, 17, 

9. pürvadaltüm doijütibfiyo 

Voir supra, p. 92 et suiv. 

9 pürvaili pürvataraiç. canm dalUini bliümim liarcl tu yali 
sa nilyavyosanc niagno narake ca vase! panait. 

Kumâravisnu le Pallava. 

10. prüycna lii nayendrünCim vidyale naçnhhâ galilt 

piiyante te tu satatam p'ayacchanto vasiindharam, 

Jayanàtha (17Z1, *77)? Çarvanâlha (193, 197, 

7 . 





08 


JANV1EH*FÉVRIER 1007. 

hnhnhhir vasiuUià dattâ râjnbhilj SagaràdibhUi 
yasya yasyn yoàti bhûnm tasyn tasya tndâ phalavi. 

C’est ici le vers le plus employé ; il se rencontre , 
dans l’épigraphie même du Népal , à la fin d’une in- 
scription de Çivadeva datée sainvat i 43 ? (Bhag. 1 3 ). 
Il ligure dans presque toute lepigraphie de flnde, 
parfois avec hluiktd substitué a daliâ dans le pre- 
mier pada : Hastin (i 56 Gupta); Jayanatha (17/4, 
177); Çarvanàtha (193, 197, 21 4); les rois de 
Valabbl; Maliajayarâja; Mahasudevanaja; Samudra- 
sena; liaksrnana; Dadda H; Çacànkarâja; les Soma- 
vauicis d’Orissa; le Pallava Sinihavarman; les Ka- 
dambas Çivamàndhâtrvarman , Krsuavarman IJ , 
Kakutsthavarman , RaviAarman, I larivarman; les Ca- 
lukyas Mangaleça, Pulakeçin II, Vikrarnàditya 
(Karnul graiit); le Calukja orb'iital Visnuvar- 
dhana 1 " (Satara grant) qui emploie en outre dans 
iirnr autre cliarte (Chipurupallc) la \ariante (égale- 
nK*nt employée par le Pallava Kuniaravisnu) : 

bithubhir vnsndbà datlà bubnbliiç vanupdlifa 

J ‘1. braliniasve ma maùm kiivyah prdunih liauthatjalalv api 
aijnida^dhâni rohanll bralimadacjdfiani an robali. 

Visnu\ardhana F* (Satara grant). 

J 3. bliümim yah prolif/rhnâU yay ra bbknum prayacchalî 
ffbhaii tau punyahorwfmau myalam srnrrpKjaminaa. 

Soinavainçis d’Orissa. 


1/1. bhàmiddnal param dunam na bbdiam un blinvisvali 
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lasyaiva harampdpàn [liaranàt pàpan, K.) na hhütam na 
Miavisyati 

Visnugopavarman, Siinhavarman , Rumâravisnu, 
tous trois Pallavas. 

1 5 . bliùndprndanün na param praiUmam 
düiiàd viçlstam paripàlanam ca 
sarve *tisnlâm panpâlya hfiümini 
nrpa Nrgddyas h idivam prapanndij. 

Saniksobha (209 Gupta). 

i(). mû bhûd aphalaçankü vak paradallcli pavlhivah 
svaddfuV phalam mantyam pavadânâniipdlanc. 

Soiïiavaïuçis d’Orissa; Çaçânkaraja (variante : nid 
bhûta ph""). 


17. ydnilia davidvyahkaydn narcndrair 
dhanân i dkarnidyatanîkrtdni 
nirmdlyavdnlapratimdni tdni 
ko ndma sâdhub pnnar ddadila. 

Rois de Valabhî, avec diverses variantes; ÇHàdi- 
tya n (352) : yâiûha dattdni purd narcndrair. . 
Çilàditya VI ( 4 / 17 ) : nirbhukfaniâlyaprall''; aussi 
Dadda II (385 Cedi) et Buddharàja ( 36 1 Cedi) 
tous deux avec la variante : dhanâni dharmàrthaya- 
çaskardni; et Pulakeçin II qui adopte cette dernière 
rédaction, mais qui, au troisième pada, hésite entre 
nirmàlyavdntapraii' (llaidarabad) et iiirhlmktarnâlya- 
prati' (Chip! un). 
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1 8. ye pràktmimanibhüjàm jagatîhitünàm 
dharmyâm sthitini sthitikrtàm annpàlayeyur 
lak^myü samctya smiram nijabhàryayaiva 
prelyâpi vâsavasamâ divi te vaseyiili. 

Ce vers ne paraît que dans une inscription du 
Népal, datée de i 45 samvat (Bhag. i4), et presque 
rertainernent de Çivadeva. Au reste le roi lui-naême 
semble être fauteur de ce vers, qui est introduit pur 
la formule yaihà câlia « aussi bien, comme il (le roi) 
la dit lui-même : . . . '>». 

18*"*. yc çîtâmçnkanlvadülacaritâli samyakpvajâpülanc 

M ji’^kpvathamâvatiiçvarakrtümraksanti dliannyâm slhiiini 
— jnâ vijitdricakrarucirâm sambhnjya rüjyaçriyani 
nâke çakrasammamünavibh(wüs tistiwnii dkanydh stliiram. 

Inscription anonyme de Nangsal. 

1 9. laksmïnikclunam yadapàçvayem 
pntpto 'si y T ko 'bkimalatn nrpdrthn/n 
tâny eva punydni vivardhayeilid 

na hdpanlyo ky npakdnpaksah. 

Guhasena (240 Gupta) et Dharasena II 
( •269 Gupta) de Valabhî. 

20. Vindkydlavïsv atoydsu çuskakolarnvdsinalj 
knnâhayo hi jdymüe hhdmidàyahurd nardii. 

Variante très répandue du vei's supra, rf 3. Cette 
rédaction même , qui se rencontre chez Dharasena II 
(*2 5 U Gupta) et Dadda II (385 Cedi), comporte aussi 
des variantes secondaires, au quatrième pâda : bhû~ 
midànam haranti ye, Pulakeçin II (Ilaidarabad); 
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hhûmidàyani hamnti ye, ÇUâditya VI (447 
Buddharâja (36i Gedi); bhâmiddiiâpaJtârina^ , Visnu- 
vardhana I" (Satara grant). 

2 1 . scusti^m) varsasakasrâni 

Voir sapra, p. 9 2 , 94 et suiv. 

21 sarvasasyasamrddhâm tn yo hareta vasnndkarHfjt , , , 
Variante de 2 4 , infra. 

22. sâmànyo yarn dharmasetuv nrpânüm 
kâle kàle pülanîyo bluivadbhilj 
sarvân etàn bhàvinah pârtlnvendrûn 
bhûyo bküyo ydcate Râmacandrab . 

Somavainçis d'Orissa. 

9,3. svadallàin paradattûm rÆ yatnad raksa Yndhùthira . . . 

Variante du vers 9, sapra. 

2 \, svadattâm paradattûm vüyo Iiarela vasiindharûm 
sa visthûyûni kniiir hhâtvâ pilrbhih saha pacyale. 

Ce vers, très populaire, comporte un nombre 
considérable de variantes. Hastin (i 63 Gupta), Ça- 
çànkaràja, les Somavamçis d'Orissa le citent sous la 
forme que je viens de transcrire ; mais en 1 9 1 Gupta 
Hastin écrit : saha majjale; Laksmana en 1 58 : saha 
majjati; Çarvanâtha, qui adopte la même recension 
que Laksmana en 2 i 4 (mais var. : çvavùtiiœyam) ^ 
suit dans sa charte de 198 et 197 l'autre lecture : 
sanmasyasanifxldhâm tu yo {supra ^ 21^**); avant lui, 
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JayauHtha l’emploie également en 17/1 et 177. 
Pulakeçin II (Chiplun) suit la première rédaction, 
avec la variante çvavisihdyàm. Le premier hémisticlie 
entre dans des combinaisons diverses, chez Dhara- 
sena II (2b 2 (iupta ) et Kumâravisnu le Pailava : 

(favâtfi çatasaliasrasya kantuh prâpnoti (pihatl Kum.) kilbisnm 

el chez le Vakâtaka Pravarasena (var. : harnti diislcr- 
làm), chez les Pallavas Visnugopavarman et Siinha- 
varman (var. : pibati) \ qu encore : 

mslivarsasaliasrfmi visihûyftm jüycile krniilj 

chez Samudrasena, Mangaleça (Nerur), Vikrama- 
ditya T" (Karnul); avec variantes au dernier pâda : 
narake pacyate in salj , ch(‘z les Kadambas Çivamîin- 
dhâtrvarman, llarivarmaii, Kakutsthavarman ; narake 
pacyate hhjram, chez le Kadamba Ravivarrnan; cfliore 
lamasi pacyate, chez le Kadamba Krsnavarman II; 
knjnhiûpdke ta pacyate , chez le Kadamba Mrgeçavar- 
luan, kamhliipükesa cliez Visnuvardhana V\ 

2 5 . svam dàtnm snnmhac chakyam diihkhuni anyürthapâhmani 
dünam va pâlauam veü dânüc clircyo ’tmpâlânnm. 

Kadambas Krsnavarman 11 et Mrgecavarman ; 
(]alukya Mangaleça (Nerur). Le dernier pada est 
commun avec le vers 9 : pûf'Vadattàm dvijdtihhyo , . . 

'.i6. harate harayate yas fa mandahnddhis iatnovitali 

sa haddho l ünamilj pîiçais tiryngyonim rn (faevhati. 

Sornavamcis d’Orissa. 
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Par un contraste qui ne va pas sans raisons posi- 
tives, Fépigraphie de Tlndo-Chine ignore Tusage des 
stances consacrées. La plupart des chartes de dona- 
tion en contiennent bien Téquivalent, mais sous une 
forme qui change de document à document. Chaque 
poète de bureau tourne à sa manière les recomman- 
dations et les imprécations régulières. On est tenté 
de penser que, dans flnde, ces stances consacrées 
prenaient un caractère sacré, reconnu de tous, et 
assuraient réellement, par une évocation salutaire, 
le respect de la donation, tandis. qu en Indo-Chine, 
où le sanscrit était une langue étrangère, profondé- 
ment séparée des idiomes courants, ni ces stances, 
ni les noms qui les couvraient n’avaient d’utilité pra- 
tique. Je n’y ai rencontré, et une fois seulement, 
que le vers 2 4 : svadattâm paract, et sous la forme 
meme où il paraît chez Pulakeçin II ( Chip! un) , dans 
une inscription contemporaine de ce roi, datée de 
55o Çaka (==(329 ap. J.-C.). C^’est l’inscription d’Ang 
Chumnik, dans Bauth, Inscriptions du Cambodge y 
p. 56, B. IX, V. 4 . Encore n’est-ce pas une charte 
royale, mais^un acte privé, une donation 4 un Çiva- 
linga par Âcârya Vidyâvinaya. 

Comparée aux documents analogues, l’inscription 
de Çivadeva (et aussi celle du Cambodge) présente 
ce caractère particulier d’être tracée sur la pierre. De 
tous les textes que je viens de citer a propos des vers 
imprécatoires, l’inscription de Mangaleça au Mahâ- 
kûla de Badaini est la seule qui ne soit pas écrite 
sur des plaques de cuivre; encore le pilier qui la 
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porte offre cette étrangeté que le texte se lit de bas 
en haut, à luiverse du sens ordinaire. Le Népal 
(comme les royaumes hindous de rindo-Chine), en 
empruntant à l’Inde le formulaire des donations, a 
changé la matière des actes. On ne saurait mettre en 
cause rhabileté des artisans népalais; les relations 
chinoises montrent qua cette époque même leur 
adresse savait tirer du métal des chefs-d’œuvre. Le 
métal ne manquait pas au pays; les mines étaient 
connues et exploitées. Mais l’extrême abondance de 
la pierre au cœur de i’ilimalaya explique sans doute 
([ue l’usage en ait été étendu à tous les documents 
épigraphiques. 

La forme et la combinaison des vers ne sont pas 
les seules variables qui donnent une base de classifi- 
cation. La désignation de l’autorité alléguée comme 
référence varie aussi de série à série : tantôt c’est 
Vyasa, tantôt c’est Manu, tantôt l’autorité reste ano- 
nyme ou impersonnelle. M. Hopkins a déjà étudié 
dans un article du Journal of the American Oriental 
''ocieiy, vol. XI, i885, p. et suiv. :J[Janu in the 
Malidbhdrala , les citations données sous le nom de 
Manu dans les inscriptions. Mais son enquête n’a 
pas été exhaustive; des documents nouveaux sont 
Aenus en assez grand nombre; des textes admis pour 
authentiques ont été reconnus comme des faux. 11 
ne sera pas inutile de reprendre cette recherche, 
même quand ce ne serait pas pour la pousser à 
fond. 
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Les formules qui désignent Vyâsa comme fauteur 
des vers cités (les numéros renvoient au classement 
ci-dessus, p. 96 a 102) sont : 

uktam ca bhagavatü Vydsena — chez Dharasena 
le Traikûtaka en 207 Cedi [= 45o après J.-C.] 
(vers 21). 

iiktam ca bhagavatd Vedavyâsena Vyàscna — en 
Valabhî, (vers 9, 11, 17, 19, 20, 21, 2 4 ); chez 
Dadda II (vers 20, 11, 17, 21); chez Buddharâja 
(vers 20, 23 , 17, 21); chez Pulakeçin II [Haidar- 
abad] (vers 23 , 1 1 , 21); chez Visnuvardhana F* 
[Satara] vers 20,8, 9, 11, 12, 21, 24). 

iikiam ca bhagavatâ paramarsinà Vedavyâsena — 
chez lîastiri (vers 3 , 9, 21, 2 4 ); Satnksobha 
(vers i 5 ). 

dira VyàsagUaii — chez Visnuvardhana T" [Cbipu- 
rupalle] (vers 11, 21). 

Vydsagîtaii cdlra çlokaii pramd/ükartavyaii — chez 
Pravarasena le Vâkataka (vers 21, 2 4 ). 

api cdsminn arthe Vydsakrtûli clokd bhavanti — 
chez Laksmana de Jayapura (vers 11, 21,24). 

Vydsagîtdrri redira çlokdn uddharanii — chez Maha- 
jayaràja (vers i, 23 , 11, 21); Mahasudevaraja 
(/d.); Mahâçiva Tivaradeva [ùL). 

Quelquefois la référence, plus complète, indique 
comme source le Mahâ-Bhârata : 

uktam ca Mahàbhdrate bhagavatd Vydsena — chez 
Jayanâtha (vers 5 , 23 , 10, 11). 
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iiktani ca Mahâbhârate bhagavatd Vedavydsena 
Vydsena — chez Jayanâtha (vers 5 » ^ 3 , lO, ii, 
n, 2 li); Çaivanâtha (vers 3 , g, ‘i 3 , lo, ii, ai, 
2/1). 

iiktam ca Mahâbhârate çatasahasijûm samhitdydm 
parawarsifiü Pardçarasutena Vedavydsena Vydsena 
— chez Çarvanâtha en 2 1 4 (mêmes vers). 

Les références à Manu se localisent toutes dans le 
midi de Tlnde, spéciaJement chez les Kadambas, 
([ui sont Mdnavyasacjolra. 

api cokiam Mannnd — chez 1 (‘ Kadamba Ravivar- 
man (vers 1 1 et 2 4 ). 

nklani ca Mamind — chez le Calukya Vikramâdi- 
tya 1 “* [Karniil ] (vers 11, 2 4 ). 

atra Mawujltdlj clokâ hhavanti — chez le Kadamba 
Kjsnavarman ü (vers 11, 25 , 2/j, 2). 

Le Pallava Kumâravisnu les rapporte à Brahma : 
api (dira Brahmayildh (dokdli (vers g'"'", 11, 1/1,24). 

Parfois, le texte invoqué est « un traité de la l^oi » 
sans nom d’auteur; (Mrst à cette série que se rattache 
Çivadeva. 

ukfiuii ca snirtû'âstre — chez Çaçénkaràja (vers 
11 , i(>, 21,24). 

akUun ca dliarnuu-dstre — chez Mangaleça [Mahà- 
kûta] (vers 11, 21, 2/1). 
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dliannaçâsiresv apy iiktam chez Mafigaieça [Ne- 
rur] (vers /rf. + 2 5 ). 

lathâ cokiam dharmaçdstre — chez les Somavain- 
çis d’Orissa ( vers 1 , /î , 5 , 6 , 7 , 11, 1 3 , j 6 , 21, 
22 , 24, 26). 

yathâ dharmaçàstmvacanam — chez Çivadeva, 
samvat i 43 ; Bhag. , n® i 3 (vers 1 1). 

Une dernière série de documents se contente de 
rapporter ces vers comme des « dictons ». Çivadeva 
emploie également ce procédé. 

aktam ca — chez Samudrasena (vers 11, 21, 
24 ); les Kadambas Çivamândhâtrvarman (vers 1 1, 
24), Uarivarman (/V/.), Ravivarman [ùL + 2); 1 ^^ 
Calukya Pulakeçin II [Chiplun] (vers 9 , 11, 17,21, 
2 4 ). 

api coktam — chez les Kadambas Kakutsthavar- 
man (vers 1 1), et Mrgeçavarman (vers 24 , 2 5 ). 

talhâ coktam — chez Çivadeva en i ly saiyivat; 
Bhag., if 12 (vers g, 21). 

api câpi çlokdli — chez le Pallava Visnugopavar- 
man (vers 1 4 , 2 4 ). 

api ccUrürmIj çiokâh — chez le Pallava Sirnhavar- 
man (vers 11, 1 4 , 2 4). 

L’épigraphie de l’Indo-Chine , tout ignorante 
qu’elle est des stances traditionnelles, reflète pour- 
tant la double tradition de Manu et Vyâsa comme 
autorités. Une inscription du règne de Jayavarraan, 
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en 968 après J.-C. (Barth^ xiv, 8 , 3 o ; inscr. de Prea 
Eynkosey) atteste comme garantie la parole de 
Manu : . 

krürâç çaîliâtihihdkà ye f>aradharmavilopakàk 
te yatiti pitrhkis sârdham iiarakam Mannr ahravït. 

Une autre inscription, des environs de l’an 900 
ap. J. -G. (Bergaigne , LXVl , ci , 8), cite Manu , II , 1 36 , 
comme règle de conduite avec la référence : iti 
Mdnavam, Mais la même inscription en appelle 
aussi au « chant de VySsa » : 

m hi viemnihliarâdlûças sarvaloka^ariih smrtah 
yad islam tasya tal karyüd Vyüsa^îtam idoin yathà. 

Les références à Vyâsa et au Mahâ-Bhârata d’une 
part, à Manu et au Dharmaçàslra (ou Smrti") de 
l’autre, peuvent sembler contradictoires. En fait, 
nous savons que l’épopée et le code voisinent de 
près, et que des éléments identiques sont entrés dans 
les deux recueils. L’inscription du pilier de Hari- 
gaon m’a déjà donné l’occasion d’y insister. Mais 
le plus surprenant, c’est que de toutes ces références 
aucune ne se retrouve. dans notre Manu actuel; une 
seule se retrouve dans notre Mahà-Bhârata. Encore 
s agit-il dun vers exceptionnel, rapporté par les 
Somavainçis d’Orissa, c’est le vers k : Adiiyo Varano 
Vismir, qui se lit dans le Mahâ-Bhârata , Anuçâsana- 
parvan (xiii), section 62, vers 3 i 5 o. Et pourtant le 
Mahà-Bhârata contient une longue section (xiii, 62) 
qui exalte en cent çlokas les mérites d’une dona- 
tion de terrain ; et d’autre part un des vers les plus < 
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usuéls (9 et ‘i 3 ) est ftdressé nommément à Yudhi- 
sthira , le héros du Mahâ-Bhârata. 

Mais la cjuestion se complique encore. Le compi- 
lateur Hemâdri, traitant dans le Gaturvargacintâ- 
mani des donations en général, rapporte à-propos 
des donations de terrain plusieurs passages emprun- 
tés à diverses sources, entre autres (p. /lyô-Sox) 
un long extrait du chapitre du Mahâ-Bhârata que je 
viens de mentionner (xiii, 6a, vers 3 io 4 et suiv.). 
Son texte comporte nombre de variantes; cest ainsi 
que, à la suite du vers 6177, il insère deux vers qui 
manquent à l’édition de Calcutta; de ces deux vers, 
le premier est justement le vers : Vindliyâtavisv . , . 
(20) si fréquemment cité dans les inscriptions. Un 
peu plus loin (p. 5o7-5o8), Hemâdri cite un autre 
passage du Mahâ-Bhârata qui commence par les 
trois vers, xiii, 66, vers 3335-3337, en mètre anu- 
stubh; mais immédiatement à la suite viennent deux 
stances en vasantatilakâ , et aussitôt après le çloka : 
svadattdni paradattâm vàyo (^i), un des plus usuels 
parmi les vers consacrés, mais aussi un des moins 
solidement établis. La lecture de Hemâdri est 
identique â la recension adoptée par Laksmana de 
Jayapura (sauf harec ca pour hareta)* Les deux 
hémistiches dé ce vers se retrouvent séparément, 
et quelque peu altérés, dans un autre extrait rap- 
porté par Hemâdri (p. 5 o 4 ), et emprunté au Visnu- 
dharaiottara : 

avadattüm paradattâm vd yo harec ca vasnndharâni .... 

msthâyàm kpnîiwn cti pitrbhih sahiias ialhû. 
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Dams le meme extrait se retrouve aussi le célèbre 
vers : m^tim vars(f ( i ) avec la lecture âchetlâ. Il est 
vraiseiTihlable que d’autres encore parmi les vers 
consacrés doivent se retrouver dans le chapitre du 
Visnudjiarmottard q|ui traite des donations de ter- 
rain (Weber, lySS; cb., 56 : bliilmidâiiaphalani ; 
Raj. L. Mitra, 2293 ^ bhàniiddnaindhâtniyaklrla- 
nam); l’ouvrage se rattache au cycle du Mahâ-Bhâ- 
rata. L’étude historique et critique des recensions 
du Mabâ-Bhârata trouve ainsi, dans les documents 
épigraphiques, la bas(‘ positive qui lui manque trop 
souvent. 

Un autre encori' des vers traditionnels : dspho- 
layanli , . . (5), cité expressément comme un vers du 
Maha-Bharata par Jayanâtha d’üccakalpa, se re- 
trouve dans les extraits d’Ilemâdri (p. Soy), où il 
est iillribué à Brhaspati, c’(‘st-à-dire évidemment à la 
Brliaspali-smdi , qui eonti(*iil une Sf'ction des dona- 
tions. La condition flottante d(‘S matériaux incorpo- 
rés dans la « saiiihitâ en cent mille vers » ressort 
clairement de cet inventaire particulier. 

Si c’est réellement avec Çivadeva IJ que les vers 
traditionnels sur les donations paraissent pour la 
premièie fois dans his cliaites népalaises, il est per- 
mis de recherche^" rorigine dt» C(‘tte innovation. L(‘ 
type df‘ la donation royale au Népal est arrêté dès les 
])ius anciens documents; il transparaît dès h' frag- 
ment daté de Vasantadeva, samvat 435 (Bhag. 3), 
et s(‘ montre clairement identique dans toute la 
suite : j ’ lieu d’origine; 2 '* panégyrique du roi; 
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3" indication des destinataires; 4'’ message direct du 
roi «bien portant» aux. destinataires; 5° indication 
des bénéficiaires et clauses; 6*’ recommandations et 
imprécations pour l’avenir; désignation du man- 
dataire royal; 8° date. C’est le type ordinaire de la 
donation dans l’Inde, telle quon la devine déjà dans 
le texte fragmentaire du pilier de Bihar, sous Je 
règne de Skandagupta, entre i36 et 1 46 Gupla 
(455-465 ap. J.-C.), telle qu’elle se montre dans les 
plaques de Visruigopavarman le Pallava, vers le 
siècle ( 1 ^), et surtout dans les donations du Parivrà- 
jaka ïlaslin, et chez les seigneurs d’Uccakalpa, tout 
particulièrement enfin chez Laksmana de Jayapura 
en i58 (Gupta? 477 ap. J.-C.). La charte de ce 
prince coïncide pour ainsi dire exactement avec le 
protocole du Népal, sauf qu’il insère à la manière 
hindoue les vers traditionnels avant l’indication du 
mandataire. C’est donc aux chancelk'ries du Gange 
moyen, soit aux Guptas directement, soit à leurs 
vassaux , que les Licchavis du Népal semblent avoir 
emprunté leur protocole; le fait est d’accord avec les 
vraisemblances historiques, et aussi avec la tradition 
qui fait venir de PâUîiputra rancêlre des Licchavis. 
Çivadeva Jl renoue et resserre les liens de la dy- 
nastie népalaise avec l’Inde gangétique; il épouse la 
petite-fille d’un empereur du Magadha, la fille d’un 
noble Maukhari , et cette alliance de haute lignée 
introduit sans doute au Népal une nouvelle poussée 
de culture sanscrite, les «bureaux» s’enrichissent 
d’Hindous de la plaine, et leur activité sc révèle 
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aussitôt par Temploi des vers usuels, qui réduit le 
protocole local au type commun de Tlnde. 

L’inscription est en prose, sauf les vers consacrés. 
L’orthographe en est régulière, sauf kiiyu pour 
kaijuli que J’ai déjà signalé. Selon l’usage nouveau 
introduit par Aiiiçuvarman , la muette n’est pas re- 
doublée après r. La charte réglait les clauses d’une 
donation de terre et traçait avec précision les limites 
du terrain concédé; mais il n’en reste que la conclu- 
sion, d’un caractère général. 

Le mandataire [dtUaka) du roi est le ràjaputra 
Jayadeva qui paraît au meme titre dans la charte de 
Çivadeva datée sainvat i i 9 (Bhag. 1 2). 


TEXTE. 

1 rayadlpra 

2 [)açciine ni 

•> 

O 

me pra 

yani eta 

() tar ra paccimena ca tadc 

7 d antarenâpi le . mâpra • . . 

8 khâtam pallï lato yûva 

f) gra.ka ... vislimanusyasamhandhena prativar- 

sani yat puranaçata .... 

JO. ... bhya eva grâiiiïnair dâtavyalîl rrjjakuliyavyavasâyi- 
bhis lu lia kadacid , . . 

9-IÜ. (if. bilAC., 12,1. 16 : BholJavislihetolj prativarsam hliâri- 
pancü 5 vyavnsàyihhir grahîtavyâh. Il s’agit évidemment 
d’une corvée analogue, sinon identique. Malheureusement les 
caractères qui précèdent viui sur notre inscription me sont restés 
indéchiffrables. Les vyûvasâyin mentionnés dans le passage que 
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11 . .. vyam ye tu kecid asmatpâdaprasâdopajîvino pare 

cânyathâ kuyu kârayeyu[r va] 

12 . ... taran na ksamyante bhavisyadbhir api vasudhà- 

dhipatibhir âtmanah karunâtiçayam . . . 

13. pürvapârthivapranîlo yam dânadharmasetur iti tadgau- 

ravât samyag evânupâleyas tathâ [coktam] 

14. pûrvadattàm dvijâübhyo yalnâd raksa Yudbislhira | ma* 

hîm mahîbhujâui çrestha dânâc chreyo [nupâ] 

15. lanam [| saslim varsasahasrâni svarge modati bbumidali 

âkseptâ cânumantâ ca tâ[vanti] 

16. narake vaset || iti svayam âjnâ dfilakac câlra rajapulfa 

Jayadevah || saip 

1 7 . acvayuje krsnasastliyâ[m] 


TRADUCTION. 

(i-8,) ... à l’ouest et de Jà à l’ouest et 

dans I intervaUe ia fosse, îe hameau ensuite jus- 
qu’à 

(q-i i.) Par rapport aux hommes de la corvée, la centaine de 
purànas qui . , . annuellement, doit être donnée parles 
gens du village aux . . . mêmes. Les autorités du palais 
royal ne doivent pas . . . 

(i i-i3.) Et quiconque, soit des gens attachés à notre service 
de par notre grâce, soit des autres, ferait autrement ou 
pousserait un autre à faire autrement, nous ne le tolérons 

je viens de citer se retrouvent également dans notre lexle. Le P.W. 
ne connaît ce mot que comme adjectif, dans le sens de «résolu». 
Ici il désigne clairement une autorité (Bhagvanlal le traduit : 
«ll»e authorities») , et sans doute d’ordre judiciaire. Je ne l’ai 
pas relc\é avec cette valeur dans d’autres documents épigraphiques. 

Râjaimllya manque aux. dictionnaires, mais est un dérivé régu-> 
lier du substantif rûjakula, 

i 3 . L’expression dânadharntasetu rappelle le vers traditionnel t 
sàmünyo yarii dliarmaseliir , . , (22), fréquemment paraphrasé du 
reste dans les inscriptions. 
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pas. Et les princes h venir devront respecter et protég^er 
ceci en se disant : « C’est ici une donation inspirée à un 
prince d’autrefois par(?) i’eicès de sa compassion et pour 
se conformer à la loi, » 

jL 3 -i 6 .) Et il est dit ainsi ; «cLa terre qpoi a été donnée aux 
brahmanes par un de tes prédécesseurs , Yudhisthira ! pro- 
tège-la bien, cette terre, ô le plus excellent des maîtres 
de la terre 1 Maintenir est encore mieux que donner. — 
Soixante milliers d’années de jouissances dans le paradis à 
qui donne de la terre. Qui usurpe et qui l’approuve restent 
autant dans l’enfer. 

(16-17.) Ordre direct. Le délégué ici est le râjaputra Jnya- 
deva. Année . . . mois açvayuja, quinzaine noire, sixième 
(tithi). 
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LES ÂBDÂL DE PAÏNÂP» 

PAR 

M. PELLIOT, 


M. Grenard est à ma connaissance le seul qdi ait 
signalé la présence au Turkestan chinois d un groupe 
ethnique spécial, désigné sous le nomd’Ahdalh Les 
familles de ce groupe, disséminées dans diverses 
oasis du Turkestan, ne se distinguent guère des 
Turcs environnants que par une langue spéciale, 
dont le fonds est persan, mais qui, de jour en jour, 
tend à se confondre avec le turc. M. Grenard avait 
trouvé une cinquantaine de familles d'Abdâl près 
de Kéria et sept ou huit à Chertchen. Il était inté- 
ressant de découvrir dWtres représentant» de ce 
groupe peu connu. Longtemps mes questions n’ame- 
nèrent à Kachgar meme aucune réponse satisfai- 
sante* «Les Abdâl, me disait-on, sont des Musul^ 
mans comme nous et qui parient la même langue 
que nous. Ce n’est pas une tribu spéciale, mais on 
donne ce nom à de» sortes de moines errants qui 
passent dans les villes, vêtus d’un long tchapân^ 

^ Gf. Grenard, Mission scientifique dans la Haute- Asie, Pari», 
t. Il, p. 

Le tcJu^n ou Umn est la sorte ée robe asoi^cmetil portée en 
Asie centrale par le» homtiietf. 
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blanc, coifïes dun grand turban noir, et qui sont un 
peu au-dessus des diwâna ou qalendâr^, » Cette expli- 
cation concordait bien avec le sens du mot arabe 
âhdâlj qui est usité aussi en turc osmanli et signifie 
«moine, religieux 2». Toutefois les informations de 
M. Grenard étaient trop abondantes pour qu’un 
doute pût subsister sur un emploi plus restreint et 
plus précis du mot âhdâl, et un jour que, d’après la 
carte russe de 10 verstes, je cherchais avec un petit 
chef indigène , au nord d’Utch-rruTavan , des ruines 
qui ne s’y trouvent pas, j’appris du moins que des 
Âbdâi, à r occasion moines mendiants, habitaient 
en nombre le village de Païnâ])^, dépendant de 
Khân-aryq. A la fin de notre court séjour à Khân-uï, 
j’avais à visiter plus à l’Est, sur le territoire d’Aq- 
qâch'S un stupa nouveau, le Qàgha-tim (Stupa des 

^ Moîtuis mendiants, derviches. 

® Cf. IVtAiJiOUF, Dictionnaire turc-français, p. 4; SvKN HedîN 
dans Petermanns Mitteilungcn , Ergànzungshcft idi, p. 35(). Dès 
l’abord, et une fois pour toutes , je m’excuse (je la pauvreté de mes 
eouiiaissimces en turc, et surtout en persan et en arabe. Je. n(‘ un; 
suis jiiis à étudier les langues des pays musidmaus qu’à l’occ'asion 
de mon voyager en Asie <ren traie. De plus les livres de réfe^rencc me 
font défaut ici. C’est ce qui explàjue que bien des rapprochements 
m’aient échappé, qui ne manqueront pas de sauter aux yeux des 
spc^cialistes ; je n’ai voulu que leur fournir ici d(',s matériaux. 

^ Le nom de Païnâp sc retrouve aux portes de Kachgar, appli- 
qué à une partie des faubourgs du Sud-Kst , et aussi dans les oasis 
de Yarkand et de Kbotan. Sven Ihîdin {loc. land., p. 363) l’ex* 
pliquc par («au pied (/>««) de l’eau (d//)»; ce serait ainsi un nom 
persan. ^ 

L’e\pli(.aiion à laquelle on songe d’abord jmur ce nom est 
naturclleiuent «jade blanc»; Aqtiâch serait (ui somme synonyme du 
Youroriq qâch de Kliotan. Mais le mol qâch pour «jade» est prati- 
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Corbeaux) ^ ; loccasion était belle de revenir à Kach- 
gar en faisant, au Sud, un crochet sur Khân-ar|rq. 

Du Qâgha-tim, je passe au Sud le Qyzyl-sou, et, 
laissant Chaptalyq^ à TEst, Qazân-küP au Sud-Ouest 
et à rOuest, j arrive à la grande route qui conduit de 
Kachgar h Marâbâchi; enfin, après avoir traversé 
plusieurs canaux qui descendent vers Faizabad, mon 
Cosaque et moi couchons au grand Châmbabazâr^^ 
de Qyzyl-bouï. Le lendemain, 28 septembre, nous 
nous enquéroiis de Païnâp. Khân-aryq comprend 
deux des cinq grands « bazars » hebdomadaires de la 
région, le Yekchâmbabazâr ou Bazâr du dimanche 

quement inconnu à Kachgar même et dans ses environs , où on dit 
pour « jade» rasttâch et açiltâh, Qâck étant ici le mot usuel pour 
«sourcil», peut-être Afjiiâch signiGe-t-il «sourcil tdanc». A ma con- 
naissance, Aqq«ich n’est porté que sur la petite carte jointe aux 
Sand-hmied ruins of Klioian de Slein. 

^ La vraie forme serait Qârgha-tim, mais IV disparaît souvent 
dans la prononciation du Turkestan, stjrtoul quand elle n’est pas 
entre deux voyelles. 

* Dans l’index de Sven Hedin, Chaptâlyq, orthographié «Ghap- 
lull»,est expliqué j)ar «abricotier», au lieu que « Oruk-lnnger » est 
traduit par «pêcher»; mais chaptâlou ou rhaptoul est le nom 
usuel de la «pêc^he», et c’est iiriik qui signifie «abricot». 

^ Qàzân kül , l’Étang de la Marmite, m’a paru sensiblement trop 
à l’Lst sur toutes les cartes que j’ai eues à ma disposition. 

M. à m. « Bazâr du samedi » ; c’est le seul nom sous lequel l’en- 
droit soit connu dans le pays. Qyzyl-bouï, comme Khân-aryq, dé- 
signent l’ensemble d’oasis très vastes. Dqns la prononciation locale, 
châmbabazàr devient presque chârnbbazâr ; il en est de même pour 
les noms des autres bazârs hebdomadaires. Le nom de Qyzyl-bouï no 
doit pas être celui d’une plante, comme le croyait Sven Hedin [loc. 
laud,, p. 3()o); houï, entre autres sens usuels, signifie la «irive» 
(et quelquefois le «cours») d’un fleuve; Qyzyl-bouï signifie donc la 
«Rive rouge». * 
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à l’Est, et, h plus de lo kilomètres à TOuest, le 
Douchâmbabaxâr ou Baaar du lundi Païnâp est 
proche du Douchâmbabazâr, mais, comme l’expé- 
rience nous a montré qu’il faut toujours passer par 
las plus hautes autorités, je préfère aller d’abord au 
Yekchâmbabazâr, où réside le beg de Rhân-aryq, 
Imim Beg, qui, me dit-on, parle couramment le 
chinois. Imim Beg a toutes raisons de parler le chi- 
nois, sans le lire ni l’écrire d’ailleurs, puisqu’il a 
pendant nombre d’années été tongtchi^, c’est-à-dire 
interprète pour le turc, auprès des fonctionnaires 
chinois de Rachgar, d’Ouroumtsî, de l’ili, de Tarba- 
gataï. Du côté de Tarbagataï, il a ramassé quelques 
mots de russe et à chaque instant propose à mon 
Cosaque de Abiua nuTb « boire du melon ». Gros 
homme souriant, mais l’air assez peu franc, sa par- 
faite igrjorance l’empéche de comprendre ce que 
nous pouvons désirer chez les Âbdâl, et il trouve 
très réjouissant, comme d’ailleurs nos interlocuteur» 
d’Aq-qâch, qu’on puisse s’intéresser à des gens qui 
crient goaroiikh, gouroakh «sauvcvtoi, sauve-toi», 
alors que des personnes normales emploient en sem- 
blable occasion gâtch, qâtch. Mais comme Imim 

^ Sa^in indique entre h Douchàmbabayàr el le YeVcbâmbabwàr 
une (lisUnce de dix milles anglai»» e’esi sûrement excessif (5and- 
rm'nj of Khoim» p. i4o). Pour dea désignations analogues 
dans Ift région deYârkend, voir la carte jointe à l’ouvrage de Stein; 
et ]»our ihn tnemples identiques à Khotan ejl à Aqsou , voir Sven 
llfidin, /or. Uind,, p, 900, aSi, 

^ Forme qu a prise en turc le chinois Mm t'ong-olw «inter- 
prète». 
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Beg nous a aperçus à Kachgar et sait que le tao-t^ai 
nous traite avec beaucoup d’égards, il ne manque 
pas de nous donner un homme pour nous conduire 
à Painâp, avec ordre d envoyer à Kachgar pour deux 
jours deux Âbdâl du village. A Païnâp, nous 
sommes les hôtes du mirâb, le distributeur des 
eaux. Dans ces pays d’irrigation , c’est un poste qui 
nourrit son homme , et on peut juger de son aisance 
par l’abondance de ses bols en porcelaine russe à 
réserves, imitant la porcelaine chinoise, mais où la 
marque de la fabrique Gardner de Moscou remplace 
les nien-hao de Kia-k’ing ou de Tao-kouang. 

Pendant qu’on va chercher des Âbdâl, j’interroge 
notre hôte et les voisins qui sont inévitablement 
venus se mêler à la conversation. M. Grenard avait 
trouvé les Âbdâl de Kéria et de Chertchen vivant à 
l’écart, méprisés du reste de la population qui les 
accusait à tout le moins d’hérésie et refusait de s’al- 
lier à eux par mariage. Ici il n’en est pas de niême. 

« Nous vivons et nous mourons avec eux, me dit-on; 
comment n’y aurait-il pas de mariages entre nous? » 
Et bien au contraire, si on tient les Âbdâl pour des 
gens un peu étranges et volontiers sorciers, on a 
plutôt pour eux une sorte de respect superstitieux, 
tant en vertu de la puissance occulte qu’on leur sup- 
pose qu’à cause du grand nombre d’idiomes qu’ils 
sont censés connaître. 

L’empire des Âbdâl sur le^ divinités malignes doit 
tenir en grande partie à leur longue robe et à leur 
bonnet noir. Mais ici ils vivent cômme tout le 
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monde, vêtus comme tout le monde. Beaucoup 
cultivent la terre. D autres colportent leurs mar- 
chandises les jours de marché. Quelques-uns seule- 
ment entreprennent de longues tournées, et, meil- 
leurs prophètes au loin qu’en leur pays , rapportent 
au logis les riches offrandes des dévots. Quant aux 
connaissances linguistiques des Âbdâl, il me fut 
bientôt donné d’en juger, car deux, puis quatre, 
puis d’autres encore, entraient successivement dans 
la pièce où j’achevais la "collation de rigueur servie 
par le mirâb. En réalité tous savent le turc de Kach- 
garie; de plus beaucoup ont ramassé dans leurs 
voyages des mots kirghiz, kiptchaq, voire hindous- 
tani. Les plus instruits connaissent plus d’arabe que 
les mollah turcs de la région. Mais le vocabulaire 
spécial aux Abdâl, celui dont ils se servent entre eux, 
est aujourd’hui très restreint. J’en commençai sur le 
champ un petit répertoire. Mais il me fallait surtout 
tenir à loisir des Âbdâl pendant un ou deux jours 
chez moi, et c’est pourquoi je leur fis connaître mon 
désir d’emmener avec moi deux des leurs à Kachgar. 
Sans l’ordre de Imim Beg , je crois que je n’y aurais 
jamais réussi. L’ün des deux qui avaient été désignés 
tomba inopinément malade au moment du départ; 
l’autre fut remplacé héroïquement par son père. Ces 
pauvres gens, qui ont cependant, depuis quelques 
mois , seize des leurs étudiant de plein gré à Andi- 
djan, s étaient mis dans la tête que je voulais les 
emmener au Tiirkestan russe. Ce furent des adieux 
touchants, et un(‘ longue conduite jusqu’au bout du 
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village. Et en cours de route , la question revint sou- 
vent : « Toura, dites-nous, en vérité, pourquoi avez- 
vous voulu nous emmener? — Mais seulement pour 
causer avec vous , et étudier votre langue. Dans deux 
jours vous retournerez chez vous, avec Targent que je 
vous ai promis. — Alors vous ne nous emmenez pas 
h Andidjan? — Certes non; et vous n’avez pas à 
craindre^, puisque c’est votre beg qui vous a dit de 
venir avec moi , et que nous n’allons qu’à Kar)îgar 
([ue vous connaissez déjà. » Peu à peu, les deux 
Âbdàl, deux vieillards, se rassurèrent et commen- 
cèrent à me dire que « leur ventre avait faim ». 
C’était bon signe; une fois en ville, leur tranquillité 
fut complète. Mais dès le soir, un émissaire du vil- 
lage faisait les quarante et quelques kilomètres qui 
séparent Khân-aryq de Kachgar pour s’enquérir du 
sort de ses concitoyens. Il les trouva, comme*, de 
juste, en parfait état, et au jour dit, après avoir été 
dûment photographiés et même mensurés, ce à 
quoi ils se prêtèrent de bonne grâce, Aebour Khwo^ 
dja et Rozi Akhoun reprenaient, le cœur léger, le 
chemin de Païnâp^ 

Les Âbdâl de Païnâp ne paraissent pas avoir de 
souvenirs historiques bien précis, ni de traditions 
qui leur soient propres. Soi-disant, ils possédaient 

^ Notre route de Païnâp à Kachgar passait par Ouqada, Mâ- 
djâr, Yang-aryq, Daugartchi («Dangalchi» de Stein) , Yaïlaq. Nât- 
chouq. Yangi Chalir. C’est à peu près celle que Stein a suivie en 
sens inverse, mais en faisant au Nord un petit crochet sur Yi^n- 
dama (qu’il écrit «Yonduma», cf. Stein, loc, lanÂ,, p. i4o). 
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autrefois des livres persans, qui leur furent enlevés 
à l’époque dû Bédaoulet, c’est-à-dire au temps de 
Yaqoub Beg. Aujourd’hui d'ailleurs, ils seraient 
incapables de lire ces livres, si on excepte un jeune 
mollah , qui a appris le persan à Kachgar. Le peu 
d'informations que j’ai pu arracher à leur igno- 
rance et à leur timidité n’est d’ailleurs pas con- 
forme aux données recueillies par M. Grenard. Les 
Abdâl de Réria se disaient originaires de Koufah, 
au lieu que ceux de Païnâp ignorent ce nom de 
Koufah et prétendent qu’il y a des centaines et des 
centaines d’années, leurs ancêtres vinrent de Darvet. 
Hs ne comptaient alors que quelques familles, qui 
se sont établies et multipliées à Païnâp. A ces temps 
lointains remonterait Khwodja Oghoul Pettah ’llali 
Ghâzi, dont le mazâr se trouve encore à Païnâp h 
11 y a aujourd’hui prés de /too familles [mluk) âhdâl 
h Païnâp. Sur d'autr es oasis proches de Kliân-aryq, 
je n’ai pu avoir de renseigmîments. On m’a dit seu- 
lement qu’il y avait 5 familles âhdâl à Tezgün. IjCs 
noms d’anciens chefs âhdâl qui m’ont été donnés, 
et qui peuvent s’appliquer à des personnages assez 
modernes ayant administré le village, sont ceux de 
kouvam Baï, d’Ouchoumeh Baï, de Heweb Baï, de 
Toudou Baï (ou Toudy Baï) et de Mollah Abd-ur- 
rahman. 

’ Sous le nom de Seïd Pettah *Hah Ghâzi, ce personnage est 
encore connu à Kachgar, mais je n’ai aucun livre où trouver 
quelque indication à son sujet. D’après la tradition des Ai)dâl, 
cest des quatre compagnons de ce saint homme que tons les 
Âhdâl seraient descendus. 
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Les Âbdâi se donnent à eux*mémes le nom de 
Heinou , et il semble qnlls emploient aftissi ou i|U%n 
emploie à leur propos le nom de Gilamàn , quoique 
je n’aie pu avoir sur ce point que des renseignements 
contradictoires. Heinou m’est tout aussi peu connu 
qu’à M. GrenardL Quant à Âbdâl, le fait qu’il s’ap- 
plique à des gens qui font parfois métier de religîèux 
mendiants, sans que d’ailleurs ils se donnent ce 
nom à eux-mêmes , me paraît en faveur d^ie 
étymologie par âbdâl, «moine, religieux». En tout 
cas, cette explication, queM. Grenard a omise, me 
paraît valoir d’être proposée. 

Au point de vue linguistique, la plupart des mots 
non turcs du dialecte âbdâl sont, comme M. Gre- 
nard l’a montré, d’origine persane. Toutefois le dia- 
bicte des Àbdâl de Païnâp difFère assez fort de celiri 
des Âbdâl de Kéria. Ainsi, dans les deux groupes, la 
numération est persane, mais l’anomalie signalée 
par M. Grenard, et qui consiste à avoir oublié le 
nombre «dix», dah, remplacé à Kéria par nô, au 
propre « neuf » , ne se retrouve pas à Païnâp, où l’on 
compte régulièrement liecht « huit », nô « neuf », dah 
« dix » , dah yek « onze ». 

Des 3 7 mots persans du dialecte de Kéria qui 
sont donnés par M. Grenard, il en est trois : khoda 
« Dieu », âdâm « homme » (ce dernier d’origine sémi- 
tique), chir «lion^M, dont on ne doit pas, à mon 

^ D'aprè» iei AbdÂl . heinou s’appliquerait plus apéciaiement aua 
chetklii des maxâr. 

^ Le mot turc àrslân, prononcé âilàn» n’est plus pratiguemont 
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sens, tenir compte, parce quils sont d’un emploi 
général parmi les Turcs de Kachgar. Pour les autres 
mots , ils sont identiques à Kéria et à Païnâp , sous 
les réserves suivantes : 

Pour «homme», mard, on connaît aussi kas, 
autre mot persan, et pour « femme », zen, on connaît 
aussi dinah. 

Quoique moiïi, «cheveu», soit connu, le mot 
usuel est vichka^. 

Djânin désigne plus s|)écialemenl le ichapâii, 

Mourougli (pour rnourgh), au propre « oiseau », a 
pris à Païnâp le sens de « coq ». 

Kliourd, «petit», ne s'emploie pas sous celle 
forme; on dit khoardân, 

Koh, «montagne», est inusité; on emploie en 
place l’arabe djebel, djevel, 

Souzen, «aiguille », est prononcé sb[r)z(in(i^, 

Kalapôch est inconnu; pour le « bonnet» [touinûq) 
des Sartes , on dit tacjê. 

connu À Kachgar an sens de «lion», cl y désigne seulement les p(‘- 
iils du chat. Le lion manquant d ailleurs en Asie centrale, on con- 
sidère souvent dans le peuple cliir comme synonyme de yolhars 
« tigre». 

^ Les Abdàl emploient richka à la fois pour « barbe » et « cheveux », 
Cf. l’arabe rich «plume», 

* Chez les Âbdâl comme chez les Turcs, i’r tombe souvent dans 
la prononciation courante. Mais s’ils prononcent lentement, ils 
ajoutent souvent une r même là où étymologiquement sa pré^sence 
n’est pas justifiée. Mes Abdàl m’ont prononcé nettement (jor pour yn, 
«vache». De même un Turc de Kachgar m’a érrh yoryhoiin pour 
<lo(fhoun, «m<don», en prétendant que la forme cfocjlioun était abrégée 
[tchâla). I^a prononciation sôrzany est de môme ordre. Je mets entre 
parenthèses les r fuyantes de la prononciation locale. 
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Zer, «or», nest pas employé^; on dit âltoun, 
comme en turc. 

Est y « U est » , et nist, « U n’est pas » , se prononcent 
hasetnis^. 

Khoanouk , « froid » , se prononce khônuk» 

Pour ce qui est des mots persans détournés de leur 
sens , on emploie à Païnâp : 

Laghàr, au propre « maigre », au sens de« mauvais^ », 
mais on sait aussi que le mot signifie « maigre »; 

Goïdy au propre « il dit », au sens de « chanson ». 

Gourk signifie bien « loup », comme en persan, et 
Il a pas le sens de « chien », comme la forme altérée 
(jourouk k Kéria. 

Le mot pour « tête » est correctement prononcé sar, 
et non séa. 

Mi pour rnîr, au sens de beg y est inconnu; on dit 
ebily ewiV^. 

^ Par contre on connaît, comme dans le turc de Kachgar, le mot 
itirhar, <( orfèvre». 

® L’aspiration est régulière dans has ; quant à nis pour nisk , c’est 
un tîxempie chez les Àbdàl de la chute existante chez les Turcs de 
Kachgarie d’un i final précédé d’une consonne : on dit mjpour rast, 
(joach pour gouclit, etc. 

^ M. Grenard dit «vieux, mauvais». C’est sans doute qu’on lui a 
glosé laghàr par esin. au propre «vieux», mais dont le sens usuel en 
Kachgarie est «mauvais»; eski hhâtoun ne signifie pas une «vieille 
femme» , mais une «femme de mauvaise vie». On m’a donné nette- 
ment laghàr comme le contraire de dakh, «bon». 

Goïd s’emploie aussi au sens plus général de «musique», en 
même temps que savzandê. 

Peut-être ewil est-il apparenté à l’arabe veli, exyliya, m. à m. 
«les saints» et aussi «les grands». 



126 


jANVmR-FÉVmEft 1^07. 

Asp perâkhlamâif f pour «aeUer un cheval», nest 
pas compris ^ on dit zil sâlmâci , ou zü dâkhlamâ(f , 
« mettre la selle »; zit est altéré du persan zin k selle ». 

Le « maïs » se dit sourou^, du persan soarkh « rouge ». 

« Pomme » sa dit sapf et non sib ou sibit 

Pour « se sauver » la forme usuelle est gourùukh- 
mâq , mais on emploie aussi gouroukhlamâq L 

« Manger » se dit*bien khourlamâq^, et aussi klwur- 
màg (khormâq), 

« Apporter » se dit gilajnâg; gilap keleng « apporte ». 

Lalim « viande», mot arabe, est connu desÂbdrd 
de Païnàp, mais iis ne remploient pas, et disent dont, 
qui doit être le même mot que ledimgouh « viande », 
des Tsiganes*^. 

«Mourir» ne se dit pas inâüamâgf mais kchoiim 
bolmâg, 

a Malade » se prononce goloud, identique évidem- 
ment au galid d(‘ M. Grenard. 

Le mot paizé « ordre » (mot chinois) est inconnu 

^ l.cî tcîrme gnarouhh «sauve-toi, tile», en parlant surtout à des 
enfanU, est d'un grand emploi, et c'cst sans doute pourquoi il est 
un des mots âbdâl connus des Turcs de la région. 

* Le même mot s'emploie en dialecte ^dâl jwui* manger et pour 
boire, mais il en est de même en persan. Ap khorournâpU , « il a soif», 
paraît sûppoaer un verbe khoromnmàff , comme l'impératif khoromn, 

^ (X M. Grenard, Uc, laud*. p. 3o8. Je ne connais pas les régies 
phonétiques qui peuvent expliquer le» alterations de certains mot» 
communs aux Tsiganes et aux Louli , mais il sufiTirait que le mot 
«vlaude» fût chez les Tsiganes dou^h&ut et non dou^oat, pour que 
sou passage à dout pût être appuyé d'innombrables pareilles em- 
pruntés à la phonétique turque ; qâ^han en face de khân , (fâ^haiowi 
en face «le khâtom . bâgkadùur en face de bâtyr en fourutsseitt des 
exemples bien connus. 
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des Âbdâl de Païnâp , comme des Tprcs de tCachgaî* - 
que j ai inten'ogés. 

Des mots tsiganes signalés par M. Grenard dans 
le dialecte âbdài de Kéria, il en est d'inconniis à 

Ainsi « nourriture » ne se dit ni choamoul ni chamoulf 
mais matchâl : matchâl khoroum « mange » (m. à 
« mange de la nourriture »). 

« Pain » se dit omit 

Le mot (fhanab est connu, mais d’après un Abdài, 
c’est un mot signifiant « bouc »; un autre me dit que 
c est un mot arabe pour « mouton » ; l’identité avec 
le ghanam arabe ne paraît pas douteuse. Le mot pour 
« mouton » à Païnâp est gospain^t identique au persan 
gosfend, 

« Ane » se dit gedar, identique au gider de M. Gre- 
nard , mais on connaît aussi le persan khar; gedar est 
d’origine hindoue. 

Le mot dakh «bon» est identique au degh de 
M. Grenard^. 



^ Ai, sans tréma sur Yi, une prononciation intermédiaire entre 
ê et ai, 

* Pour ces mots communs aux Âbdài et aux Tsiganes, il eût été 
essentiel de pouvoir interroger des Tsiganes du Turkestan cbinois. 
M. Grenard, qui en a vu près de Khotan, ne donne autant dire 
rien de leur langue (loc, laud,, p. ^o$). Mallieureusement mes 
efforts pour trouver des Tsiganes aux environs de Kachgar sont jus-^ 
qu'ici râikés vains. Des deux noms de Looli et d'Aga, sous lesquels ils 
sont connus d'après M. Grenard, ceini d’Aga n’a paru rappeler ti ^ 
mes interlocuteurs kachgariens rien de connu* Quant aux Loc^., 
on savait seulement que parfois passent des «Lcdi kliâtoaii t, femmes 
Loli, «diseuses de bonne aventure», mais sur kaifuelks on n’a pu 
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Les mots d origine inconnue que M. Grenard a 
notés à Kéria ne se retrouvent qu en petit nombre 
à Païnâp. 

Ainsi « melon » ne se dit pas dongai^ mais septcha; 
ce mot est peut-être apparenté à sebkéy que M. Gre- 
nard indique pour « pastèque »; « pastèque » se dit a 
Païnâp Mphâp, 

Gholang « abricot » est ie ghoulong de M. Grenard. 

Le mot pour « pêche » (aussi bien pour la pêcbe 
proprement dite, chaptâlou, que pour le brugnon, 
ioghâtch) est pa(r)mafe. 

Au lieu de ichüba « thé », les Abdàl de Païnâp 
disent chiva : cliira khoroani u bois du thé ». 

Le mot pour tabac» est diil , et non üaK 

« Argent » se dit bien soiva^ so{r)ba, sorba; « riche » 
se dit sowadâ ou so[r)badâ^ au lieu du sowadadagha de 
M. Grenard. Je me demande si cette dernière forme 
est bien correcte, et si sowadâ n’est pas â expliquer 
sowa + persan dar « possesseur ». Un Ladakhi de 


me fournir aucun renseignement priais. Loti (Weille une idée de 
liloutcric dans l’esprit dos Kachgariens, mais sur la véritable nature 
des Loli, j)ers()iine ne sait rien. Le nom des Louli ou Loli apparaît 
déjà dans Aboiil (îliâzi et Bàb(T (Pa\et de Courteille, Dictionnaire 
tiirk-orienlal, ]). 494). 

* Dût est peut-être le persan doiid « runice». En ellet, « fumée »> se 
dit cbez les Âbdàl, comme chez les Turcs, tutan . mais une «ebomi- 
née» SC dit dût, une «pipe» diithach. Pour «fumer du tabac», on 
dit dût hkorrnâh, m. à m. « manger du tabac». Les Turcs emploient 
le verbe spécial tchigmaf/ , ou simplement le verbe tavtniàq «tirer». 
«Manger» du tabac et «tirer» du tabac sont des expressions assez 
naturelles qui se retrouvent dans les termes chinois 'ig tch’i- 
ym et ^ Ich'eoû-yën ou simplement tch'eoû. 
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Kachgar , qui a voyagé au Turkestan chinois et an 
nord du Tibet, prétend que sowa est kalmouk; je 
donne le renseignemt pour ce qui! A^aut , n ayant ici 
aucun moyen de le vérifier. 

Le verbe rzidlarnâq est inconnu à Païnâp; pour 
« aller », on dit has holmdq ou lias[b)olniâq , qui signifie 
aussi « passer ». 

Pour « voir », on me donne la forme negalamdq , 
au lieu de ergalamdq. 

Parsk « aveugle » est inconnu; on emploie noar 
ou nouri, dont je ne connais pas l’origine, <\ moins 
fjue ce ne soit une altération du persan hinoar « sans 
lumière », qui s’emploie au sens d’« aveugle »L 

Au lieu de pilaqha « boiteux », on dit lanq pdi^ évi- 
demment formé du mol persan Icnk « boiteux » rendu 
fameux par le nom de Tamerlan, et de pdi «pied ». 

Lekh «fou » est inconnu; on dit qely dont je ne 
connais pas l’origine. 

Mi cala « ciel » n’est pas compris; on eiïiploie bald, 
« haut, ce qui est en haut »-\ 

« Ville » se dit liaüa, 1(‘. e lia du M. (irenard. 

lllp pour « feutn‘ » est inconnu ; on dit uarnat, ce 
(|ui est le piîrsan nerned; namai khânah, « maison de 
feutre», signifie un dq dï ou tente kirghize'\ Un des 

^ Je signale, sans savoir s’il y a lieu à un rapprorhement, cpu3 
«œil» se dit noiKjhoiiv, d’aprt's M. Grcnard (loe, laïuL , p. 388), 
chez les Tsiganes du Turkc’slan. 

^ Dans la prononrintion des Ahdül , halâ . qui nsi le mot persan 
(jd’on retrouve dans noire mol balcon [halàkbànah «terrasse»), se 
prononce /;oZd(/); halâ[r) s’emploie aussi d’ailleurs aiî sens de «toit », 

' Les ïïïOl^jourl et hllnila * généralement employés par les Enro- 

9 
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Abdâl paraît [cependant connaître une forme lip, 
qui! croit un terme arabe pour « feutre ». 

Dagha désigne tous ceux qui ne sont ni Âbdî'd, 
ni Chinois; daghaghin est inconnu. Le curieux nom 
de Lom, pour désigner les Chinois, est employé a 
Païnâp comme à Kéria. 

Tanglo « oreille », et tanglamâg « entendu » sont in- 
connus*; on dit goucli «oreille», comme en persan, 
et goüchlamâg « entendre ». 

Parmi les expressions que M. Grenard donne en 
dernier lieu, un certain nombre seulement : kha- 
plailé « dormons »; klioarlaghân « mangeant » ; goaroak 
«sauve-toi»; hatchalapté « ii est né»; chap boitlab 
(jaldé « il fait nuit » ; sowasi nis « il n’a pas d’argent » ^ 
sont employés par les Àbdàl de Païnâp. Au lieu de 
mâkapté « il est mort », j’ai déjà indiqué plus haut 
qu’ils employaient kchoum holdy; etc. Au lieu de itchirn 
lagliar lachlé « j’ai faim » (m. à m. « mon ventre est 
devenu maigre»), ils emploient, en équivalence 
absolue du turc qo{r)sâg dich « mon ventre a faim », 
la forme ickkan gouclinia, m. à m. « mon ventre a 

pociis, ne sont pas compris ici et sont empruntés aux Tarlarcs tic 
l’Ouraî, 

* M. Grenard dit que tatujlamâ(i est altéré de anÿlammj : ii est 
vrai (jue anglamâtj est d’un emploi très usuel en Kachgaric, mais 
il y a un autre vcrl^ turc timjlanulq a entendre, t‘couler» {cf. Pavet 
DE CoüRTElLLK, Dictionnaire, p. 268; SilAW, Vocahulary of tlie Tarki 
lan^umje, p. 87), qui peut aussi bien être proposé comme étymo- 
logie de ianglmnâq, 

^ Bien que le sens propre de nis soit naturelicmenl «il n’est pas, 
il n y a pas», on dit aussi nis bolghan au sens de «qui est incomplet», 
et on verra plus loin nU holdy pour «il fait nuit». 
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Pour «je nai plus faim», en turc qo{r)sâij 
toq K mon ventre est repu », on dit chez les Ahdâ| 
ichkam sar^ qui a le même sens. Dans Texpression 
indiquée par M. Grenard, itch m. à m. «intérieur» 
est turc. Ichkam sar est au contraire purement persan , 
pour chikam sir. Quant à gouchnia , je n en connais pas 
iorigine. 

Voici les autres mots non turcs que j ai notés 
dans le dialecte âbdâl et qui ne sont pas usuellement 
employés en kachgarie : 

Paidar « père », du persan padar. 

Validé « mère », de l’arabe validet, prononce en turc 
validé. 

Yekzâdeh « frères (et sœurs) », du persan « un » 
et zâdah « fils » ; le dialecte âbdâl ne distingue plus 
« frère » et « sœur » que par des mots turcs. 

^ Doutkech « boucher », formé de dont « viande », et 
du persan keah, m. k m. «qui porte» : cf. âpkcch 
« porteur d’eau », kerakech « conducteur d’animaux 
de louage » ; le mot usuel en Perse comme au Tui - 
kestat] russe est l’arabe qacçâb. 

Tchor « filou , voleur ». Si ce mot n’existe pas en 
persan , il vient de l’Inde. 

Bars « tigre ». Le mot bars est connu en turc, mais 

* Je suppose qm ffoacknia est une altération du persan (foaroasnak 
ou tfoursmh «affamé». La prononciation ichkam pour chikam s’en- 
tend clicz les Turcs de Kachgarie, et l’expression persane chikam, 
(jow'owmah «e rencontre dans les livres écrits en turc. Cher les Âlxiâl , 
(jouchnia a pris en outre le sens de «pauvre», et s’o}^>o«e à towàdà 
«ride». 


9 - 
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s’applique plutôt à une panthère. Quant au tigre, 
sa désignation usuelle au Turkestan chinois est 
yolbars; l’autre mot turc q aplati y est pratiquement 
inusité*. 

Sâg « chien », persan sèg; mais on dit aussi ichit, 
mot qui est employé ])ar les Turcs de Kachgarie a 
côté de it. 

Goiirbak « chat »; c’(\st un mot persan. 

Monch « souris »; mot persan. 

Mâr « serpent » ; mot •persan. 

Oachloiil « chameau »; mot persan. 

Khorouk « porc », altéré du persan klioak « porc ». 

Bou: « chèvre » ; mot persan. 

Ilamdoiui « singe », du persan hamdoanali « singe ». 

Djibdjeq « moineau », évidemment appan^ilé au 
ichirnichiq dv Kachgar, qui a passé en persan avec la 
vocalisation tchoumtchoiup Aussi bien djibdjeq que 
tcliimtchiq sont d’ailleurs des onomatopées. Shaw, 
{Vocalmlary, p. pS) indique une forme kazzak, c’est- 
à-dire» kirghiz, cyoubdjouqy très voisine de djibdjeq. 

Bdqhboiiq « pigeon ». 11 semble qu’on doive recon- 
naîlre comme premier élément le persan « jar- 
din ». fjeüv seuls termes usités en Kachgarie parmi les 

* J’ai (lit plus haut que ks Turcs île Kacligarii'. interprétaient 
souvent rhir «lion», par Il doit en être de même en PcTse 

puisque le Pycciw ncprmcKul CJoeap^ de Nalivkin (p. 354) donne en 
persan , comme premier motsigniliaiii «tigre» chir. Un autre exemple 
de ces confusions est fourni par l’étrange définition de volbars dans 
le Dictionnaivc de Pavet de Courleillc, p. 548. C’est peut-être à une 
confusion indigène de ce genre qu’est due la présence du lion au 
lieu du tigre dans certaines listes du cycle des douze animaux. 
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Turcs sont kaptar « pigeon », et pâkhtak « colombe »; 
ces deux mots sont d’origine persane [kabotcu' et 
pâkhiah), 

Zâghtcha « corbeau » ; diminutif du persan zâgh 
(( corbeau ». 

Lang «poisson»; signifie aussi «blanc»; je ne 
connais l’origine d’aucun de ces deux mots lâng. 

Dasl « main », mot persan; s’emploie aussi au sens 
de doigt : khourdan dasi « le petit doigt ». Oii peut 
signaler un usage tout à fait semblable chez les Turcs 
de Kachgar, qui n’emploient autant dire pas le mot 
pdnnâg «doigt», et le remplacent par gol «main»; 
cf. d’ailleurs wSuAW, Vocahnlcuj, p. ''|3. 

Ghünian « nez ». 

Dahdn « bouch(‘ »; mot ptirsan. 

Danddn « dents »; mot persan. 

Izdr « pantalon »; employé avec ce sens en persan, 
jnais d’origine arabe. 

Pirang « chemise », du persan pirdiian « chemise ». 

Sang < pierre »; mot persan. 

Haizonrn « bois de chaulfage »; mot pei san. 

Hdsir « moulin », du persan d.s/jd. 

Tchagliar « foyer ». 

Deg « chaudron, marmite »; mot persan. 

« cuiller ». 

Kâsa « tasse »; mot persan. 

Koiideh « courge »; du persan kedou « courge ». 

Khouinghan « théière en porcelaine ». Je ne sais si 
ce mot existe en persan. Khoiim est en persan « un 
gfand récipient en terre cuite »; khmm et khoiimddn 



134 


JANVIER-FÉVHïER 1907. 

iiont employés par ks Turcs de Kachgarie. Les Turcs 
connaissent aussi un mol qoumghaUf mais rappliquent , 
je crois , à un récipient de fonte ou de cuivre. Shaw 
[Vocabidaijf p. 1 58) rend simplement par 

basin ». 

Chiralcliiz « théière en fonte ayant la forme dune 
aiguière» [ichaogoun ou tchaokân des Turcs de 
Kachgarie); formé de chira «thé», plus le persan 
tcinz « objet »; cf. infra ^ pditchiz. 

Richinâl « corde », dmpersan vismân « corde ». 

Djobâl « sac » (le tâyhâr des Turcs de Kachgarie), 
du persan djavâl « sac ». 

Arichin « bissac » (lé kiwrdjoun des Turcs). 

(Ikakhwan « turban ». 

Yas()uro(] « coussin-traversin cylindrique » (le takin 
des Turcs de Kachgar). 

levar «houe» [ketman des Turcs de Kachgarie); 
peul-êtr(‘ apparenté au persan ieber « hache ». 

Anguchtar ou aingachtar « bague »; persan an- 
(louchlar, 

Sadliq « têtière dt‘ bride » [yügan des Turcs de Kach- 
garie). Exemple : Aspineng sadlnj gilang « apporte la 
bride du cheval » (en turc : âtneng yiigani âp keleng). 

Tezgan « fouet de cheval » [gamtclü des Turcs) , du 
])ei\san tcizumah, même signification. 

Païlchiz « fer a cheval » , mais on emploie aussi le 
mot turc taga, Pàilchiz signifie au propre « objet pour 
les pieds » et s’emploie aussi au sens d’« étrier ». 

I)ar « porte » ; mot persan. Darni sakJitelang « ferme 
la porte » ; darni kouchaÜang « ouvre la porte ». Kûa- 
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c1iailamâ(f est formé du persan koachâdan « ouvrir », 
auquel on a donné une terminaison tui^que; oouime 
adjectif, kouchat signifie en dialecte âbdâl « facile ». 

Tc/iman « livre » : tcheman kalang « lis* le livre »; 
in. à m. «travaille le livre». Tcheman signifie aussi 
« soleil » : tcheman tchicjdy « le soleil sest levé » {t!ohi(j- 
mâcj, m. à m. « sortir » , est usuel en turc en parlant dti 
lever du soleil); tcheman nis « le soleil s’est couché » 
(m. à m. « le soleil n’est pas »; pour nis, cf. supm). On 
dira par analogie nis boldy « le (moment où le soleil) 
n’est pas est venu», aussi bien que chap boldy «la 
nuit est venue ». 

Râh « route »; mot persan. 

Bayet « un ienga » (de la valeur de o. i o kopeck à 
Kachgar) ; on dit yek bayeh ou yek wayeh « un lenga ». 
Peut-être du persan wayeh « portion ». 

Tchachmah « source » ; mot persan. 

Pâsa « goitre ». 

Rasab « calvitie, chauve ». 

Isar « })oire ». 

Sendjit « olive ». 

Khicha « carotte ». 

Chalfjhan «navet», du persan chaJÿham «navet». 

Noch « oignon ». 

Sepit « riz » ; peut-être du persan sefid « blanc » (pro- 
noncé en Kachgaric sepid), de même que soawmi 
« maïs » est altéré du persan soiirkh « rouge ». 

Poiimbah « coton », du persan pounbah « coton ». 

Jioghan « sésame », mais aussi « graisse et « huile ». 
C’est ce dernier sens qui est primitif, étant celui de 
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roghan en persan. Le passage de sens s’explique par 
le grand emploi en Asie de Thuile de sésame. 

Arzdn « millet »; mot persan. 

Alap « luzej'ne ». « Luzi^rne sèche » se dit ijoaroug 
alap, gouroaq étant le mot usuel en turc pour « sec ». 
(c Luzerne fraîche » [kôk heilali des Turcs) se dit 'd oui 
alap y et je ne sais quelle est rorigine de ce mot dont y 
qu’il ne semble pas qu’on puisse rapprocher de son 
homophone dont signifiant « viande » en dialecle 
âbdal. 

Arit « farine », du p(‘rsan ârd « lariiu' ». 

Alechtchiz «allumette», m. à m. «objet pour le 
feu »; cf. sapra , chiralcldz et pdilcliiz, 

Qaricli âv et gavich dp, m. a m. « de l’eau aigre », 
s’emploie- à coté du mol turc ton: pour « sel , sau- 
mure ». 

IjC mot dle(;h « feu » entre» dans des expressions 
comme âtech dp « de l’<‘aa chaude », ou dtech honhmh 
galdy « c(da a brûlé ». 

fje mot dp « eau » s’emploie encore pour « lait «dans 
la construction go[r)fwag de, go[r)nciuj ahi y (jo[v)nrn(j 
rvi^y m. à ni. « eau de vacii(‘ ». 

^ Jj’affaiblissemcnl de en c j)ar rinllueiKe d’iinc syllabe sui- 
vante vocalisée en i est un phénomène usuel dans le turc de Kach- 
j^arie. De môme qu’on a dans le dialcete âbdàl une pronoiicialion 
rvi pour la forme possessive de dp ou àv (étymologiquement âh) , de 
même on prononce en turc âtintuf «prendre», mais elip (pour âlih) 
«ayant pris»; par contre, dans la forme contractée de ell.p, dp. 1’/ 
ayant disparu, la prononciation à à très large, presque n, reparaît. 
J’ai entendu prononcer et vu écrire (fouchhechi » au lieu de (joiirh- 
/'ùc/»i^ni. à m. « tôte d’oiseau», nom du pommeau delà selle indigène, 
(iel airaihlissenu'ut apparaît «l’ailleurs quelquefois indépendamment 
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Poukhtah « mûr »; mot persan. 

Nâpoucj a non mûr , vert », sans doute altéré du 
persan ncîpoiikhtah , qui a le même sens* 

Qinâp « difficile ». Je ne sais si on doit rapprocher 
(le ce mot le turc qiiit « difficile ». 

Bisyâr u long , lourd », du persan bisyâni beaucoup , 
en grand nombre», qui est aussi employé parfois 
par les Turcs de Kachgarie. 

Kaltnk « court »; ('/est le persan kaltah « court ». 
J ai noté le mot parce (jue le vrai mot des Turcs est 
(jiscjâ, mais ils emploient aussi kaltah , et le plus sou- 
v(‘nl avec cette prononciation altérée kaltak qu’on 
retrouve chez les Àbdâl. La prononciation kachga- 
ricnne pâklitak (du persan pâkhiah) pour « colombe » 
fournil un autre exemple de la même altération. Une 
autre prononciation turque de kaltah est kalty. 

Roïloiicj « beau ». C’est le persan roui « visage » , 
plus un alTixe de substantif turc, pris ici (‘n valeur 
adjective. Les Turcs disent, en valeur adjective éga- 
lement, tcliiraUy(i « beau ». 

Parmê « gras », peut-être du persan jfa/ia/i, 

Kemtar « léger », peut-être du persan kamtar 
« moindre », comparatif de kam « peu ». 

No «jeune »; mot persan. No kas « jemnehomme » 
(du persan). 


oL j’ai entendu bechmàdâif (Sn\w, Vocahulwy, p. 45, donne 
hàchmâldà(j) pour «pouce», alors que dans ce mot, vraisembta- 
l)lr, ruent altéré de hâcbparmâtf « doitçt de télé», le premier édément 
est sûrement hàch. Quant à la prononciation w ou v pour h . elle est 
constante en Kaclifjçarie. 
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SowoHi « vieux ». Sowout kas « vieillard ». 

Siâh « noir »; mot persan. Usité au sens d« encre » 
par les Turcs. 

Lang « blanc ». 

Gianglaniâg « pleurer ». 

Testa gelrnâg « avoir peur ». 

Khap[i)chniâ(] « s’arrêter, attendre ». 

Paklamâq « nettoyer », du persan pak « propre ». 

Khôniiklamâg «avoir froid»; cf. khônnk, supra, 
Khônnklâp (fuldy « il a eu froid » est l’équivalent abdal 
du turc tonglâp qdldy, 

Bonrayet qclmâq « appeler ». 

Bâzi qelwâq «danser», du persan bâzi «jeu». Il 
laut noter qu’en turc de Kachgar, « danser » se dit 
oussoul dinaniâq, m. à m. «jouer des danses», et 
quelquefois oïnaniâq seul. 

Dâdi qebnâq « faire un cadeau, donner ». Semble 
se rattacher à la racine indo-européenne d’où dérive 
notre verbe « donner », mais je ne connais pas féty- 
mologie exacte. Persan dâden « donner ». 

K[()u)chta qelmâq « tuer », du persan kouchtan 
« tuer ». Peut-être faut-il rapprocher de cette racine 
le mot kclwum «mort», qui apparaît dans kchoum 
boldynii est mort»; peut-être est-ce la même déri- 
vation qui reparaît dans khoroam « mange » , à côté 
(le la forme simple khonnâq « manger ». 

Basta qelmâq « enterrer ». 

Yddam vakal «fais vite»; âsta rakal «va lente- 
ment ». Yildani (*t âsta sont des mots usuels en Kach- 



LES ÂBDÂL DE PAÏNÂP. 


130 


Nigalamâcj « s’instruire ». 

Goiimch[u)tlamâq « vider ». 

Telles sont les informations que j’ai recueillies 
auprès des Àbdâi de.Païnàp. Assez pauvres encore, 
et surtout imparfaitement mises en œuvre, elles n’au- 
torisent aucune conclusion sur l’origine des Âbdâ! 
et l’époque de leur établissement au Turkestan chi- 
nois. Il est k souhaiter que dans toutes les oasis où 
des groupes d’Âbdâl mènent une vie sédentaire , on 
recueille le plus grand nombre possible de mots non 
turcs qui subsistent dans leur langue. Il faudrait sur- 
tout avoir des données plus précises sur la langue et 
l’origine des Louli. Alors seulement nous pourrions 
choisir entre les deux hypothèses déjà formulées par 
M. Grenard à propos des Âbdâl de Karia : ou bien les 
Abdâl seraient une variété de Tsiganes, ou, comme 
M. Grenard y penchait et comme je le crois plus pro- 
bable, on devrait voir en eux les descendants chiites 
qui sans doute apportèrent les premiers l’Islam en 
Kachgarie. 


Kacbgar, 8 octobre 1906. 
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SEANCE Dl II JANVIER 1907. 

Eu l’absence de M. Barbier de Meynard, président, el de 
Al. Senart, vice-président, la séance est ouverte à quatre lieures 
et demie par M. Rurrns Duval. 

Etaient présents : 

MM. Au.ottr de la Fuÿe, Aymoniek, Basmadjian, 
BouaDAis, Bouvat, Carua de Vaux, Combe, Dussaud, Eeu- 
BAND, Févbet, Fjnot, Caudrfboy-Dkmo.mbynes , Guimet, 
lÎALÉVY, V. Henry, Cl. Huart, Jsmaël IJamet, Sylvain Lévi, 
AIagleii, Mayer-Lambert, Mrillkt, 'rnDREAu-DANCix, 
metn bvcs ; Ch A van n es , secrétaire, 

M. Thdrrau-Dangin , dans une coj])munication sur les 
prélives du \er})e sumérien, distingue huit éléments princi- 
paux : c, ni, h, 11, ra, do, ta, ki. Les quatre premiers élé- 
menls ont une valeur pronominale : c, ni, h et /t désignent 
le sujet; n et h désignent l’objet. Le choix entre les quatre 
éléments désignant le sujet est gouverné : i“ par la position 
du sujet; 3” par la direction de l’action. Une différence de 
vocalisation divStingue le datif (na) de l’accusa lif (/u). L’ordre 
est: sujet -f datif -f accusatif. Les quatre derniers éléments 
correspondent aux postpositions ra « à , pour » , dn « avec , 
par, dans»), in «dans, hors de», su «vers, pour». Ces pré- 
fixes se placent entre le pronom-datif et le pronom-accusatif. 

MM. Halévy et Ali.otïk de la Fuve présentent quelques 
observations. 

M. Sylvain Lévi démontre que le recueil sanscrit intitulé 
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Dwydcadana est formé en grande partie d’extraits du Vinaya 
des Mûlasarvâstlvâdîns; la rédaction de ce Vinaya semble 
dater du ni® ou du iv" siècle de notre ère. 

La séance est levée à 6 lieures. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIETE. 

Par les Aüteürs : 

F.-H. Griffith. Egypt Exploration Fund. Arcfiœological 
Report, 1905-1906. — London, 1906; in- 4 *. 

Lucien Bouvat. Une grammaire turque du vin'’ siècle de 
iliégirc (Extrait). ~ Paris, 1906; in-8”. 

Henry de Gastries. Les Sources inédites de Vhisloire du 
Maroc, 1. 1 . — Paris, 1906; in-8^ 

K. -J. Basmadjian. Procès-verbal de Monsieur Dargenson sur 
. , . Monsieur Auédik (Extrait). — Paris, 1906; in-8''. 

)*AR LES Éditée Ks ; 

The Indian Antiqnary, August 1906. — Bombay, 1906; 
in-8“. 

V.-A. 8mith. Catalogue oftlie Coins in ihç Indian Muséum, 
Calcutta, l. 1 , — Calcutta, 1906; in-S'’. 

11 . -J. Laü. Old Babylonian Temple Records, — New-York, 
J 906; in-8^ 

H.-V. Hilfrecht. The Babylonian Expédition of the Uni- 
vers ity of Pennsylvania, Cuneiform Texts, VI, i. — Phila- 
delphia, 190C; in-4®. 

E.-G. Browke and Mihza Muhammad. Persian IJislorical 
Texts ^ IV. Part l of the Luhàbu l-Alhàb of Muhammad ‘Auh. 
- Leide, 1906; in-8“. 

H. -J. Allen. Early Ckinesc Hisiory , T. London, 1906; 
petit in-8". 

K, VoLi.KRs. Katalog der Handschrifien dei' Universiiàts- 
Bihliotliek :u Leipzig, U : Die ishmischcn , chrisilich-orienta- 
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lischen und samaritanischen Handschrifien. — Leipzig, 1906; 
in-S". 

Orieiitalische Bibliographie, XIX, 2. — Berlin, 1906! 
in-8^ 

Revue critique, 4o® année, n"* 5 o- 52 . — Pari§, 1906; 
in-8®. 

Polyhiblion, décembre 1906. — Paris, 1906; in~8”. 


Par la Société : 

Journal asiatique , seplembre-octobre 1906. — Paris, 1906; 
in-8”. 

Revue africaine, n"* 261-262. ■— Alger, 1906; in-8‘'. 

Analecta Bollandiana,XXV^ à‘ ~ Bruxellis, 1906; in-8“. 

Académie des Inscriptions et Belles-lettres. Comptes rendus 
(les séances, octobre 1906. — Paris, 1906; in-8®. 

The Journal of the Antliropological Society qf Bombay, 
VII, 7. — Bombay, 1906; m-8“, 

Journal de la Société Jinno-oagrienne , XXI H. Mémoires, 
XXlli-XXIV. ~ Helsinglbrs, 1905*1906; 10-8^ 

The Geograpliical Journal, XXIX, 1. — London, ^907; 
in-S". 

La Géographie , XIV, 6. Paris, 1906; iii-8''. 

Transactions qf the Asialic Society qfJapan, XXXIV, 3 . — 
Tokio, 1906; in-S". 


Par le Ministère de l’Jnstrüction pürlïoüe 
ET DES Beaux-arts : 

Archives Marocaines, t. VU. — Paris, 1906; in-8^ 

Ecole pratique des Hautes-Etudes, Annuaire, 1907. - Pa- 
ris, 1906; in-S". 

Albert Grenier. Habitations gauloises et villes latines dans 
la cité des Médiomatriccs, — Paris, 1906; in-8®. 

Journal des Savants, décembre 1906. - Paris, 1906; 
in-8“. 
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Par le Goü versement Indien : 

L.-S.-S. O’M VLLEY. Bengal District Gazclteers : CuUack. — 
Gaya. - Calcutta, 1906; n vol. in-8”. 

F. -R. -H. IIemingw.V(;. Madras Dis tricl Gazettccrs : Tanjore. 

Madras, 1906; in-S'*. 

H. -R. Nevill. District Gazeitecrs oj ihc United Prorinccs 
of Agra and Oiidh : Fatehpur. — Allahaliad , 1 906 ; in-8 ’. 

Par le Séminaire des Langues orientales de Rerlln : 

A. Miscui.icn. Wort^n hach der Jlausa-Sprache. I. 'rcil : 
llansa-Dentsch. Berlin, 1906; in-B". 

P\R la « Biblioteca N AZiüN ale Centra i.e» de Florence ; 

liollettino délie paMlnizioni ilalianc riccvnlc jter dirillo di 
stanipn, nurn. 79.. Firenzi*, 1 90G ; in-B". 

Par l’Oniversité Sain r-JoMaMi , AtiEVRouïii: 

Al-Machruf, 1 j année, n" — Reyroiilh, hjoG; In-B’. 


SÉANCE DL S FÉVfllEII 1907. 

En l’absence de M. Barbier de Meynard , qu’une légère 
indisposition relient cliez lui, la séance esl ouverte par 
AI. Senaut, vice-président, à 4 heures et demie. 

Etaient présents ; 

A1M. Allotte de IA Fuÿe, Ay.momer, Dasmadjian, Bour- 
D VIS , BouVAT, C in VTON , CoMliE , Decourdeaianche , Dussaud 
F'inot, Fossey, Gaijdefroy-Demombynrs, Rubens Duval, 
(invFEiN, Isiuaël flvME'i', Hvlévv, Sylvain LÉvi, 
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Lunet de la Jonquière , Mayer-Lameert, Meillet, Moret, 
Périer, Thüreau-Dangïn, membres; Ciïavannes, secrétaire^ 

Le procès-verbal de la séance du ii janvier est lu; la 
rédaction en est adoptée. 

M. le président annonce à la Société la mort soudaine de 
M. Victor Henry; il se fait l’interprète des regrets profonds 
que la disparition de ce savant éminent cause à tous 
qui l’ont connu. 

Est reçu membre de la Société : 

M. l’abbé Jean Périer , 4 , quai des Célestins , présenté par 
MM. Gaudefroy-Demombynes et Barbier de Mey* 
nard. 

Lecture est donnée d’une lettre par laquelle M. J. -J. Modi, 
de Bombay, annonce que les savants parsis ont décidé de 
publier un volume pour commémorer le nom du professeur 
Spiegel ; il invite à collaborer à cette œuvre toutes les per- 
sonnes ({ui seraient disposées à lui remettre des mémoires 
relatifs aux études iraniennes. 

La China B ranch of the lioyal Asiatic Society demande 
pour sa bibliothèque les volumes qui lui manquent dans la 
collection du Journal asiatique. On lui donnera satisfaction 
dans la mesure du possible. Une réponse favorable est éga- 
lement faite à la Bibliothèque de la Médersa de Tlemcen, qui 
a adressé une demande analogue à la Société. 

Une proposition d’échange avec la Revue du monde musaU 
maii est acceptée. 

La réfection du catalogue de la Société a été commencée , 
mais, pour qu’elle soit contrôlée, une Commission de la 
bibliothèque est nommée : elle comprend MM. Gaudefroy- 
Demombynes , Fi not , Cabaton , Macler, Févret, Schwab et 
les membres du Bureau. Sur la proposition de M. Sylvain 
Lévi , il est décidé que les travaux relatifs au catalogue et à 
l’arrangement des livres seront suspendus jusqu’à ce que la 

1\. lO 
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Commission ait statué sur le programme qui devra être exé- 
cuté, M. Barbier de Meynard sera prié de convoquer la 
Commission le plus tôt possible. 

Sur la proposition de M. Fossey, il est décidé que toutes 
les questions administratives de quelque importance seront 
inscrites à l’ordre du jour, de même que les questions scien- 
tifiques, 

La question ayant été soulevée de savoir si le Journal asia- 
tique ne devrait pas être dorénavant tiré à 65o exemplaires 
au lieu de 600 , le Bureau est chargé de prendre une déci- 
sion, après examen, à ce sujet. 

M. Rubens Duval présente le fascicule 1 du tome IV de la 
Patrologia orientalis, contenant une partie des homélies de 
Sévère d’Antioche. 

M. Allotte de la FuYEala parole pour une communica- 
tion sur les archives de Lagach ( Sirburla ) au temps du roi 
Ouroukagina ; après avoir décril les documents qu’une trou- 
vaille heureuse a mis au jour, il montre les renseignements 
d’ordres divers qu’on en peut tirer. 

A propos de cette communication, M. Halévy signale à 
l’attention de la Société l’existence, dans les textes sumé- 
riens les plus anciens, du temps qu’on appelle permansif, et 
de l’ordre syntactique désigné sous le nom d’état construit : 
le premier est particulier à l’assyrien, tandis que le second 
se retrouve presejue exclusivement dans les langues sémi- 
tiques. 

MM. Meillet et Finoï présentent quelques observations 
au sujet de l’état construit. 

Vu l’heure avancée, M. Sylvain Lévi renonce à faire la 
communication annoncée à l’ordre du jour sur la composi- 
tion du Divyàuadâna ; il se borne à signaler qu’il a pu identi- 
fier, grâce à la version chinoise , divers fragments du Samyu- 
kiâgama sanscrit qui ont été recueillis au Népal par Bendall 
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et qui vont être prochainement publiés pAi* M. L. dô la 
Vallée-Poussin; c’est ainsi qu’on peut reconstituer moreeiiu 
par morceau le canon sanscrit que de nottvelle| découvertes 
permettront peut-être un jour de compléter. 

La séante est levée à 6 heures. 


OUVRAGES OFFERTS k LA SOCIETE. 


Par M. a. Le Chateliër , professeur ad (^oluege db Frabcb : 


Bevac dn Monde musulman, I, 2 - 3 . -- Paris, 1306-1907; 
in-8^ 


Par les Auteurs : 


Cl. Hüart. ^Afrique dans la géographie mozkajjferienne 
(Extrait). Paris, 1906; in-8®. 

8. Chandrasrkhaha Sastrigal. Sri Bâla Manâramâ,,., 
new édition. — Trichinopoly, 1906; in-8®. 

J. Berjot. Premières notions d'annamite, — Paris, 1906; 
in-8‘’. 

Shridiiar b. Bhanüarkar. The présent Condition of the 
Sanskrit Studies in India — Bombay, 1 906 ; in-8®. 

Rubens Duval. Les Ifomélies lu à lvii de Sévère d'An- 
loche, traduites en français. - Paris, 1906; gr. in-S**. 


Par les Éditeurs : 

The Koreu Review, 6, 3 , 10. — Séoul, 1906; in*8®. 
Polybiblion, janvier 1907. — Paris, 1907; in-S**. 

Revue critique , 48 * année, n"" i-5. — Paris, 1907; in-8®. 
International Journal Tatrik Order, V, 1. ~ New-York, 
1907; in- 4 ®. 

K. E. Neumann. Die Reden Gotamo Buddhos, L — Münehen, 
1907 ; in-8®. 

SoTEN Shakü. Sermons of a Buddhist Ahèot, — Chicago^ 
1 906 ; petit iii-8*. . 
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P. C. CoNYBEARE. The Armenîan version of Révélation. — 
London , 1907; in-8”. 

Revue des sciences philosophiques et theoîoqiqaes , I, 1. — 
Kain, 1907; in-8®. 

Revue sémitique, 1904, 1905, i9o6,etfasc. 1 de 1907. 

— Paris, 1904-1907 ; in-8®. 

Par la Société î 

Transactions and Proceedings of lhe American Philological 
Association , vol. XXXVI. — Boston, Mass., 1906; in-8®. 

Comité de conservation des^ Monuments de Fart arabe, fasc. ?.. 
~ Le Caire, 1906; in-8®. 

Comptes rendus des séances de V Académie des Inscriptions et 
Belles-lettres , novembre 1906. — Paris, 1906; in-8”. 

The American Journal of Phïlology, XXXVII, /|. ~ Boston, 
Mass. , 1906; in- 8". 

The Geographical Journal, XXIX, 3. — London, 1907; 
in-S”. 

Rendiconti délia lieale Accademia dei Lincei, XV, 5-6. — 
Borna, 1906; in-8°. 

Atenco, 1, 11, 12. - Madrid, 1906; in-8". 

The Journal of the Bombay Brandi of the Royal Asiatic 
Society, n® 6 1 . — Bombay, 1 906 ; in-8". 

Revue des éludes Juives, n** io4* - Paris, 1906; in-8". 
Zeitschrift der Dentschen Morgenlandischen Gesellschaft , 
LX, 4. ~ Leipzig, 1906; in 8®. 

Tijdschrift voor Taal~, Land- en Votkenkunde, XLIX, 1-2. 

— Batavia, 1906; iii-8®. 

The Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britain 
and Ireîand, January 1907. -- London, 1907; in-8”. 

The American Journal of Semitic Lang nages and Literatures , 
XXIll, 2. — Chicago, 1907; in-8®. 

Bulletin de F Association des Bibliothécaires français, I, 1. 

— Paris, 1907; in-8®. 

Analecta Bollandiana, XXVI, 1. — Bruxellis, 1907; ia-8®. 
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O Oriente Portngaez , HT , lo-i i . — Nova Goa , 1906 ; in-8®. 
American Journal of Archœology, Annml Reports, igoS- 
1906. “ Norwood, Mass., 1906; in-8®. 

Par lb Mintstère de l’Instruction publique 
ET DES Beaux-arts .* 

J. Marouzëau. Place du pronom en latin. — Paris, 1907; 
in-S* (Bibl. de TÉcole des Hautes Etudes, i 58 ). 

Journal des Savants, janvier 1 907. — Paris , 1907 ; in- 4 ®. 
Bulletin archéologique , 1906, 2. — Paris, 1906; in-8®. 

Par la « Bibliotbca Nazionale Centrale » de Florence : 

Bollettino delle puhblicazioni italiane ricevute per diritto di 
stampa, num. 73. — Firenze, 1907; in-8^ 

Par l’Université Saint-Joseph , À Beyrouth : 
AUMachriq, X, 1-2. — Beyrouth, 1906; iii-8”. 


ANNEXE Aü PROCÈS-VERBAL. 
(Séance du 8 février 1907.) 


Le mot U?) DANS Ahikar et Bar Bahlul. 

Ahikar dresse deux enfants à crier L 
pour construire un château (The Story of Ahikar, J^ondres, 
1898, p. 1. i4-i5); ce que les éditeurs ont traduit : 
müd, moriar, files, brichs. C’est évidemment le contexte seul 
qui les a amenés à traduire JUîJ par « tuiles » car ce sens ne 
figure dans aucun dictionnaire. Bar Bahlul ^ avait déjà ren- 

^ Ed. R. Du VAL, I, col. 287, Cf. Payne Smitr, Thésaurus syria- 
eus, I, col. 375. 
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contré la même difficulté au même endroit et, comme il 
s’agit de construire un château ou un palais, il avait cru 
pouvoir rapprocher ce mot de « arx ou dp^^ia ». 11 écrit en 
effet sous : «J’ai trouvé ce mot dans les proverbes ara- 
meens (ces proverbes à notre avis ne sont autres que l’histoire 
d’Alnkar); en araméen (on prononce) c’est un château 
ou un palais, et on l’appelle à Tagrit LaM (arx ou dp^^eia). » 
En réalité c’est le mot ULi] bien connu, avec la signifi- 
cation ordinaire de a voyagetir, hôte ». On le trouve une pre- 
mière fois dans Ahikar à la page cm, i. i8 : 

And I too will corne into ihe house as a guest 
« et moi aussi j’entrerai dansjn® maison comme un hôte ». Ce 
sens ne peut pas être reconnu dans le passage cité plus haut 
parce que — là comme ailleurs — la rédaction du manuscrit 
de Cambridge semble un compendium de l’histoire d’ Ahikar. 
Ici quelques mots essentiels ont été supprimés. La rédaction 
de riiistoire d' Ahikar contenue dans le manuscrit de Bcriin 
Sachau 536 porte en effet (4i v**) : > 

^ jLab^; JLâî) |L3 ?î| « Us diront : Faites 

passer delà houe et du mortier, les architectes, hôtes du 
roi, manquent de travail. » 

De même au foi. 4a r® ; k-f| . JLu^o oX^j 

iU^lo «Apportez des briques, de la boue et 
du mortier; les hôtes et architectes du roi (en) ont besoin. » 

F. Nau. 


NOTICE SUR LES AMULETTES JÜDÉO-AHAMÉENNES , 

PAR M. RICHARD GOTTBËIL. 

L’intéressant article publié par M. Schwab dans le Jour- 
nal asiatique y janv.-févr. 1906 , p. 5 et suiv. , sur une amulette 
Judéo-araméenne mérite de retenir l'attention. 11 peut y avoir 
intérêt pour les lecteurs de ce Journal de savoir que ce n’est 
pas la seule amulette de ce genre qui existe. Pendant ces deux 
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dernières années, pas moins de huit sont arrivées à New* York, 
Quatre d'entre elles ont été présentées à la Bibliothèque pu- 
blique de New-York ; trois autres sont en la possession d’un col- 
lectionneur; et la huitième est entre les mains de MM. Tif- 
fany et G'*. Cinq sont sur une plaque d’argent; deux sont en 
or; et une en bronze. Une des amulettes en argent mesure 
4 pouces sur i pouce 3/8; une autre 3 pouces 3/8 sur 
1 pouce i/8. Une des amulettes d’or mesure 3 pouces i /4 sur 
3/4 de pouce ; la seconde , i pouce 5/8 sur 3/4 de pouce. Les 
amulettes d’argent sont de beaucoup plus larges que celles d’or. 
La plaque entière est généralement recouverte de caractères 
hébreux; les lignes sont tracées au travers, comme dans l’amu- 
lette publiée par M. Schwab. Dans un seul cas , dans l’amulette 
de bronze, l’écriture se compose de longues lignes, la plaque 
étant tournée de côté. Gomme on se servait pour écrire 
d’un stylet de métal ou de bois, la gravure est très profonde 
et souvent le verso est plus lisible que le recto. L’inscription 
de l’une des quatre amulettes (de la Bibliothèque publique de 
New-York) est évidemment en grec, mais elle no contient 
que peu de lettres. 

Sur l’amulette publiée par M. Schwab il y a des signesque 
celui-ci considère fort à propos comme représentant les dix 
planètes. Sur une des amulettes en argent à New-York , il y 
a cependant quatre ou cinq lignes de signes cabalistiques. 
Ces signes sont complètement inintelligibles, quoique 
(pielques-uns d’entre eux offrent quelque ressemblance avec 
lès signes des planètes et des métaux que l’on trouve dans 
des manuscrits syriaques traitant de l’alchimie (voir Hubcns 
Duval dans Berthelot, La Chimie au moyen âge, tome II, 
p. 3 et suiv. ) , et qui de là ont passé dans le Lexique de Bar 
BabluL D’autres présentent de l’analogie avec les dilférents 
alphabets cabalistiques (jui doivent, à une certaine époque, 
avoir eu cours dans la Syrie du Nord et dans la Mésopo- 
tamie. Que de tels alphabets fussent en usage pour cet ofyet* 
c’est ce que l’on peut constater par l’ouvrage de cet arcfu- 
falsificateur Abu Bakr Muhammad ibn ^Ali al-Wahshiyah 



152 


JANVIER-FÉVRIER 1907. 

(Brockelmann, Geschichte der arahischen Literatar, tome I, 
p. 242), lequel n’a certainement pas inventé tous les alpha- 
bets dont il donna le détail dans son Kitàb shaak alMus- 
tahàm, A la page 35 et 36 de Tédition de Hammer-Purgstail 
[Ancienl Alphabets and liyerogîipliic Characters explained, 
Londres, 1806), je puis facilement signaler de la ressem- 
i>lûnce avec les signes figurés sur cette amulette. De sem- 
blables alphabets se trouvent à la fin de manuscrits syriaques 
(par exemple, mss. Sachaa 53 , 70, 116, dans la collection 
de Berlin); et, ce qui est étrange à dire, un de ces alphabels 
s’est infiltré dans la grammaire hébraïque d’ Abraham de 
Balmes, Miknèh Abrûhàm, \/,enise, i 523 , fol. 10, où il est 
expressément donné comme un alphabet mésopotamien. H 
se trouve aussi dans le livre cabalistique Sepher RazieL 

Les amulettes qui sont ici à New- York ont été trouvées 
toutes, à une seule exception près, h lri)id, non loin de Tibé- 
riade, par un Monsieur 'Azïz Khayat. Elles proviennent de 
tombes creusées dans le roc, et elles étaient probablemt^nl 
enterrées avec les personnes qui les avaient portées. Rien de 
plus ne fut trouvé dans les tombes, si ce n’est quelques 
verres et l'ragments de bois. U est probable que Tainuletle 
en la possession du P. Giacinto provient du même fonds. 
L’amulette avec l’inscription grecque lut trouvée à Baisân 
pendant Tété de 1906. Comme c’ost le cas pour les autres 
amulettes, celle-ci est aussi roulée dans un petit étui. Heu- 
reusement, dans cette circonstance, Tétui d’or est conservé 
intact. 


ORFÈVRERIE D’ART MAURESQUE. 

Une mission d’exploration épigraphique en Espagne, 
accomplie dernièrement, a eu pour limite finale Palma. 
A la sacristie de la cathédrale de cette ville , on conserve une 
paire d’objets de liturgie, de fabrication mauresque, en fili- 
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grane d’argent. Ces objets ont la forme d un temple minus- 
cule carré, surmonté d’un petit clocher pyramidal. De 
chaque angle pendent des grelots qui retiennent des pierres 
précieuses. Au-dessus de cette section cubique, reliée à la 
base par un collier de fer, il y a des pommeaux creux, 
emmanchés et fixés par des écrous sur des hampes en bois 
sculpté, de stylé arabe fleuri. 

Ces dernières ont pour date approximative l’époque de la 
Renaissance; elles sont, par consépuent, postérieures de 
deux ou trois siècles à la paire primitive des deux objets 
d’orfèvrerie, (pie les médiévistes ne manquent pas d’attri- 
buer à la seconde moitié du xiv* siècle. Au point de vue 
artistique, on ne saurait remonter plus haut, et d’autre part 
on ne saurait non plus descendre plus bas, en raison des 
déductions historiques à tirer de ce qui suit. 

La particularité, l’originalité de cette paire d’objets, con- 
siste dans la partie graphique, ou inscriptions hébraïques. 
Comme ces objets sont carrés, on ne sait pas — à première 
vue — par lequel des quatre côtés on doit commenci'r la 
lecture. C’est ce qui fait qu’en i84o, dans son Voyage litté- 
raire (t. XXTl), Villanueva a transcrit (plus ou moins correc- 
tement) cette série de mots tels qu’il les a lus; ne sachant 
pas quelle est leur suite logique, il n’a pu les traduire. 
Toutefois, pour éviter de s’égarer, il suflil de se rappeler 
quelle a été la destination première de ces ustensiles du 
culte synagogal : ce sont des ornements, à tige creuse, que 
l’on pla(:ait sur les deux cylindres de bois servant à enrouler, 
par chacune des deux extrémités , la Loi ou Torah manuscrite , 
loi des offices. Ces ornements ‘ portent sur des lamelles d’ar- 
gent le premier terme de six hémistiches, ou trois versets 
(8 à lo) du Ps. XIX, récités entre autres par l’officiant, 
avant de procéder à la lecture hebdomadaire d’une section 
du Pentateuque. 

Dès lors, on peut établir la succession des mots inscrits 


Appelés t grenades» dans le rite des Juifs hispano-portugais. 
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sur les quatre côtés reftpectifs des deux ornements, dans cet 
ordre i 


A. 

Haut : 

4 

3 

2 

* 


V. 8 ; 

'S*» 

nny 




Bas : 






V.9: 


myD 


mpD 

B. 

Haut : 






V. 10 : 






Bas : 






Puis, au verso (invisible sur la photographie), le mot 
linal^ip. 

V. 8 : La loi de rÉtornel, le témoignage de rKternel. 

V. 9 ; Les préceptes. . . , le commandement. . . 

V. lo : La crainte. . . . , les jugements, . . . 

— (kîs grenades sont consacrées. 

Après quoi, défaut d’un quatrième mot pour le qua- 
trième côté, le blanc est remplacé par une arabesque, vi- 
sible h gauche de la photographie B. 

Le savant chanoine archiviste de la cathédrale de Palma 
a eu la complaisance, non seulement de faire exécuter les 
deux photographies ci-jointes, aussi fines que lumineuses, 
mais encore de m’envoyer copie de la notice qui accompagne 
les deux ustensiles sacrés : un hébraïsant de 182.5 a donné 
une traduction fantaisiste que l’on a bien fait de ne pas 
prendre au sérieux ; la voici : 

1 . La ley de Moïses esta destruida. 

2 . El benigno es santo. 

?). Aparecio Dios en Judea, 

4. El poder y la fuerza exaito a los Armenios siriacos. 

L’auteur de cette version en conclut que des Maures ont 
dérobé les cetroa (sceptres? I) dans une église de Palestine, 
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dont le rite était chaldaï{|ue ou syriaque (fié), et qu’ils les 
emportèrent à Majorque, où des chrétiens les recueHlirent 

Sur quoi repose cettè^ hypothèse ? Sur une mauvaise leè^ 
ture, certes excusable, de la hnaie du mot prise 

pour un D (5), et la conjecture du mot Armenios e entraîné 
d’autres suppositions. 

Ce pseudo-hébraisant n’a pas traduit , ni môme lu , les mots 
inscrits sur les deux colliers, ainsi conçus : nîT» 

]DK i '' KtDlDp B Dans la synagogue de Juda Camerota , que 
Dieu le garde I Amen. » Avant le mot Amen , l’eulogîe 
abrégée en deux lettres pointées se réfère à un nom propre , 
celui du donateur des ornements. Probablement, un de ses 
descendants, pour éviter le danger grave d’une recherche 
de l’Inquisition , aura donné ces pièces à la cathédrale de sa 
ville. 

On trouve des spécimens modernes de ces objets dans le 
recueil intitulé : Orfèvrerie, bijouterie et joaillerie algérienne, 
iCi-L-o de l’imprimeur -graveur Léon (Alger, 1900, 
in- 4 ®), sous les n®* 66 , 94 et 148-1/19. Ces deux derniers 
portent le nom de ( Tepom), par transcription fautive 

de ü^mcri «pommes», équivalent de «grenades». 

Moïse Schwab. 


BIBLIOGRAPHIE. 


UNE PAGE NOUVELLE DE L»HISTOIRE D’EGYPTE, 

PAR M. MAX VAN BERCHEM. 

C, H. Bicxek. Papyri ScnoTT-BjsiNHARDT L dans les Verôjhnt- 
lichnnfjen aus der Heidelberger Papyrus ~ Sarnmlmg IIL — 1 vol. 
in- 4 ® de ix-119 p. et 12 planches. Heidelberg, Winter, 1906, 

La collection de papyrus formée en Egypte par Reiuhardt 
fut acquise en 1 904 à la Bibliothèque de TUniversité d’Hei- 
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delberg, par la libéralité de M. Schott. Le classement et la 
publication du fonds Schott-Reinhardt , qui forme la troisième 
partie du dépôt général d’Heidelberg, ont été confiés à 
M. Becker, que ses études originales sur Thistoire et Fadmi- 
nistration de l’Egypte aux premiers siècles de Flslam dési- 
gnaient pour ce travail délicat 

A part quelques fragments hiératiques, démotiques, hé- 
breux, pehlewis et syriaques, le fonds Schott-Reinhardt se 
compose exclusivement de documents arabes , avec plusieurs 
textes bilingues, grecs et arabes, et compte plus de 1,200 
numéros sur papyrus, parchemin ou papier, non compris 
les menus fragments et qu^^ues objets d’une nature excep- 
tionnelle. Parmi ces derniers figurent une lettre , écrite sur 
une omoplate de chèvre \ que ses caractères permettent d’at- 
tribuer à la fin du i" siècle, et une tablette de bois portant 
un fragment du Coran, des exercices d’écriture et un proto- 
cole d’émir sous les sultans Mamloulvs ‘\ 

’ Voir notamment ses Bcitràcfe zur Geschichic Ægyptens et plu- 
sieurs mémoires dans la Zeitschrift fur Assjriolocjie, 

* On écrivait souvent sur des omoplates^ voir, par exemple, 
Saciiad, Uehcr den zweiten Chalifen Omar, p. 20. 

* Dans ce protocole, il faut lire sans doute, à la ligne 1, al-amiri 
au lieu de aUaqarri, ce relatif et les suivants paraissant formés sur 
le titre fréquent al-amir ad-adjall al-kabir. Le dernier relatif de 
titre, qui doit se lire al-alami, est formé sur le surnom 'Alam ad- 
dîn , qui suit à titre explicatif et qui sc répète un peu plus loin , 
immédiatement devant le nom propre, suivant une règle constante. 
Ce protocole, quoi qu’en dise l’auteur, est donc parfaitement régu- 
lier. Seule la répétition du surnom en ad~dîn peut paraître anor- 
male, mais elle s’explique ainsi : la première fois, ce surnom n’est 
là que pour justifier la lecture du relatif 'a /« 7 nt > qui occupe sa 
])lace normale à la fin des relatifs de titre, et pour empêcher 
qu’on ne lise 'ï 7 mi, par exemple; la deuxième fois, ce surnom 
figure comme tel à sa place normale, entre le litre composé et le 
nom propre. Quant au iiom propre, je pense qu’il doit être lu 
Lâdjîn ibn Ishâq (?) , en changeant un peu Fordre des groupes de 
lettres. Enfin, dans la phrase tronquée qui précède le protocole 
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Ces documents, qui couvrent une période de looo ans, 
du I®' au XI* siècle de l’hégire, se rattachent à la littérature 
ou à l’hisloire. A la première appartiennent un cahier de cours 
en 27 feuillets, daté de 229 H., qui renferme un fragment 
de biographie du prophète et la copie , attribuée à la fin du 
III* siècle, d’un rouleau de traditions (sahîfa) dont les prin- 
cipaux chaînons [isnâd) partent du tra^tionniste Ibn Lahfa, 
mort en Egypte en 1 74 H. Ce groupe comprend encore des 
fragments du Coran et d’ouvrages religieux et juridiques, 
puis des traditions, des récits, des vers, des recettes médi- 
cales , un feuillet détaché d’un calendrier des saints , etc. 

Bien autrement précieux que ces morceaux littéraires 
sont les documents historiques proprement dits , qui touchent 
aux sujets les plus variés. Comme ies autres collections de ce 
genre, le fonds Schott-Reinhardt renferme, d’une part, des 
actes administratifs , lettres , ordres , décrets et instructions 
de gouverneurs sur des questions fiscales et agricoles , telles 
que l’assiette de l’impôt et la spéculation sur les grains , bre- 
vets et rapports de fonctionnaires, registres de cadastre, 
déclarations, bordereaux et quittances d’impôts, pièces de 
contentieux administratif, ordres d’enquête ou de pour- 
suite contre débiteurs ou fonctionnaires infidèles; d’autre 
part, des actes notariés ou privés, contrats d’achat, de vente, 
de fermage, de location, de mariage, constitutions de dots 
et trousseaux , dépositions et témoignages , lettres de change , 
iettres privées, amulettes et formules magiques, livres de 
comptes et de ménage, etc. 

Conduit à inventorier le fonds Schott-Reinhardt par ordre 
de matières, M. Becker nous promet une série d’études pro* 
visoires sur quelques groupes de documents importants, 

l’épithète karmia tralût une formule protocolaire qu’il ne m’est pas 
possible de rétablir. Il s’agit peut-être d’un ordre ou d’un décret 
dont la planchette aurait conservé le brouillon. Dans ce cas, il 
faudrait lire, par exemple, aUmarâsim. ach-chartfa al-harima as- 
sâdira 'an (au fieu de a.ysâdûja 'an), c’est-à-dire les ordres au^itstes 
émanés de Son Excellence^ mots suivis du protocole même. 
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quitte à reprendre pim tard tme édition complète et défini- 
tive. Son premier fascicule est consacré aux actes de Qurra 
ibn Charîk , qui gouverna la province d’Egypte pour le calife 
omayade Walîd, durant les années 90 a 96 de l’hégire» 
dans des circonstances difficiles. Le rôle historique de ce 
personnage, que les chroniques de l’époque abbasside» sys- 
tématiquement hostiles au régime omayade» ont présenté 
sous un jour défavorable , est singulièrement mis en lumière 
par la papyrologie. Les actes de Qurra signalés jusqu’ici dans 
les dépHs de Vienne , de Berlin et du Caire , étaient trop 
rares ou trop mal étudiés pour comporter une étude d’en- 
semble sur l’administration^de l’Egypte à cette époque. Cette 
étude, M. Becker nous la donne en guise d’introduction et 
de coinmenlaire; la deuxième partie de son livre est consa- 
crée à l’édition même des actes de Qurra. M. Becker publie 
vingt-deux documents plus ou moins complets d’Heidelberg , 
avec ia description des papyrus, une transcription et une 
traduction annotées et illustrées par d’excellents fac-similés; 
il y ajoute, en simple transcription annotée, douze docu- 
ments conserves à la Bibliothèque de l’Université de Stras- 
bourg; deux index facilitent les recherches. 

Après leur préparation , dont il est inutile de parler ici , le 
déchiffrement et la publication des papyrus arabes se heurtent 
à des difficultés de tout genre. Sans parler des problèmes 
de lecture posés par l’état fragmentaire des originaux, par 
leurs lacunes , leur paléographie , leur grammaire , leur or- 
thographe , ni du travail de bénédictin qni consiste à rappro- 
cher, pour reconstituer une pièce , des fragments dispei’scs 
ou de provenance incertaine, on y rencontre en foule des 
noms propres et des noms de lieu nouveaux, des termes 
techniques de sens obscur. Il faut avancer pas à pas, en se 
gardant des généralisations hâtives , procéder par induction 
ou par comparaison. A défaut de toute épigraphie contempo- 
raine, les sources les plus voisines sont, d’une part, la litté- 
rature an be, de l’autre, la littérature et la papyrologie de 
l’époque byzantine. Mais, sur la plupart des questions posées 
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par les papyrus, les auteurs arabes sont vagues ou muets; 
leurs idées sur le droit public et Tadministration , théoriques 
ou préconçues, ne répondent guère à la réalité des faits. On 
ne connaît d’ailleurs, pour l’Egypte, aucun ouvrage de cette 
époque , car le livre de l’impôt dédié par Abu Yûsuf au calife 
Hârûn ar-Rachid est écrit pour la Mésopotamie. Bien que le 
mécanisme primitif des impôts fût analogue dans ces deux 
pays , on ne peut toujours conclure de l’un à l’autre , car les 
conquérants arabes , en politicpies habiles , ont etc fort con- 
servateurs en matière administrative et se sont gardés d’uni- 
formiser et de centraliser leur immense et disparate empire. 
Restent les sources byzantines, notamment les papyrus grecs , 
qui ont été mieux étudiés que les arabes. Leur témoignage 
est très précieux, parce que l’administration de l’Egypte a 
été peu modifiée par la conquête arabe et que, sous les noms 
qui changèrent , les choses restèrent à peu près les mêmes ; 
encore faut-il en user avec prudence. Précisément parce que 
les noms ont changé, il n’est pas toujours aisé d’établir 
l’équivalence de deux termes spéciaux , le grec et l’arabe. 

La place et la compétence nous font défaut pour discuter 
ici tous les problèmes que l’auteur soulève au cours de son 
étude , et qu’en véritable historien il se garde bien de tran- 
cher à tout prix; nous croyons faire œuvre plus utile en ré- 
sumant ses conclusions et ses hypothèses. Passons sur la dis- 
cussion des noms de lieu, des divisions administratives et 
des termes qui les désignent en grec et en arabe , pour nous 
borner à ce que les actes de Qurra nous apprènnent d’essen- 
tiel sur l’esprit politique , sur les principaux fonctionnaires , 
sur le mécanisme des impôts et sur la circulation des céréales 
vers la fin du siècle de l’hégire. 

Et d’abord , ces docmnents originaux contribuent à réha- 
biliter le rég;ime omayade, si décrié par les procès de ten- 
dance des écrivains abbassides. Qurra ne s’y montre pas seu- 
lement énergique, mais probe et scrupuleux selon la morale 
musulmane et les principes que les théologiens de l’école 
médinoise recommanderont plus tard aux mandataires du 
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gouvernement. Responsable auprès du calife , il entend que 
ses subordonnés le soient aussi vis-à-vis de lui-même. Il veut 
être et veut qu’ils soient également respectueux des droits 
de i’f]tat et des droits de ses administrés. Il ne lui suffit pas 
que ceux-ci acquittent strictement leurs charges, il prétend 
encore qu’ils ne souffrent ni exaction , ni injustice. Il ne se 
borne pas à commander; pour se savoir obéi, il exige des 
rapports. Bref, il entend gouverner selon les lois religieuses 
et morales de Tlslam, dont le prestige et la force ont résidé 
longtemps dans cet esprit de justice et ce sentiment du 
devoir publie èt social. Que cette morale fiit utilitaire , Qurra 
lui-même oe s’en cache pas et ceci regariie le psychologue. 
L’historien doit se borner à constater (jue ces principes, 
revendiqués par les théologiens et les moralistes de l’époque 
abbasside, inspiraient déjà les administrateurs des premiers 
siècles, non seulement le calife Omar, dont la grande figure 
dominait les discussions de parti, mais encore les représen- 
tants du régime omayadc. 

(iomme on pouvait s’y attendre, la titulalure est fort 
simple à cette époque primitive. Le gouverneur ne porte 
aucun titre arabe; en grec, il s’appelle syniboulos , titre dont 
l’équivalent arabe reste incertain. L’Egypte était divisée en 
districts appelés kiira, correspondant aux nomes antiques et 
administrés par un préfet portant le titre vague de maître 
ou sâlfibj dont l’équivalent grec reste à trouver. A l’époque 
byzantine, le norne antique, administré par un nomarque, 
puis par un stratège, avait fait place à un groupe de page$, 
administrés par des pagarques ou pré[)osiics. Or, c’est le 
nome, et non le page, qui réparait dans la kûra arabe, dont 
le sàbib ne peut, dès lors, être assimilé au pagarque. Le 
préfet de district, qui relève directement du gouverneur, 
est souvent un chrétien non arabe, de même qu’à l’époque 
romaine, un non romain pouvait être noraanpie, mais ne 
pouvait pas s’élever plus haut. L’administration est centra- 
lisées entre les mains du gouverneur, non seulement en ma- 
tière fiscale , comme on va le voir, mais en procédure pénale 
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et civile, ainsi que le prouvent l’acte n” IV, par lequel Qurra 
poursuit l’aiTestation d’un délinquant , et les actes n”* X et XI , 
où il renvoie devant les préfets compétents des demandes en 
recouvrement de créances'. Cette extrême centralisation ex- 
plique , avec les retards que l’on constate dans le service des 
impôts, les allures paperassières d’une administration que 
personne, alors, ne songeait à envier à i’Eg^ypte, mais à qui 
nous devons, du moins, tant de documents précieux. 

Deux taxes principales frappaient les contribuables : un 
impôt très fort en numéraire (djizya hr^yLÔma ) , payable en 
monnaie d’or [dînâr), et un impôt moins lourd en nature 
(darîha ^ èfx^oX-i}) , payable en mesures de froment [arduhb). 
Ces deux recettes étaient balancées, dans le budget de 
l’Etat, par deux dépenses également distinctes ; la djizya 
subvenait à la solde de l’armée ['atâ' al~djand)^ la clarîba 
fournissait les distributions en nature assurées aux soldats 
et à leurs familles [arzâq aldjand). Ainsi, dans l’acte n** 1, 
Qurra réclame, par son directeur des finances, à un préfet 
la djizya arriérée de son district, en lui rappelant que le 
terme est échu pour le payement de la solde; dans l’acte 
n” III , il lui réclame la darîba de son district en lui rappe- 
lant que le terme est échu pour les distributions à l’armée. 

Ces deux lettres dévoilent un autre fait important, que 
M. Becker a déjà signalé dans ses premiers travaux : c’est 
que djizya et darîba étaient alors des impôts de commu- 
nauté, de véritables tributs, dont le préfet répondait pour 
son district auprès du gouverneur. Ce qu’on nommait djizya 
en Egypte s’appelait kharàdj en Mésopotamie. C’est plus 
tard, après le ii‘’ siècle , qu’à la suite des trwibles causés dans 
l’assiette de l’impôt par la conversion des non musulmans 
et par l’accroissement de la propriété foncière musuJ- 

’ On sait que de tout temps , dès les premiers califes , le souve- 
rain musulman ou son repn^entant a tenu une cour de justice qui 
paraît avoir été nue des prérogatives de îa souveraineté et devant 
laquelle tout sujet pouvait porter sa jdainte; sur le nazar Jt. l-nna-> 
zâlim . voir les sources citées dans noire Corpus, 1. p. i4^ et q6h, 

i 1 


i\. 
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njane, le kharàdj devint un impôt foncier frappant le sol 
meme, quel qu’en fût le propriétaire, et la djizya (ou djâ~ 
liya)^ une capitation personnelle réservée aux non musul- 
mans. A l’époque de Qurra , les choses se passaient ainsi : 
le tribut de l’Eg^ypte une fois fixé, suivant des règles que 
nous ignorons, le gouverneur le répartissait lui-niéme entre 
<haque village ou localité {qarya). C’est ce qui résulte des 
actes n®' V et VI et de tous les actes de Strasbourg, dans 
lesquels Qurra ou son dirc'cteur des finances expédie à divers 
villages des bordereaux de djizya et de dariba rédigés sui- 
vant cette formule générale : «Lettre de Qurra, aux habi- 
tants de tel endroit, dans tel district : Sur la djizya de telle 
année, vous êtes imposés de tant de dinars, payables en 
numéraire , et sur la dariba , de tant d’ardabbs de blé. » 

Ainsi, c’était le gouverneur qui fixait en bloc à chaque 
village le douille tribut que des employés locaux, on va le 
voir, répartissaient ensuite entre les contribuables; si, dans 
cette opération, l’on ne voit pas intervenii- le préfet de dis- 
ti’ict, c’(‘st sans doute parce que le gouvernement avait de 
bons motifs pour y jiréï^ider lui-même. En revanche, on vient 
de le dire, les deux tiibuls rentraient par la voie du piélet 
responsable. Mais comment jjassaienldls de la bourse des 
contribuables dans la caisse de l’Etat? Si les détails man- 
quent encore pour la djizya, les actes de Qurra, en ce qui 
concerne la dariba, illustrent ]>lusieurs phases de celte 
longue opération ; expédilion des bordereaux aux villages; 
transport de toutes les récoltes dans les granges de l’Etaf; 
prélêveinenl de la danl)a, sous la responsabilité du préfet et 
parles soins du (jabhâl, employé copte nommé, dans chaque 
village, par les contribuables et procédant suivant un règle- 
ment minutieux, puis remettant le tribut, après avoir pré- 
levé son salaire, aux gardiens des magasins de l’Etat; Irans- 
})oi't de la dariba jusqu’à la capitale, par les soins des 
préfets et sous le contrôle du directeur des finances; enfin, 
distributions à farinée. Bien qu’cncore inachevé, le tableau 
se dessine en ses grandes lignes; il ressemble, termes lech- 
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niques à part, à celui que trace Abu Yûsuf, un peu plus 
tard, pour la Mésopotamie et cet accord de deux sources 
aussi distinctes est un indice favorable aux conclusions do 
l’auteur. 

Nous sommes tenté d’attacher moins d’importance au\ 
emprunts, d’ailleurs fort instructifs, que M. Becker fait en- 
suite aux écrivains traitant de 1 administration fatimide et 
ayoubide^ Sans doute, il ne faut négliger aucun moyen 
d’information, et les sources médiévales, encore que bien 
incomplètes, suggèrent de nombreux rapprochements avec 
les plus anciens papynis. Mais au regard d’une méthode 
rigoureuse, leur valeur diminue à mesure qu’on s’éloigne des 
premiers siècles de rislarn. En effet, si la collecte de l’impôt 
ne change guère, son assiette se déplace progressivement, 
sous l’influence d’un nouveau facteur économique et social : 
le régim(î des concessions territoriales, qui fleurit sous les 
Ayouhides, mais dont l’origine semble remonter plus haut. 
Si cette sorte de régime féodal, dont l’cdude est encore à 

^ Notamment Ibii Tuwair (d’après Maqri/i), Jhn Mainmâti (édi- 
tion du Caire) et Nàbulusi [Lama' al'ijawànin , manuscrit de la 
Khédiviale). A ce tl(U'ni(3r, railleur emprunte un long passagi', 
dont il a oublié de douniT la j’éférence exacte, au manuscrit du 
{'.aire. L’éjiithèle de chaliùl . que Nàhulusi y donne à un sultan 
(ju’il ne nomme pas, n’est ])as un litr<’, spécifique des Ayonhides, 
comme il semble résulter d’une noie dt^ M. Berluîi*. Ce mol signifie 
mort pour la foi, martyr, plus lard et couramment, décédé; voir le 
Corpus, ], p. 317, n. 1, d’après Gocoziher , Mahummrdanischc 
Studicn . II, p. 387. Ici, ce terme a bien son si'tis jirimilif et strict, 
car il désigne le sultan Nadjm ad-dîn Ayuil), sons lequel Nàbnlusi 
fut fonctionnaire; voir sa Description du Faiyoam. éd. Moritz, in- 
troduction. Or, Ayyûb est mort en combattant pour la foi, contre 
farinée de saint Louis, on cba'bân 6/17 (novembre 12^9); voir s(;s 
inscriptions dans le Corpus, 1 , p. io 5 et siiiv. On peut en con- 
clure que le Lama' fut composé après cette date, (’onime il est 
dédié au sultan Ayyûl) (d’après M. Nocldeke, dans ZDMG, XL, 
p. 3 i C, il en résulte, ou que celte, dédicace est posthume, ou que 
le, ])assage en question a été remanié depuis. 
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f^ire, a étç introduit eu Egy^ite pijir Saladi^^^ ®st probalp^^e 
qu’ii ne l’a pas créé, Dqais emprmité aux grands Sel- 
djoucides, par Iç capal de son ina^tre Nur ad-dîu et sous la 
pression des croisades. Or, Tinfluence que ces puissants sou- 
verains ont exercée sur l’Egypte, dès le xi* siècle et dans 
divers doniad^^s, se devine à plusieurs indices qu’il serait 
troj) long de signaler ici,.. Bref , s’il est absolument légitime 
de comparer les papyrus de^ premiers siècles aux soi^ces 
littéraires de Tépoque abbasside, il nous semble prudent, 
pour le naoment du moiuî^, d’appliquer la luèrue méthode au 
moyen âge , c’est-à-dire de comparer les sources littéraires de 
l’époque fatirni(le et ayoubide aux papyrus contemporains. 
Encore une fois, nous ne rej>rocboas pas »à l’auteur de nous 
donner des details très ciuieux sur l’administration de 
l’Egypte au xii' siècle; nous espérons seulement qu’il en 
j)oussçra plq.s à fond l’étude quand il publiera des papyrus 
de cette époque. 

La ])rosj)érité de l’Egypte reposant sur la dislribution 
norinale des produits agricoles, le gouvernemeni s’est inté- 
ressé de tout temj)s, depuis Joseph, à la circulation des 
céréales. Il avait à coiriballre le grand fléau des [)ays très 
peuplés, la famine, produite j)ar une mauvaise récolte, a la 
suite d’une crue trop faible du Nil, et j)ar la spéculation 
sur les grains, qui sévissait le plus fort précisément en cuis 
(le disette; même en temps normal, il semble bien que le 
marché ne fut pas libre. Dans J’acLe n" 11 , Qurra enjoint à 
un jiréfel de veiller à ce que les marchands ne spéculent jias . 
sur leurs achats; à ce qu’ils en vendent la moitié sur place; 
à ce qu’ils apportent à la capitale l’autre moitié, avec ce 
qu’ils n’auront pas pu vendre de la jirernière; à ce (ju’ils, 
fassent de leurs apports une déclaration exacte, dont prendra 
c'onnalssance le directeur du Maks à F’cjstat; après quoi, ces 
blés seront vendus dans la cajûtale. 

Avant l’Islam, le maks était un droit d’octroi, prélevé sur 
les marelles, ou de douane, perçu dans les ports ou les villes 
Ironlières, droit (|ue les musuliuans conservèrent et adai> 
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tèrent, tant bien que mal, à leur système canonique d’im- 
j>ots, en le rapprochant de la dîme {*nchr). Pourquoi le Maks 
ou bureau d’octroi de Postât ëtaitdl devenu le marché aux 
p^rains de la capitale ? Sans doute, répond M. Becker, jmrce 
qu’ils y acquittaient un droit d’octroi. Il est constan' que les 
droits prélevés au Maks du Caire jouent un réle imfïortani , 
plus tard et jusque sous les Mamioiiks; remarquons toittefois 
(|u’il n’on est pas question ici. Bien qu oni ne puisse guère 
douter de leur existence à l’époque de Qurra, il se peut aussi 
que le gouverneur, en exigeant une déclaration des apports, 
ait eu pour but de connaître, à tout moment, la quantité de 
blé disponible sur le rnaixbé de la ca]>itale, peut-être en 
temps de famine. 

En résumé, i’edltion de M. Becker nous paraît excel- 
lente, et son commentaire très serré nous vaut le ])remier 
essai méthodique, tiré des papyrus, sur l’administration de 
l’Egypte au début de l’Islam. S’il renferme encore des points 
obscurs et des lacunes considérables, ces défauts ne sont 
pas imputables à l’auteur. Us proviennent de l’insufïisance 
des documents, sans doute î mais nous pensons qu’il serait 
déjà })ôSsible d’y remédier en quelque mesure. On sait com- 
ment se forment les collections papyrus : Vienne a donné 
J’exjcmj)le, suivi parles autres capitales, puis par les [)eliles 
villes; aujourd’bui, chaque musée, chaque bibliothèque veut 
avoir sa collection. Cette émulation , fort heureuse par elle- 
même, a |)Our inconvénient de pousser les papyrus à des 
prix de grand luxe et de favoriser leur extrême dispersion , 
les trafiquants ne reculant pas devant leur dépe(;age yjour en 
tirer plus de profit; et c’est ainsi que les précieux débris 
s’euvolenl à tous les vents. MîÛs s’il n’est guère [lossible de 
réglementer la collecte des papyrus, on pourrait du moins 
en organiser la publication sur (Jas hases plus larges. 

Jusqu’ici, les papyrus arabes ont été fort négligés, sans 
doute à cause des difiicultés qui s’attachent à leur étude et 
du petit nombre de savants préparés à les aborder. A part 
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quelques essais isolés, nous ne possédons que les brillants 
mémoires de M. Karabacek, sur quelques papyrus de Ja col- 
lection de l’archiduc Rénier, et le précieux inventaire qu’il 
en a donné dans le Fiihrer diirch die Ausstellang^. En dépit 
du talent et de l’érudition qui les distinguent, ces études ne 
sauraient tenir lieu ni d’une édition critique, ni d’un com- 
mentaire méthodique et raisonné. Le livre de M. Becker est 
donc le premier essai de ce genre tenté sur un groupe 
précis de documents de même nature et de même éjioque, 
et c’est là, nous le répétons, ce qui Fait l’intérêt supéiieur 
de ce livre, en dehors de sa valeur scientilique. Et j)ourtant, 
il se borne aux actes de Qurra conservés dans une seule col- 
lection. 11 est vrai que M. Becker a eu Lheureuse idée d’y 
joindre une série d’actes de Qurra qu’il avait entrevus en 
Egypte et qu'il a su retrouver à la Bibliothèque de Stras- 
bourg. (ies dou/.e bordereaux d’impôt conqdètent fort à 
propos ceux d’Heidelberg et l’autcmi’ a pu dégager de cet 
ensemble docum<*ntaire quelques-unes de ces conclusions 
délinitives qu’il est toujours dangereux de demander à des 
textes isolés. Mais il ne pouvait les accueillir qu’en forçant, 
pour'ainsi dire, le cadre et le titre de son livre et de fait, ils 
y sont entrés comme à la dérobée, avec, un commentaire' 

' M. ItcrkfT (loniK^ Ja liste de ces travaux, p. i et suiv. et ii 
en outre, il circule des ptiolographies isolées de papyrus arabes de 
Iterllu. liste des actes v\ diplômes donnée par l’auteur aux 
in(*mes pa^cs n’est pas tout à fait complète. Du moment qu’il 
citait, M. Becker aurait pu citer encore, par exemple, pour 
l'l'-gq)ie, les act(!S publiés par (Juatremère dans son Ilisfnirv livs 
sultans Marniouhs . pour l’Espagne, les lettres nasrides publiées 
par M. Denui bourg dans les Nouveaux mélan(jrs oriciiLaiu' , pour 
« CS tieux pays et pour l’Afrique du Nord , les Nunvi ricordi avahiri 
(fXinai-i, sans parler des recueils généraux tels que de Mas- 
Latrie, Taicl et Thomas, etc., enfin signaler peut-être la cor- 
n'sj>ondance diplomatique de Saladin , connue surtout par les édi- 
tions diverses d’Abû LJiàma et de ^Imàd ad-dîn, et les lettres du 
IJàdi Fàdil, secrétaire de Saladin, dans les manuscrits de Paris et 
de Munich. 
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écourté, sans traduction ni fac-similé. Il en résulte un cer- 
tain décousu dans ia composition , et les vues de l’auteur sont 
appelées sans doute à se modifier sur quelques points, quand 
on connaîtra de nouveaux actes de Qurra. Encore une fois , 
nous ne lui reprochons pas un défaut inhérent à un mode 
d’édition auquel il s’est efforcé lui-même de remédier. Mais 
nous appelons de nos vœux Je jour où les savants, s’élevant 
au-dessus des rivalités de cJocher, publieront, non pas tous 
les papyrus que le hasard a réunis dans une collection, mais 
les documents de même époque et de même nature fournis 
par toutes les collections; alors seulement il sera possible 
d’en tirer toutes les conclusions qu’ils comportent. 

Au dernier moment. M. Becker nous envoie un nouveau 
travail, Arnbischc Papyri des Aphrodllqfandes , qui vient de 
paraître dans la Zeitschrift fiir Assyriologie , l. XX.. Nous 
n’avons plus le temps d’analyser cette étude très nourrie et 
nous nous bornons à en indiquer le but et le sujet. 

M. Becker avait déjà publié son premier travail quand il 
eut connaissance des trouvailles de Kôin Echqâw en Hauie- 
Égypte, par un rapport de M. Quibell dans les Annales dn 
Service des antiquités de V Egypte y 1 . 111. Il apprenait aussi 
que le British Muséum vient d’acquérir un lot considérable 
de papynis grecs, coptes et arabes de cette provenance. En 
les comparant avec ceux d’Heidelberg et de Strasbourg, il 
acquit la conviction (]ue ceux-ci proviennent aussi de Rom 
Echqâw, ainsi que plusieurs fragments du Caire. 

Cette découverte lui permet d’abord de rectiüer la lecture 
d’un nom de district qui ligure très souvent dans les papyrus 
d’Heidelberg et de Strasbourg, et que M. Becker lit désor- 
mais Achqâhy au lieu de Achfiih, puis de proposer quelques 
additions à son premier travail, notamment en ce qui con- 
cerne les divisions administratives. Ensuite il publie les nou- 
veaux actes de Qurra révélés par son enquête , c’est-à-dire 
sept lettres de ce gouverneur à Londres (I à VU), puis trois 
lettres reconstituées par la réunion de fragments de Londres 
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et d'Heidelberg (VÏII à X), enfin fdnSienrs lettres et frag- 
ments do Caire publiés récemment en fac-similé , mais sans 
commentaire * par M. Moritz ^ dans Arabie Pakieography ( Xll à 
XVn)y parmi lesquels tine lettre reconstittiée avec un frag- 
ment d’Heidelberg, 

Ce travail, qui fait ressortir une fois de plus les remar- 
quables •qualités de critique et d’historien de l’auteur, con- 
hrme aussi les réserves que nous avons faites sur la manière 
de publier les papyrus. Car il est évident que si M. Becker 
avait piu, d’emblée, étudier tous les actes de Qurra révélés 
pàr ses recherches , au lieu d’étre conduit à les grouper épi- 
sodiquement autour des papyrus d’Heidelberg, ses vues gé- 
nérales en auraient eu, dès l’origine, plus d’ampleur et plus 
de précision. Mais il ne manquera pas, sans doute, de nous 
donner un jour cette étude définitive sur l’administration de 
l’Egypte au siècle, ([uil est désormais si bien prépare 
à écrire \ 


TuHFA ÜAWhL-ARAB , VHKll ISaMEN V!Sl) N^SBE^ BEI HoJjAIÜ, 

Mvsum, MiLîk, i Oi\ [bn [lAr JB AL-DABSA, lierausgegcben von 
Traugotl Mann. Leyde, Rrill, 1905. V -f- 3 d-)- pages. 

La Tul^a dawî-l-arab f i miiskili l-asmai wunnisub ( Tuhfatii 
serait une transcription préférable) appartient à l’abondante 
littéralure de la Marfat-er-rif il. C’est un répertoire des tsni^ 
laqab , kanya , nisba cités dans les ünüd et dans les matn cbe/, 
Bobâri, Moslim et Mâlik. U fixe l’exacte orthographe de cès 
nom» propres; parfois il ajoute quekjues renseignements 
sommaires sur les personnages qui les ont portés. 11 est inté- 
ressant de noter que, fréquemment, la Tiikfa signale comme 
ayant cours chez les tradition nistes une orthographe diffé- 
rente de celle adoptée par le» grammairiens. 

' A propos de Qurra, M. Becker aurait pu signaler les estam- 
piRes de verre au nom de cet émir, publiées par M. Casanova, 
dans les Mémoires de fa Mission archéologique franrahe au Caire. 
t. VI, p. .‘‘.(>7, 
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Ceux qui se sont occupés de la littérature du l;adit savent 
combien parfois il est difficile d’y établir l’exacte orthpgrapbe 
des noms propres; ils seront reconnaissants à Mi Traugott 
Mann de sa publication; c.et ouvrage rendi^a grand service. 
L’éditeur a fait précéder le texte de la Tuhfa d’une étude 
sur l’auteur, Mahmùd b. Ahmed El-Hamawî, connu sous le 
nom de Ibn Halïh ed-dahsa (t 834 ); il y a joint une courte 
notice sur la littérature apparentée , et ajouté des notes. Ces 
notes ne sont ni assez abondantes, ni assez précises. L’édi- 
teur a rarement pris la peine d’identifier les quelques vers , les 
nombreux fragmenis de hadît cités dans la TuJ^a, Quelques 
efforts en ce sens n’auraient pas été inutiles; et M. Tr. M. y 
aurait évité bon nombre de méprises ; il ne nous aurait pas 
donné (p. M, 1 . 20), une leçon boiteuse et fautive d’un 
vers bien connu de Nâbiga (Aulwardt, Diwans , p. 2 , v. 8); 
il n’aurait pas fait de l’âne du prophète (;'^), son pa- 

négyriste [p. L i 4 ; cf. Bohârï, Gihàd.n" 46 ]; et 
aurait appris que, bien loin d’avoir fait miséricorde (^;) à 
Mâ'iz (p. l-t'), Mohammed le fit lapider {^ p ) [ci. Spiusnger, 
Lebon , ni, 66, note]; il ne nous aurait pas donné duhadil 
célèbre : k: (M0S14M en marge de 

Qastal. [i 3 o 5 ],X, p. t'VF; iVi/tâja , 111 , ) une version 

incompréhensible J.53^Î (p. ôô);il aurait facilement restitué, 
à l’aide de Boijârï, Gizya , n° 12, en l’énigmatique 

de son texte (p, IF'I et notes, p. 27). 

Voici quelques corrections que je crois encore, après une 
lecture rapide, pouvoir proposer au texte de la Tuhfa : 

P. I , c’est bien au lieu de qu’il faut lire , comme 
le propose l’éditeur dans ses notes; 

1. 1 5 , lire au lieu de 

IL t*!, 1. 2, lire 

P. 1 . /| , in princ. , lire au lieu de ,53; 

\\ 1. 21, lire ijüit3 au lieu de 

IL 1. /i , lire au lieu de 
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P. PF, J. 9, lire au lieu de (Bon., Stigild cl- 
Qorm, n" 8); 

P. pv, 1 . lire 'Si au lieu de 
✓ 

P. pv, 1 . 19, lire au lieu de 

P. F*, 1 . 8, lire au lieu de l^IS" (Naw. sur Moslim, 
X , PF, 1 . 20 ; U J^); 

P. FP', l. 1 0 , lire ïUl? au lieu de Uj ; 

P. FF', 1 . l ‘A , lire au lieu de ( Bon , ( d. voealis(‘e 
de Boular, J29G, VI, p. IF^» in Jine); 

P. FF, 1 . 1, lire au lieu de 

4 

P. FF, 1 . 5 , lire *:*ryaiO* j^Gî au lieu de « c’est 

un de ces cas anormaux où une racine faible est traitée 
comme une racine forte»; 

P. F<^, I. J 8, lire au lieu de Fard el-homs , 

n"j8); 

(^ ôF, 1. 7, lire au lieu de ii; 

P. ôF, 1 . 12, lire xos au lieu de (Boïj., Es-solh , 

n”8); 

P. C>F, J. 1 8, lire au lieu de 

P. 'ic, I. Il, lire de préférence Lclot au lieu de UUsl; 

P. ^0, L 22 , lire jüUyi au lieu de y^; 

P. , 1 . 18, lire )t>! au lieu de f5t; 

P. V - , I. i/i , lii’e au lieu de 

P. VF, 1 . 18, lire ISp] au lieu d(‘ , et au ii(‘u 

de (Coran, III, i 83 ); 

ï\ v ^ , 1. 18, lire ^ au lieu de j; 

P. VM , 1. J 9, lire au lieu de ^ijuJb; 

P. A), 1 . 9, lire au lieu de (Bon., Kl-adain , 

P. A| , l. 2 1, lire au lieu de 

P. H * , 1 . \ 7, lire kJl^S au lieu de ? 
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P. ‘11', ]. 17, lire au lieu de aJU et de la 

correction pJjJUUj p. 24 ; 

P. i. 12 , lire au lieu de (cf. Tabarî, 11, 

2o4); 

P. 4-^, 1 . 9. lire jJb au lieu de et au lieu de 

yxjiü\ (cL Qastal. sur Bon., I, ai, in medio); 

P. ) • 1 , 1 . 20 et 21, lire :>) au lieu de Oy»aJ^, i); 

J\ I -r, 1 . 12, lire ü^l au lieu de ; 

P. iiv, 1 . 7 , lire vijjck. au lieu de (on ne dit 
<]iie, par , dans l’expression pjo Lo; cf. JJarïrï, 

DurrUj ô. , ôl ) ; 

P. iiv, L 9, lire au lieu de ov.'^ ( 1 ^*^ l)onne leçon 

de ce passage, emprunté à EI-Gawâi.ïqî, ligure ap. Mduvvab, 

X35); _ ^ 

P. iiv, 1. 2 1, Ere (^\ ^k>pi JST au lieu de J 5 ^I, 
(cf. Lisdn, IV, I71, L 7; XV, 45, 1 . i 4 ); 

P. i(V', L 22, lire au lieu de <sù^\; le proverbe cité 
est l’équivalent de cet autre bien connu : ^ 

ap. Meidânï, xxïv, 1G6; comp. «aussi Lijdk/.itz, iSpruc/iw^orter 
Uf/s Marokko , lxxxiv ; 

P. ||v, 1 . 22, lire au lieu d(‘ ç/yi^ (cl'. Beioâwi 

sur Coran, II , verset 97, i, p. 77, 1 . 12); 

P. H A ^ 1 . 1 5 , lire au lieu de ; 

P. 114 , 1 . 1, lire au lieu de j^oüüU; 

P. in , 1 . 23 , lire au lieu de 

P. itô, 1 . 2 , lire au lieu de 

P. irô, 1 . 19, lire i ^ U au lieu de ô^xi L. (allusion 
à Usd-el-gàha, v. p. 4*); 

P. irv, L 3 , lire au lieu de 

P. irv, 1 . 5, lire au lieu de Ljüôj ? 

1\ irv, L 20, lire uÀjUaJi au lieu de 

\\ ih^i , 1. 8, Ere au lieu de 
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P. iPi, 1. i 8 , lire Myh au lieu de 

P. , i. /i , lire au lieu de ^ ; 

P. 1. i3 , lire ^ au üeu de ^ ; 

P. IK'A , L 6 , lire jJ!i au lieu de , et au lieu de 

P. il^ô, 1. i4, lire au Heu de (j!oJI 

iuL^I, comp. Lobdh, s. voce); 

P. Ipc , 1. i5, le rns. a peut-être la bonne leçon 
p. 38 ; peut-être rf. Azraqï, p. 48; 

P. ipv, 1 . 3 , lire Sj^ au lieu de^^, et jlLc au lieu de pU 
(cf. Yâqüt, Il , <ir) ; 

P. Ipv, l. 10 , lire êL.^ au lieu de 

P. ICI", 1. i3 et notes, p. 29 , sur l’expression jUi^r 
cl. Harîrî, Maqumât, 1 , ^l; 

P. ICI", 1. 16 , lire au lieu de c:» 3 ^î; 

P. l'il', l. i4, lire au lieu de xôLà*; 

P. liP^, 1. 2 , lire lyüLîi. an lieu de lyU». (cf. Welluadsen , 

Vükidi , p. 4 1 1 ; et Tnhfa . p. I-' 1 , 1. 16 , lyUii?') ; 

P, MC, 1. 20 , liie au lieu de 

P. M't , L 1 5, lire au lieu de 

P. r'P', 1. i /i , lire LJU au lieu de LJU; 

P, Hc, 1. 5, lire au Heu de et jLc au lieu 

<le jlx); 

P. HC, 1. i/| , lire et au Heu de et. . 

\\ . Marçais. 
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AVANT-PROPOS. 

La noiiienclalurc , peut-être trop étendue et pourtant en- 
core bien incomplète/ Que je présente aux lecteurs du Joftr- 
iml asiatique n’est que la mise en ordre de notes prises au 
hasard de mes lectures ou destinées à la préparation de mon 
cours au Collège de France. Je me suis attaché à recueillir 
les surnoms et qualihcations donnés à des personnages de 
toute sorte , bédouins de l’àge d’ignorance [Djâhelyeh) ^ poètes 
du désert, hommes d’Etat, grammairiens, traditionnistes 
des premiers siècles de l’hégire, qui figurent dans la légende 
ou dans l’histoire musulmanes. C’est surtout le lakah , 
tantôt surnom honorifique, tantôt sobriquet humoristique 
ou railleur, qui domine dans cette galerie où les illustres 

IX. 1 'î 
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coudoient les inconnus. Sauf de rares exceptions, j’en ai ex- 
clu tout ce qui constitue le nom pr^re ^ et aussi 

bien que le surnom patronymique iuji5\ lequel répond plus 
exactement à Vagnomen qu’au cognomen. 

Ces deux catégories de noms ont été autrefois l’objet 
d’une étude quelque peu indécise insérée par Kosegarten 
dans la Zeitschrijï jur die Kunde des Morgenlandes , jSSy, 
1 1, p. 237 - 317 . Plus tard , un orientaliste français, M. Ciarcin 
de Tassy, collaborateur assidu de notre Joaraul, y publia un 
long Mémoire sur les noms propres et les titres jnusnlmans 
(Journal asiatique, i854, 1 . IIl). Ce travail venait à son 
lieiiro et comblait iililemcnli une lacune de l’érudition en- 
core mal renseignée sur l’onoinastique arab(\ Le docte pro- 
l’esseui* étudie, ce qui serait superflu aujourd’hui, outre les 
noms propres en général , les titres de fonctions ou de di- 
gnités, les surnoms honorifiques , les pseudonymes poétiques 
(tekhalliis) , en un mot l’ensemble d’appellations auxquelles 
s’applique plus exactement le nom d(* konyah. Il s’efforce 
d’en firéciser la signification et de noter les changements 
qu’elles subissent «à diflérentes épo(|ues, sans aborder cepen- 
dant le côté historique de la question, c’est-à-dire la dési- 
gnation et la biographie des personnages qui portèrent ces 
surnoms, ni rechercher la cause de ces appellations d’em- 
prunt, les seules souvent dont l’histoire ait gardé le sou- 
venir. 

Là aussi est une lacune qu’à mon tour j’ai tâché de com- 
bler, mais dans des proportions restreintes, car le sujet est» 
immense et exigerait plusieurs volumes. ,fe n’ai ntdlement 
cherché à rivaliser avec Albert R. Frey auteur d’un gros 
dictionnaire intitulé Sobriquets and Nicknam.es, London, 
s. d. ; moins encore à ériger ces recherches en théorie scien- 
tillque, à l’exemple de Ferguson {Sarnames as a Science, 
London, i883). Je me contente simplement de demander 
à la littérature arabe ce qu’il faut entendre [lar lakab, et les 
causes très diverses, souvent insaisissables, de ses appli- 
cations. 
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El tout d’abord, rappelons que la traductioii de ce mot 
par « sobriquet » est incomplète et souvent inexacte. S’il se 
donne ordinairement par allusion et dans une intention sa- 
tirique , injurieuse ou grossière , k quelque défaut personnel , 
à telle ou telle singularité physique ou morale, bien souvent 
aussi il devient un terme d’éloge, un titre honorifique, sc 
confondant alors avec le konyah» Dans l’antiquité arabe et 
pendant les deux premiers siècles de l’hégire, plusieurs 
poètes ont dû leur lakab à une saillie poétique, à un hémi- 
stiche [mùra'), quelquefois même à une expression rare qui 
s’est gravée dans le souvenir de leurs contemporains et a 
fini par devenir le seul nom du poète. Dans le Wichah 
traité d’ibn Doreïd que le temps n’a pas respecté, 
mais dont un fragment est cité par le Khizanet ûUedeh 
(t. III, J), s* 66), on lit ce qui suit : «Il ^ eut de ces poètes 
chez qui le lakab prévalut, de sorte qu’ils ne sont connus 
que par cette désignation. Ibn Doreïd en cite plus de cin- 
quante qui reçurent leur nom d’une poésie de leur crû ^ » — 
Cette remarque est parfaitement juste et la restitution des 
vers onomastiques , défigurés è plaisir par les copistes, n’a 
pas été essayée ici sans quelque hésitation, .l’espère qu’on 
ne me jugera pas trop sévèrement k cet égard. 

Chez les Arabes, surtout ceux de la Djâkelyeh et du 
siècle, comme chez tous les peuples de civilisation pri- 
mitive, chez les contemporains d’Antarah et de Farazdak, 
comme parmi les héros d’Homère, le sobriquet était en 
grande vogue et visait le plus souvent une imperfection du 
corps , un défaut ou un vice. C’est ainsi qu’on lit dans le 
Lataif de Tàlebi (éd. de .long, p. ab) : «Les Koreïchites 
avaient coutume de se donner des surnoms et des sobriquets 
injurieux malgré la défense du Prophète, formulée en ces 
termes par le Koran : « Creyanit, que les familles ne sHnsnltent 
*pas entre elles, car ceux qui reçoivent Voutrage valent peut- 

. . . AÎU I^Uî ^ y&SV yî J 
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« être mieux que ceux qui le primèrent. Ne vous diffamez pas cuire 
« vous, ne vous donnez pas de sobriquets » (Koran , xlix, 1 1 ). » 

L’imaginalion populaire aura bientôt fait d’appeler 
l’avare « rocher qui suinte » , épithète après tout plus expres- 
sive que celle de pochi danari donnée par les Vénitiens à 
l’empereur Maximilien. Le khalife omeyyade *Abd el-Melik 
sera plus ridiculisé par le surnom de «tueur de mouches» 
qu’Anliochus Vil par celui de Gryphus «nez crochu». Le 
lakah de Feyyâdh donné au généreux Ikrimah, fils de Uehy, 
sera plus noble ([ue celui d’Alphonse de Castille « aux mains 
percées»; Aboul-Ras rivalisera avec Raoul de Vassy dit 
«ièie d’âne» à cause de répteiisseur de sa tôle, et Abou ’j’a- 
wilah «l’homme à la longue barbe» avec l’empereur de 
Byzance, Constantin V, Pogonate. 

On a déjà signalé la coutume l'ort ancienne chez les Arabes 
de distinguer leurs esclaves par des noms d’heureux présage. 
Ibn Doreïd [Ichtikak, p. 4) en fournit l’explication suivante 
qu’il attribue à El-'Otbi : «Vous me demandez, disait ce 
savant , pourquoi les Arabes donnaient à leurs filles des noms 
liinestes et à leurs esclaves des noms de bon augure. C’est 
qu’ils nommaient leurs filles pour les ennemis (c’est-à-dire 
en prévision de la razzia qui les ferait tomber aux mains 
d’un ravisseur), tandis qu’ils nommaient leurs esclaves pour 
eux-mômes (cf. Orientaîische Studien, t. II, p. 432). — La 
crainte superstitieuse du mauvais œil n’était pas non plus sans 
influence sur le choix de ces appellations et faisait des lakab 
de véritables métonymies. On en trouveia de nombreux* 
exemples dans nos listes. 

Notons encore le curieux passage de Tâlebi dans le Lataïf, 
p. Sq : « On dit qu’il n’y a pas au monde de populations 
plus inventives de sobriquets que celles de Bagdad et de 
Neisabour. A Bagdad, on entend dans les rues s’échanger des 
noms injurieux, tels que ; herissah^ de Hachémite; auber- 

' C’est un mets autrefois très recherché en Orient, il consiste en 
un ragoût de viande accompagné d’une pâte de froment pilé dans 
Thuile. Voir Prairies d’or, t. VIII, p. 4o3. 
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gine de kâtib; minarel d’eunuque (terme obscène); pied 
de paon (synonyme de laideur); nuit d’hiver (synonyme do 
triste, ennuyeux); parfum de latrine, etc. A Neïsabour : 
«rognon de chameau; laine de chien (chose sans valeur); 
voiles de chèvre; litière de vache; bride du diable; marc de 
raifort; jus de groseille, etc. * » 

De ces termes pittoresques mais grossiers que Jâlebi laisse 
pour la plupart sans explication , je n’ai pas à m’occuper ici, 
non plus que de ceux qui s’appliquent métaphoriquement à 
des animaux, comme Aboul-Hoçaïn «père de la petite for- 
teresse » pour le renard ; ou à des choses réputées impures , 
comme Oamm el-Khabaïts « mère des vices » , épithète du vin 
proscrit par la législation musulmane. D’ailleurs ces noms 
appartiennent plutôt à la lexicographie, de même que les 
lois de concordance qui les régissent sont du domaine de la 
grammaire (Cf. S. de Sacy, Gram, ar., 3“ éd. , t. IJ, p. 53; 
Kosegartex, op. cit., p. 3io). 

Si incertaines que restent la provenance et l’attribution 
des surnoms et sobriquets, il suBit qu’ils aient été portés 
par des personnages réels qui ont figuré à un litre quelconque 
dans l’histoire politique et littéraire ou dans les récits 
populaires, pour qu’ils aient attiré l’attention d’abord des 
rhapsodes, puis celle des chroniqueurs. 

C’est ainsi que dans la longue nomenclature des ouvrages 
dus à l’infatigable commentateur des Hadîts, El-Boakhâri, 
on trouve un Livre des Konyak oUS^qui probablement 

a disparu plus depuis longtemps 

Hadji Khalifa (t. 1, p. Ajq) cite trois traités relatifs aux 

d*<SîlfJi <y>*** ^ ~~~ w» lî 

® Houdas, Introd. awv traditions islamiifues d' ELBouhhâri , t. Il, 
p. XXIV, dans la collection de l’Ecole des langues orientales. 
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lakah, qui, à ma connaissance du moins, n’existent dans 
aucune de nos bibliothèques d’Europe : i “ Un traité sur les 
lakah dm tribas oUJî , par Abou Dja'far Mohammed 

b. Habib el-Bagdadi, mort en 245 H. (SSg de J.-C.); 2® Les 
lakab des rhapsodes oüüî, par Abou Bekr Ahmed 

b. Abd er-Rahmân ech-Ghirazî, mort en 407 H. (1016 de 
J.-C.) î 3 ® Un traité portant le même titre que le précédent 
par Ghihâb ed-Dîn Ahmed b. Ali el-Askalâni, mort en 
852 H. (i 448 de J.-C). 

Je ne cite que pour mémoire , d’après le Mizkar, t. II , 
p. 217, un Livre sur les poètes arabes qui furent nommés'Omar 
è l’époque du paganisme arabe et dans ie siècle qui suivit la 
prédication de Tlslam , dont l’auteur est un certain Abou 
Abd Allah Mohammed b. el-Djarrah. On attribue aussi au 
compilateur traditionniste Ibn Mandeh un traité sur les 
konyah et les lakab , dont un fragment paraît être conservé 
à la Bibliothè(pie royale de Berlin \ 

M. de Vriès, directeur de la Bibliothèque de l’Université de 
Leyde, a bien voulu, avec une libéralité» dont je lui suis très 
reconnaissant, mettre à ma disposition deux opuscules qui 
avaient pour moi un intérêt particulier parce qu’ils .son* 
uniquement consacrés au .sujet de cette étude. Ils se trouven 
l’iin et l’autre dans le manuscrit coté 1487 qui comprend 
47 folios. Le premier a pour titre : Les noms et surnoms 
dévoilés, par l’Imam El-Hafedh Djemal ed-Dîn Abou ’l-Fa- 
radj b. Ali, etc., Ibn el-Djauzi®. Ce traité qui occupe 
3 c) folios du manuscrit, d’une écriture line et soignée, avec’ 
les noms en encre rouge, porte la date du 10 djoumada 
1076 (18 novembre i 665 ), — Le second n’est qu’un maigre 
résumé du précédent; il est intitulé : Les visaqes voilés ou 
Traité du Lakab, par le Savant Ghroniqueur, etc., Ghems 

^ Petermann, t. Il, p. 1-199; Ahcwarot, Katalog,, IX, p. 379; 
Calai, de la Bibl. de Berlin, n'* 9917. 
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ed-Din Abou *Abd Allah Mohammed. . » . . Ed-Dzehebi ed- 
Dimachki le Chafeïle^ Ce résumé que j'aî consulté unique- 
ment pour la collation des noms proprès n’a pas plus de 
huit folios , d’une écriture assez négli^. fl a été copié au 
Caire pendant le mois de ramadhan , mais la date de Tannée 
et le nom du copiste ont été effacés. 

Bien qu’Ibn el-Djauzi ait une prédilection marquée pour 
les surnoms des traditionnistes, ce qui s’explique par la na- 
ture de ses travaux et Tépoque (vi* siècle de Thégire) où il vi- 
vait , son traité m’a fourni de précieux renseignements et je 
Tal traduit presque en entier. Mais je n’aurais accompli que 
la moitié de ma tâche, si je m’étais contenté de cet unique 
document. On verra par la liste bibliographique ci-dessous 
que je me suis efforcé de m’entourer de tous les renseigne- 
ments qui m’étaient accessibles. J’ai dû suivre le classement 
d’après l’alphabet arabe, mais un index final rétablira les 
noms dans Tordre alphabétique français, pour rendre les re* 
cherches plus faciles. 

Mon savant et cher confrère, M. de Goeje, a bien voulu 
revoir les épreuves de ce travail et me suggérer d’utiles re- 
touches. Qu’il me permette de le remercier cordialement ici 
de ce nouveau témoignage d’affection , et de dévouement à la 
science. 

Le poète anonyme dont le distique ligure comme motto 
en tcHe de cet avant-propos, attribue aux lakab une valeur 
psychologique et morale â laquelle ils ne peuvent certaine- 
ment prétendre. Mais sans partager son admiration pour ces 
manifestations de la verve populaire, on ne peut nier quelles 
n’éclairent parfois d’un jet de lumière la vie intime d’un 
j)euple , les recoins de son histoire et de sa littérature. Si le 
présent travail y contribue en quoi que ce soit, ce sera sa 
raison d’être , je devrais dire son excuse. 

oUXjdt 
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scher. Leipzig, 1 846 - 48 , a vol. in- 4 “. 
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Ibn Ath. Chronique d’ibn el-Athîr, éd. Tornberg. Leyde, 
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SURNOMS ET SOBRIQUETS ARABES. 181 
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Mëïd. Proverbes de Meidani, éd. Boulak, 2 vol. in- 4 “; 
éd. Freytag , 4 vol. in-8‘*, 

Miz. El-Mizhar 11 ‘ouloum al-loughah, par Djelal ed-Dîn 
Soyouii. Boulak, 1282 H. 
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SURNOMS ET SOBRIQUETS. 

jJbt. Le pocle Abou "Abd Allah Mohammed ibn 
Bakhtyâr, originaire de Bagdad, mort dans cette ville 
(3n 579 de l’hégire (1 i 83 après était connu 

sous le sobriquet de Ablah, qu’il devait, dit-on, a la 
simplicité de son caractère et à ses allures un peu 
rustiques. Toutefois Ibn Khall. , qui lui consacre une 
courte notice (t. Ilf , p. 161), assure qu’il avait été sur- 
nommé ainsi par antinomie, « de même qu’on donne 
au nègre le surnom de Mfour « camphre » , etc. 

« C 

« fds du disciple ». C’est ainsi qu’on 

désigne Abou’l-Hasan Hibet Allah b, Abi’l-'Alâ b. 
Ibrahim El-Telmîdz, chrétien nestorien contempo- 
rain des khalifes Moktafi-Billah et Mostandjir-Billah. 
11 mourut en 56 o H. ( 1 1 65 de J.-C. ) , laissant la répu- 
tation d'un habile médecin et d'un littérateur distin- 
gué. Sa notice , tirée des Classes de médecins d’Ibn Abi 
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‘Ooaïbyah et du Tarikh el-Houkamâ d’ibn Ei-Kifti, est 
en cours de publication par le P. Gheikho, dans la 
revue arabe El-Machrik, 1906, p. yôS et suiv. 




fils de la besace ». Sobriquet du 


poète Chamardal b. Ghoreïk qui vivait au siècle 
de l’hégire et se fit connaître par ses démêlés avec 
Djerîr et Farazdak. Selon Ibn Kotaïbah, il aurait 
reçu ce surnom parce que, tout enfant, il était porté 
dans cette sorte de sac qu’on nomme khaniah (voir 
Tdljalmt ech-cJwaaray *^43). Sa notice se trouve 

dansdqiA., t. XII, p. iiy-ie.S. 


ch'- Abou ’l-Hasan 'Ali, petit-fils du 

khalife 'Ali b. Abi 'râlîb. Connu surtout sous le titre 
honorifique de Zeîn el-Ahîdîn « ornement des fidèles 
adorateurs », il avait reçu aussi de ses sectateurs le sur- 
nom de « fils des deux préférées », en vertu decehadîth 
attribué au Prophète mais dont l’authenticité est dou- 
teuse : « Parmi toutes les races humaines, Dieu a pré- 
féré deux familles : chez les Arabes, celle de Koreïch, 
chez les étrangers, les Persans,» En effet, Zeïn el- 
'Abîdîn descendait de la tribu de Koreïch par la ligne 
paternelle, et des Persans par sa mère Souiafah, fille 
de Yezdidjird, dernier roi sassanide (Ibn Khall. , II, 
p. 109). 


« fils du tailleur ». Ahmed b. Mo- 


hammed, poète célèbre au v” siècle de l’hégire; mort 
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en 5 1 7 H* (i * ^3 de J.-C.); ii portait aussi le surnom . 
de Chihâb ed-Dîn «flambeau de la religion». Le 
recueil de ses poésies , tombées aujourd’hui dans i’ou- 
bli, est conservé à TEscurial. Voir d’ailleurs sa notice 
chez Ibn Khall. , t. I, p. i 28 . 

ch' « fils du Grec ». Ce surnom patrony- 
mique est donné à Abou ’l-Hasan 'Ali, poète du 
nr siècle de l’hégire, parce qu’il eut pour grand-père 
un esclave grec du nom de Djoraïdj (Georges). Ihn 
Er-Roumi , qui mourut empoisonné par l’ordre d’un 
vizir qu’il avait violemment attaqué dans ses vers 
(i 83 h. = 896 de J.-C ), est estimé en Orient pour 
la pureté de son style et meme — ce qui est une qua- 
lité rare chez les poètes musulmans — pour l’origi- 
nalité de ses inventions. Son premier rawi ou rhap- 
sode fut un autre poète au moins aussi (célèbre, 
El-Motenebbi. Cf. fim Khall., JI, 297. 

Q 55 

« fils de la femme aux yeux bleus ». 
Surnom injurieux donné à Merwân b, FJ-Hakem, 
quatrième khalife de la dynastie Omeyyade; il ne 
régna qu’un an, de 6/i à 65 de l’hégire. Voir, pour 
l’explication, JJbb 

« fils du taciturne ». Surnom sous 

lequel est connu le philologue arabe Abou Yousouf 
Ya'koub b. Ishâk , auteur de Ylslah el-Mantik « le pu- 
risme du langage », d’un traité sur les permutations 
grammaticales , et d’autres ouvrages estimés. Malgré 
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ses opinions notoirement favorables à la famille d’Ali, 
il fut choisi par Motewekkil pour diriger féducation 
du prince héritier El-Mou'tazz; mais il tomba en dis- 
grâce et périt assassiné par ordre du khalife; il est 
probable que ses aspirations chiites ne furent pas 
étrangères à sa mort (2 44 H. = 858 de J.-C.). C’est 
à tort que Ibn Khallikân , dans l’intéressante notice 
qu’il donne de ce savant (t. IV, 29^ â 3 oi), prétend 
(pi il fut surnommé Ibn Sikkit a cause de son carac- 
tère réservé et silencieux. On sait par le témoignage 
de Soyouti et d’autres écrivains que ce surnom était 
porté par le père du grammairien (Miz. , t. Il, 
p. 216), et l’auteur du Kechf en- N ikâh (fol. 22 r”) 
ajoute , en parlant de ce dernier, le renseignement sui- 
vant qu’il tenait d’un contemporain : « Je l’ai connu; 
il était silencieux comme son nom » 

— Voir aussi AnthoL grain, arabe y p. iSy. 

« fils de l’orfèvre ». Surnom patro- 
nymique d’Abou ’l-Baka Yahya, professeur de litt(^- 
rature à Alcp où il mourut en 643 H. (i2 45 de 
J.-C.). On cite surtout de lui un docte commentaire 
du Mofassal de Zamakhehari. Il fut lié avec Ibn 
Khallikân qui nous donne dans le K, el-IVafayât de 
curieux détails sur sa vie et ses ouvrages; voir Ibn 
Khall., t. IV, 879. 

« le foudroyé ». Surnom du poète 
Yezîd b. "Amr El-Kilâbi, en souvenir d’un de ses 
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aïeux, Khowaïled b. Nofaïl. Ce dernier avait pré- 
paré un grand lestin auquel il convia sa tribu tout 
entière ; mais au moment où Ton allait prendre place 
au banquet, une rafale de vent s’éleva qui couvrit 
de sable la table et les mets. Khowaïled maudit le 
sort qui troublait si fâcheusement la fête , et tomba 
foudroyé, expiant ainsi les paroles coupables qu’il 
venait de prononcer. Telle est la légende racontée 
par Ibn Kelbi; mais d’après un autre récit, par suit(^ 
d’une blessure qu’il avait reçue â la tôle, il tombait 
comme foudroyé toutes les fois qu’il entendait un 
grand bruit, etc. Cf. Lis, ar,, s. v. ; Kliiz,, I, p. ao6; 
Agit. J t. X, üo et 32. 


Ibn Tabâiahâ, Surnom d’Abou ’l- 
flaçan Ahmed b. Mohammed, naldb ou surintendant 
de la famille d’Ali, chargé de vérifier les titres généa- 
logiques des chérif, etc. J1 est l’auteur de poésies ascé- 
tiques dont on trouve des fragments dans la Yctimet 
de TOebi (édition de Damas, I, p. 3*28 et suiv.). 
Tabdtabâ était un sobriquet qu’on avait donné à l’un 
de ses ancêtres qui était affligé d’un défaut de pro- 
nonciation (Ibn Khall. , t, 1, p. i i 4). 

« fils du banni ». Surnom injurieux, 
donné au khalife Omeyyade Merwân JI par ses t*nne- 
inis. Cf. JJôb . 



Ibn Ët-Tikiaka, Surnom de l’au- 


teur de la chronique ordinairement connue sous le 
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titre d'El-Fakhri. On trouvera l’explication de ce sur- 
nom dans l’é lition de cet ouvrage publiée par 
M. H. Derenbourg, Paris, iSgS, in-8°; y oit Préface, 
p. 4 . 

« fils de vieillard ». Ce surnom fut 
donné au prophète Êzéchiel parce que, selon cei- 
laines légendes rabbiniques connues des Arabes, il 
naquit d’un père et d’une mère arrivés à la vieillesse 
sans avoir d’enfants. Voir notamment la version per- 
sane de la Chronique de l\ibariy trad. de M. Zoten- 
berg, 1. 1, p. /107. 

Ihn el-Ghirr, On n’est d’accord ni 

sur la signification de ce nom, ni sur le personnage 
ainsi désigné. Pour les uns, c’était un Arabe des 
B. Cyyâd nommé Sa'd; selon d’autres, il s'appelait 
Hârith; enfin , au rapport de Hamzah, c’était un cer- 
tain ^)rwah b. Hachîm El-Eyyâdi. Grâce à sa 
> igiieur physique et à ses prouesses amoureuses, il a 
survécu dans les récits populaires et donné naissance 
au dicton ; JjîJI ^ . Meïd., t. 11 , p. 2 54 , 

raconte quelques-uns de ses exploits avec une crudité 
qui défie toute traduction. Jl est nommé Abou Irb 
« le meinbré », par Ibn Rl-Athîr qui ajoute cet argu- 
ment très démonstratif : iUlJ ^ JU^ 

. A remarquer le chiffre fatidique 70. — ^ 
Cf. Morassa, éd. Seybold, p. 1 1 et p. 20. 
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Ibn El-Fâridh, Surnom patrony- 
mique d’un poète bien connu, Abou Hafs 'Omar b. 
Abi ’l-Hasan, né en 676, mort en 682 H. (1181- 
1235 de J.-C.). Fâridh signifie littéralement 
« l’homme de loi qui fixe la part revenant à la femme 
dans les successions » ; telle était sans doute la pro- 
fession du père de ce poète. Cf. Ibn Khall., III, p. 889; 
sur la nature de son talent et le caractère mystique 
et empreint de tendances chiites de ses poésies , voir 
S. DE Sacy, Chrest. ar^, t. II, p. 122 et suiv. 

ch' Ibn El-Kinyyeh, Selon Abou ’l-Faradj 

Isf’ahâni , A(jh. , t. 1 , p. 1 67 et 1 69 , c’est un nom sup- 
posé, et le prétendu auteur de quelques élégies éro- 
tiques que l’on désigne ainsi n’a jamais existé. Il en 
serait de ce personnage imaginaire comme du fameux 
Medjnoun , dont les poètes persans et turcs font le 
paiito de Leïla. — Voir cependant Z. D.M. G. , t. ]jV 1 , 
p. 6 1 . On peut en dire autant d’un certain Ibn Abi ’l- 
'Akab qui passe pour l’auteur d’une kaçideh intitulée 
El-Malâhirn (l’ode des combats.^), aujourd’hui 

oubliée , après avoir fait le tour du monde musuliïian. 

t 

^ 0^1 « fils de la chétive ». Trois poètes ont 

porté ce surnom. Le plus connu, contemporain d’Irn- 
rou’l-Kaïs et proche parent de Tarafah b. 'Abd, 
s’appelait 'Amr El-Kaïsi. Il accompagna Imrou’l- 
Kaïs dans sa fuite à Byzance, ce qui lui valut le sur- 
nom de «perdu» Le second est Djernîl b. 



w SURNOMS ET SOBRIQUETS ARABES. 189 

^Abd Âilah de ia tribu de 'Adzrah; ie troisième est 
eby'ah Eç-Çabi. Œ Khiz,, II, p. 2^9 î Ibn Kot. ^ éd. 
de Goeje, p. 222. 

C’est le sobriquet injurieuk que 
Faruzdak jette à la face de sou rival Djerîr. Meraghali 
se dit littéralement de Tânesse qui recherche l’ap- 
proche de rétalon. 

i 1 « fils du professeur » . Surnom d’ Abou’l- 

Ghanaïm Mohammed El-Khourti (Khoiirt e.st une 
bourgade voisine de Waçil), poète qui vivait au 
Ml® siècle de notre ère. Il fut le rival d’Ibn Et-Ta'widi , 
et les fragments satiriques de leurs diwâns, qui ont 
été conservés , prouvent l’acuité de leur haine. 

Le hâfid Abou Bekr 'Omar b. Ibra- 
him surnommé Ahou l-Adzân , à cause de la longueur 
de scs oreilles (Kechf, fol. 3 r®). 

'Amir b. Abi Alousa, cadi de Kou- 
fah, mort vers l’an 122 U. (7^0 de J.-C.). Ce per- 
sonnage vénéré pour sa sagesse et ses sentiments 
d’équité fut surnommé Ahou Bordait, parce que son 
père nourricier avait coutume de l’envelopper dans 
le manteau dit hordah, et de le porter ainsi vêtu 
dans sa famille (Ibn Khall. , II, p. 2). 

Le mot hacir, qui signifie littérale- 
ment « clairvoyant », s’applique par antinomie 

IX. 1 


tMrkiaiKmiR 
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à un aveugle. On raconte que lorsque Aboii 
Baçîr Yachkor b. Wâïl fut amené en présence du 
faux prophète Mosaïlamah, ce dernier passa les 
mains sur le visage du prisonnier qui fut aussitôt 
frappé de cécité {Morassa, p. 35 ). — Le poète El- 
A'cha Mairnoun , qui était aveugle de naissance , por- 
tait aussi le surnom à'Abou Baçir [Agh . , VIII, p* 78). 
Ce poète, qui occupe un des premiers rangs dans 
la poésie anté-islamique , était fils de Kaïs b. Djan- 
dal surnommé Katîl eUÿau [Agh., VIII, p. 77}. On 
trouvera l’explication d(‘ ce lakab au mot ^ ^ . 

« l’homme a la poulie ». Lorsque le 
Prophète assiégeait Tâyef, il fil proclamer l’amnistie 
pour tous les assiégés qui sortiraient de la ville et 
feraient leur soumission. Un arabe impatient d’em- 
brasser l’islamisme, ou tout au moins de profiter de 
Vamâiiy descendit des murailles en se laissant glisser 
le long d’une poulie (èa/rm/i ), comme celle dont les 
nomades se ser\ent pour puiser de l’eau. C’est à 
celte occasion que le Prophète lui donna le surnom 
(VAbou Bakrah (Ibn Kuall. , IV, p. 2 54 ). 

9 

Surnom bien connu, porté par "^Ali 
h. Abi Talib. Une ancienne tradition raconte que le 
1 Vopliète , au cours d’une de ses expéditions où 'Ali 
le secondait avec un dévouement à toute épreuve, 
ti'ouva ce fidèle serviteur endormi sur la route et 
tout couvert de poussière. 11 le réveilla doucement 
en s’écriant : « Debout , homme poudreux !» 1^1 U ^ 
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De là le surnom d'Aboa Tourâb qui resta atU- 
elle au nom d’Ali et que ses ennemis lui adressaient 
comme une injure. La légende chiite , au contraire , 
voit dans ce lakab donné par le Prophète à celui de 
scs sectateurs qu*il préférait , une allusion à sa piété , 
à son esprit de renoncement et d’humilité , etc. L(*s 
poètes , surtout en Perse , y font de fréquentes allu- 
sions, et lui donnent un sens élogieux conforme à 
rinterprétation chiite (cf. Tar. el-Khol, p. 65; Na- 
WAWi, npud Ibn Khall., p. 435, Tah., i”" série, 
p. 12 JI à 12 y 3). Au dire du Mostatraf, IJ, p. 27 , 
la scène de la r(‘ncontre du Prophète et d’Ali eut 
li(‘u pendant l’expédition de Dzou I-'üchaïrah , loca- 
lité voisine de Yanbo', entre la Mecque et Médine 
((]. UE P., Essaiy III, p. 3o, 2 ® année de l’hégire, 
cf. Yak., Modjem, s. v. iyyix). On rencontre 
quelquefois l’épi thète tonrâbi comme synonyme d(‘ 
« jiarüsan d’ Ali », p. ex. dans ce vers de Komeït : 

« ils disent (de moi) : C’est un tourâbi de cœur et de pen- 
sée; tel est mon nom parmi eux, tel est le sobricjuet qu’ils 
me donnent. » [Die Ilaüinijjat , p, 36.) 

^ 9 

Ce surnom, qui désigne aussi le loup 
et la huppe, fut donné par dérision au faux pro- 
phète Mosaïlamah [Morassa\ p. 54). 

Surnom du loup, à cause de soi^ 
poil dur et crépu. Dans un<‘ de ses satires contre la 
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dynastie des Omeyyades, le poète Konieït, faisant 
allusion au khalife Hichàm et à Khâlid El-Kasri , em- 
ploie cette expression : 

«Nous avons deux maîtres néfastes qui nous mènent à 
la ruine : le loup féroce, l’hyène puante et boiteuse.» [Die 
Hasimijjat, p. 1 18.) 

« 

(( fhomine au sabre tranchant » , 
comme nous dirions «la bonne lame», l^e poète 
ilasan b. Thâbil reçut ce surnom à c'ause de la vi- 
gueur avec laquelle il attaejuait les ennemis du Pro- 
phète (Ibn Khall. , IV, p. 2 ^ 2 ). 

«l’homme aux liards ». C’est 
par ce sobriquet in jurieux que les sujets du second 
khalife Abasside Abou DjaTar Mansour (i36-i58 
de l’hégire) flétrissaient son avarice. Il est à peine 
besoin de rappeier que le mot abou perd dans ces 
composés sa signification ordinaire de « père», et*se 
joint îi d’autres mots pour former des surnoms et 
des métonymies. Les dictionnaires indigènes four- 
millent d’expressions de ce genre sur lesquelles on 
peut consulter Dozy, SuppL aux dict, arabes. Le mot 
danik, plur. dawântk, formé du persan est à 

peu près synonyme de iu*. « grain » , qui désigne aussi 
la sixième partie du dirhem. A la II® forme, le verbe 
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jp:> a ie sens d’« avarice, lésinerie », Cf. s. v. 

Au rapport de Soyouti , le khalife Mansour fat |ûr« 
nommé Aboul'dawânik, parce qu’il demandait compte 
il ses agents et aux fournisseurs du palais, de toute 
somme jusqu’aux moindres liards. Toutefois les 
chroniqueurs reconnaissent que ce prince savait se 
montrer généreux et même prodigue, quand les 
circonstances l’exigeaient. C’est ce qu’affirme Ma- 
çoudi : « Il ne reculait pas devant les libéralités les 
plus grandes, lorsqu’elles étaient payées de retour, 
mais il refusait la moindre faveur, si elle était accor- 
dée en pure perte » [Prairies, t, VI , p. 2 a i ). Le même 
auteur ajoute, il est vrai, que « son immense fortune 
ne l’empêchait pas de faire fructifier son argent et 
de descendre dans des détails que les plus humbles 
négligent ». 

y . 'Abd El-Melik b. Merwân, cinquième 

khalife de la dynastie des Omeyyades (mort en 8é H. 
^ yoS de J.-C. , après un règne de 1 9 ans) , fat le re- 
présentant le plus éminent de cette dynastie royale. 
Outre ses succès militaires, il a mérité les suffrages 
d(‘ la postérité par son goût éclairé pour la poésie, 
e.t les faveurs qu’il répandit sur les littérateurs. II 
tenait lui-même à passer pour rhapsode (rawi), et les 
recueils de poésie classique renferment bon nombre 
de récits et de citations littéraires qui s’appuient sur 
son autorité. Mais, s’il faut en croire la chronique 
intime, le puissant monarque n’était pas exempt de 
certains malaises organiques qui avaient, entre autres 
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désagréments, celui de rendre son haleine fétide. Ce 
défaut, joint à une avarice peu digne d’un prince, 
suscita toutes sortes de railleries et lui valut le sobri- 
fjuet de Abùu Dzibbân « l’homme aux mouches », 
parce que, dit- on, il les tuait d’un souffle. Mobarred 
cite à ce propos une anecdote qui prouve que le 
khalife n’obtenait pas toujours de son harem les 
marques de respect qu’il exigeait de ses sujets : « Un 
jour qu’il se trouvait au milieu de s(\s femmes et 
favorites, il mordit daits une pomme qu’il donna 
ensuite à l’une de ses épouses légitimes, Lobabeh, 
fille d’Abd Allah b. Dja'far. CeH(‘-ci se fit apporter 
un couteau : « Qu’en veux-tu faire ? lui demanda le 
« khalife. — Seulement cou])er le mauvais. » Abd 
El-Melik comprit et sur le champ répudia son inso- 
lente moitié. Celle-ci, il est vrai, s’en consola encon 
volant en secondes noces avec un arrière-petil-lils 
d’AH [Kâmily p. 36o).Le khalife ne négligeai! cepen- 
dant aucun soin pour parer aux ravages des années 
et conserver le prestige de son rang. Mobarred , dans 
un autre passage de son Kâmil, raconte que lorsque 
ce prince perdit ses dents, il s’écria : « Je m’en conso- 
lerais aisément, n’étaient le prône du vendredi 
[khoibah] et les visites au harem ! » 

Voir plus loin, s. v. 

Abou Sassân, Sobriquet de Hod- 
bain h. El-Hârith Er-Rakachi, mort à la fin du 
siècle de l’hégire, après avoir recueilli plusieurs 
traditions de la bouche des khalifes T)thman et "Ali. 
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H fut sans doute surnommé de la sorte â eause de son 
extrême pauvreté et de sa vie nomade. Voir dani les 
Séances de Hariri, éd. de Sacy, p. SyS. et dam 
celles de Hamadâni; éd. de Beyrouth, p. §9, les 
(Jeux rnakamât intitulées Sassanyeh. U n est pas hors 
de propos de relever, au sujet de ce terme d argot, 
une conjecture émise par le Cheik 'Abdo , le cOiU- 
mentatem’ des Séances de Hamadâni. Ce savant sup- 
pose que le nom de Sassân fut donné, après la con- 
(fiiéle d(‘ la l^erse, aux mendiants et bohèmes qui 
viv.dinit de mendicité, pour accentuer davantage le 
mépris qu’inspirait aux Musulmans la dynastie per- 
sane des Sassanides ; la politique des khalifes aurait 
tavorisé l’extension de cette injure qui se transmit 
dans le langage populaire, etc. C’est trop dire, et 
nous (‘stimons (pie l’origine de cette locution ne doil 
pas (Ure cherchée si loin. La vérité est qu’il se forma 
dans les contrées orientales du monde arabe certaines 
(îonfréries de gueux , (jui , pour se donner un cer- 
lain prestige aux yeux de la foule , se faisaient passer 
])Our descendants en ligne* directe d’un Sassân le 
Grand, fils d’Isfcndiar, üls de Gustasp (Hydaspes), 
qui aurait été dépossédé du trôia*. et réduit à la con- 
dition de berger, lorsque le roi Bahmân légua sa 
couronne au fils de la reine Houmaï. C’est ce qui 
ressort clairement d’une glose de Hariri (p. 10), où 
Sassân est nommé « le Maîtn*. {oastâd) des Maîtres et 
le modèle des filous ». 

^ O 

Sobriquet du poète Merwân b. 
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Mohammed, affranchi {mawla) de Merwân Ei-DjaMi, 
le dernier khalife Omeyyade. Le mot chamakmak si- 
gnifie, d'après le Tadj\ t. II, p. 54 » « long, maigre » 
et aussi «agile, alerte». Une anecdote citée par Ibn 
Khall. , t. IV, p. 996, et une autre historiette rap- 
portée par Behâ ed-Dîn [AnthoL ar,, t. Il, p. 2 1 3 ), 
prouvent que le poète de ce nom vivait misérable- 
ment et que son attachement à ia dynastie déchue 
était la cause du dénuement dans lequel il végéta 
sous les premiers khalifes Abhassides. 

Ahou Châmah, Sobriquet d’Aboui- 
Kasim Mohammed b. Ibrahim, fauteur bien connu 
de la Chronique des deux Jardins, dont il a été publié 
d amples extraits dans la collection des Hist ar, des 
Croisades, Cet historien raconte dans f autobiogra- 
phie qui termine le complément de sa chronique 
[dzéil) que le sobriquet d’Abou Châmah lui fut 
donné è cause d une grosse lentille qui! avait sous 
l’œil droit. Cf. Hist. ar. des Croisades, t. V, p. 211. 

— On cite aussi , sous le surnom de iULü , Hûseïn 
b. Zikriwaïh, chef des Karmates de Syrie. Dans hi. 
Chronique de Tahari, Z"" série, p. 2216, on trouve le 
titre çaheb châmah, qui a le même sens. Ce révolté 
faisait croire à ses adhérents que cette excroissance 
de chair était chez lui un signe prophétique et comme 
le sceau de sa mission (Ibn Ath. , t. VIII, p. 3 96). 

— Le même surnom fut donné au traditionniste 
Abou'\bd Allah Mohammed b. El 'Abbas, affranchi 
des henou Hâchim, qui transmit des hadîth à Ah- 
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iiied b. Hanbal, le chef du rite hanbaiite {Kechff 
fol. 2/1 V®). 

ÂjüUo jJtS . Surnom patronymique d’ElTMoghîrah 
b. 'Âbd Allah b. Abi'Akîl , gouverneur de Koufah sous 
la juridiction d’El-Haddjâdj. H supportait difficile- 
ment ce surnom et recevait fort mal les plaideurs qui 
le lui donnaient. Voir à ce sujet une singulière anec- 
dote rapportée dans Kit Mokas., éd. Schwally, p. 6 /lo. 
Abou Çafyyah, nommé gouverneur de Koufah en 
78 H. (697-698 de J.-C,), commanda le corps 
d’armée envoyé dans le Khârezm en 98 II. (7 1 1-7 1 2 
de J. C.) et reçut le gouvernement de Nisabour à la 
même époque. Ibn Ath. , t. IV, p. 862 , /|8o et 45 o. 

AJÜ^UüiJt , Isma'ïl b. El-Kâsim, un des 
meilleurs poètes du if siècle de fhégire (181- 
2 1 8 H. — 748-828 de J.-C.), n’est guère connu que- 
sous le sobriquet d'Ahoa 'l-Atâhiyah, dont le sens 
paraît avoir embarrassé les biographes. Ibn Kot., 
p. 497, se borne à dire que c’est un lalmh , sans autre 
explication. Ibn El-Athîr [Morassa, p. i 48 ) prétend 
([u’il fut nommé ainsi à cause d’un certain trouble 
qui se manifestait chez lui : kk» . L’expli- 

cation la plus vraisemblable se trouve dans la longue 
notice que YAgh. a consacrée à ce poète, t. III, 
p. 126-188. Le khalife El-Mahdi lui dit un jour : 

« Tu es un fat, un vaniteux » 

Or S^éix^^itâhiyah signifie « travers d’esprit qui rend 
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l'homme prétentieux et ie porte à se targuer à tort 
de son mérit(‘ ». Ce sens est confirmé par ie commen- 
taire que Lis, ar. donne au mot On voit par 

1«^ qu’il ne faut expliquer le nom d'Abou l-^Atâhiyali 
ui par «intrigant» {Lis, ar,, p. yS), ni par «fou», 
comme le veut l’auteur du Morassd, 

. -^UaJüI jji\ . Abou 'Abd Allah Mohammed b. 
Kl-Kasim, littérateur et bel esprit, né à El-Ahwâz en 
1 9 1 U. «= 806-807 de , mort à Basrah en 282 ou 
283 H. = 896-897. — Ce personnage était aveugle : 
Abou 'VAïnâ n’est donc qu’un surnom qu’on lui donnait 
par ar»tinomie et un peu aussi par superstition. Au 
ra])port d’iBN Khall. (t. III, ]). 60), il demandait, un 
jour, au sa\ant philologue Abou Z(nd Rl-\nçari 

comment se formait le diminutif du Tï)Ot fémi- 
iiii) (h; i’élatif « qui a de, grands yeux noirs ». — 
.. LuiJi UI U U^, c’est ^Oyayna « homme aux beaux 
yeux», répondit le grammairien. Ce récit, inventé 
peut etre par quelque' mûderris ('n belle humeur, a du 
moins l(‘ mérite de préciseï* le sens du surnom. L’au- 
teur du Kit, eLMakasin (éd. Schvvally, p. 446 ) nous 
apprend que la cécité était un mal héréditaire dans 
la famille d’Abou ’l-^Aïna, et que celui-ci expliquait 
celte fatalité comme un châtiment du ciel, un de ses 
ancêtres ayant assassiné un descendant d’Ali, par 
ordre d’un khalife Abbasside. 


, C’est un des surnoms du loup parce 
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qu’il erre pendant les nuits sombres. Akm Ghab- 
chân était, aux temps de la Djâhelyeh, un Arabe <le 
la tribu de Khoza'a à qui Holaïl avait confié les clés 
de la Ka'aba. Pour s'en emparer, Kossayi eut recours 
à la ruse; H enivra le malheureux gardien et, profitant 
de son ébriété , il lui (uleva les précieuses clés. De là 
les deux proverbes usités: « Plus sot tpi’Abou Ghab- 
chân», et «Marché d’Abou Ghabchân (marché de 
(jupe)w- Cf. C. DE P., Essaiy t. I, p. ^ 33 ; Morassa^ 
p. i6r>; Meïd., Pror., t. I, p. 191. 

9 

« le père de l’ogre, ou de la ghoule >». 
Ainsi fut surnommé un poète de la tribu des Benou 
Toiiayah son prénom patronymique était 

Abou ’l-Bilâd. Quant au sobriquet peu flatteur 
cYAbou 'l-Ghonl, le poète le devait à une aventure 
([u’il eut avec un être fantastique de la race des génies 
malfaisants. 11 y fail lui -même allusion dans le heii 
suivant : 


^4» (S^ oui; 




«.Tai vu accourir un ogi'e aux heures de nuit, dans une 
plaine large et unie comme un abayè (sorte de manteau de 
voyage). 

« Et je lui dis ; « Nous sommes l’un et l’autre des voyageurs 
«épuisés de fatigue; va-t en d’ici mourir de soif! » 


Dans le Khiz . , t. III , p.*i 1 8 , ces vers sont suivis de 
deux autres Irès altérés dans l'édition de Boulak. — 
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D’âprès Ibn Kotaïbah (éd. de Goeje , p. 2 5 6 ) , le sobri- 
quet â'Abou %Ghoiil était donné à un poète de la tribu 
des Benou Nehchal, nommé Uba b. Djawhar. 

. La kirbah est l’outre de cuir cousue 

d’un seul côté dans laquelle les nomades versent leur 
eau ou leur lait. Le surnom de « l’homme à l’outre » 
est resté comme un titre de gloire à El-'Abbas , un des 
fds du khalife *Aii. Lorsque le malheureux Hûseïn 
fut traqué dans le désert de Kerbelâ par l’armée de 
Yezîd, El-'Abbas, qui avait suivi son frère dans la 
mauvaise fortune , exposait tous les jours sa vie poui’ 
aller puiser de l’c'au au l’igre , et l’apporter a Hûseïn 
blessé et mourant de soif. Cf. Tab. , 2® série , p. 3 1 3 ; 
Ibn Ath. , t. IV, p. /| 5 ; Morassa, p. 175. 
s 

« le pèn* des siècles ». Surnom d’un 
personnage, d’existence très incertaine, que les lé- 
gendes musulmanes placent dans les temps fabuleux 
de/Ad et de Thamoud ; il aurait vécu jusqu’à l’àge d(* 
36 o «ans. Cf. (Iolbzïher, Kit. el-Mo^immarîn , In- 

li od. , p. XXXIV. 

. Koundein est le duel du mot «Xâï, 
explitpié dans Lis. ar . , par ; inutile 

d’entrer dans plus de détails. Ce qu’il y a de plus inté- 
ressant dans ce sobriquet, c’est qu’il est donné à 'Abd 
( I Molik Ei-Asmayi, le plus célèbre et le plus érudit 
des philologues du nf siècfe H. (739-831 de J.-C.), 
rhapsode à la mémoire inerveiHeuse à (i[ui l’on doit les 
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meiHeiires traditions sur la poésie anté-islamique. 
Une conformation physique tout exceptiHhnelle 
lui avait valu cette bizarre appellation. X'est ce 
qu affirme Jbn Sîdah, cité par Miz,, t. Il» p* 216 • 

« le père de ramerlume» ou du malheur ». 
Surnom que les Musulmans donnent à Iblis (le 
diable). Au contraire dont il est parlé dans 

le Koran , Lin, 6 , signifie « l’être intelligent et fort » , 
et selon les exégètes du livre saint, il s’agit dans ce 
passag(‘ de l’ange Gabriel apportant la révélation a 
Mahomet. Cf. Beidhawi, II, p. 292 ; Hariri, Séance, 
46, éd. de Sacy, p. 629. 

. S’il faut en croire certains biographes 
arabes, Aboa Nowâs, le grand poète du if siècle 
de l’hégire (145*196 ou 198), c’est-à-dire du 
viif siècle de notre ère, aurait été surnommé ainsi à 
cause des deux boucles de cheveux qu’il laissait 
pendre sur ses épaules. Et, en effet, les historiens 
arabes expliquent de la même manière le nom du 
prince himyarite Dzou Nowâs (voir plus loin le mot 
qui se signala par la cruauté avec laquelle 
il persécuta les Chrétiens de Nedjrân (C. de P. , Essai, 
. 1. 1 , p. i 38 et passirn.; cf. Khiz., t. I, p. 169). Mais 
ce qui rend cette explication incertaine , c’est quelle 
ne se trouve pas chez les auteurs les plus dignes de 
confiaiKîe , tels que Ibn Kotaïba et YAgïiâny, 
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4*?» « l’homme à la petite chatte », Abd er- 
Rahman(l’) Ibn Çakhr Ed-Daw si. Par le aombre et 
l’importanoe des hadîth qui émanent de lui, E peut 
être considéré comme un des pères de l’écoie 
traditionriiste; il aurait reçu ce sobriquet du Pro- 
phète qui le surprit plus d’une fois à jouer avec 
un jeune chat blotti dans son giron [Mosiatrafy II, 
p. 2 3). 

, Daoud b. ^"Ysa b. Mousa, descendant 
direct d’Fi-'Abbas, fut surnommé Onirouàjch « 
citron », à cause de son teint jaune et bilieux. Fidèle- 
ment attaché à la cause des khalifes Abbassides, il 
prit part, en 190 H. (806 de J. -G.), au siège d’Héra- 
clé(' sous les ordi es d'Haroun ar-Racbïd. H fut pen- 
dant plusieurs années gou\erneur de la Mecque et 
Ernii' el^HaddJ. l^orscpie la guerre éclata entre Rmîn 
et Marnoun , il se déclara pour ce derni(‘r et proclama 
la déchéance d’Eniîn à la Mecque, puis dans toute 
l’Arabie méridionale. Confirmé dans son autorité par 
le khalife Mamoun, il conserva le titre d'Emîr des 
(leux villes saintes (‘t résida a la Mecque jusqu’en 
199 H. (81 4-8 10 de J. -G.). Mais quand la révolté 
d’ibn Tabâtabâ éclata et que la Mc^cque fut occupée 
par les troupes d’ibn Seraya, Daoud, ne voulant pas 
(juc le territoire sacré fût souillé du sang musulman, 
abandonna la ville aux rebelles et s’enfuit en Irak 
( Ibn Ath. , t. V, p. 3 1 3 ; VI , 1 34-*^ 1 fi). Dans le KechJ , 
fol. 4 f\ le surnom d'Oatroadjeh est aitribué à Abou 
Mousa 'Ysa beu Khochnâm pU,A.iv . 



SURNOMS ET SOBRIQUETS ARABES, 203 

«le brèche-dents». Sobriquet d’Abou’MIa- 
san 'Ali, fils (VEl-Moghirah, grammairien et (lialec- 
ticien qui jouit d’une certaine vogue au iii® siècle de 
l’hégire. Il mourut en aao H. (83 9 de J.-C.). Cf. 
Fïhrist, p. 87 ; Nodjoum, t. II, p. 655. 


« le mutilé ». Sobriquet donné au père 
d’un ancien tiaditionniste, Abou 'Aïchah El-Mas- 
rouk. Voir 

(( rédenté ». Sinân b. Khalid ei-Minlfari lut 
surnommé ainsi parc(‘- que Kaïs b. Aseiii lui cassa 
une dent d’un coup d’arc après la deuxième journée 
de Kolab. C. de P., Essaie t. H, 587; Bouciieh, 
Diwân de Farazdaky p. 355. 


VwiÂfiafc! ((le pied bot». Surnom d’Abou B(‘kr 
Çakhr b. Kaïs, un des tahi ou successeurs des Compa- 
gnons de Mahomet. Altaclié à la cause d’Ali b, Abi 
Talib, il laissa plusieurs traditions provenant de ce 
khalife, ainsi que d’Omar et d’Othmân ses prédéces- 
seurs. La sagesse à'El Ahnef a passé en proverbe et 
l’on cite de lui une foule d’axiomes qui sont la mon- 
naie courante des traités de înorale musulmane. Ce 


personnage était d’ailleurs fort disgracié de la nature : 
outre son infirmité de naissance, il avait les dents 
enchevèlrée^s, la tête chauve et le menton fuyant; 
pour comble de disgrâce, il perdit un œil au siège de 
Samarcande en 54 H. (=675 de J. C.). Cf. Kechf, 

fol. 4 et voir . 
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. Le poète 'Abd Allah b. Mohammed EL 

Ansari (mort en 110 = 718 de J.-C.), ami et com- 
pagnon d’exil d’Oraar b. Abi Reby'ah , fut surnommé 
El-Ahwaç parce qu’il avait les yeux petits et cligno- 
tants. Cf. Khiz., t. I, p. 282; Agh., t. IV, p. ko et 
VI, p. 52 ; Ibn Kot., 32 g- 332 . Voir aussi Journal 
asiatique, VP série, 1 878 , p. 452 . 

y 

«le fossoyeur». Surnom du tobba^ 

Dzou Nowâs qui, après setre emparé par trahison 
de la ville de Nedjrân, fit ert'user de larges fossés 
dans lesquels il brûla vifs les chrétiens de cette ville 
(vers fan Sa 9 de J.-C., selon C. de P., Essai, t. J, 
p. ia8.) Cf. Pr airics (T or, t. l, p. et Khiz.f 

t. l,p. 357. 

. On sait (jue le mot akhdhar qui signifie 

ordinairement « vert » a aussi le sens de « tirant sur le 
noir ». Surnom d’El-Fadhl b. el-'Abbas b. 'Oçbah b. 
Abi Leheb , poète hachémite , qui vécut au f siècle de 
fhégire et célébra les khalifes Omeyyades, principa- 
lement 'Abd el-Melik b. Merwân. Dans l’intéressante 
notice de fAgh, qui lui est consacrée (t. XV, p. a- 1 o) , 
on trouve plusieurs traits curieux sur l’avarice de 
ce poète, Thistoire de ses rapports avec la cour 
de Damas, et d’autres particularités dignes d’ètre 
signalées. El-Akhdhar était petit-fils d’une Ethio- 
pif nne, ce qui explique la couleur foncée de son 
ti*int et le sobriquet sous lequel il est connu. Lui- 



SURNOMS ET SOBRIQUETS ARABES, 205 


même en fait faveu , tout en revendiquant ^n ori 
gine arabe : 




«Je suis fils de noir, on me connaît pour tel; je suis noir 
de peau, mais issu d’une famille arabe. » 


Dans le Latàif, où ce vers est cité autrement, je 
crois quil faut ajouter au premier hémistiche 
d’accord avec YAgk. Sur le mariage de l’esclave éthio- 
pienne, grand’mère du poète, et sur la lin tragique 
de ^Otbah, relaps à l’islam et maudit par le Pro- 
phète, voir la notice en tête du tome XV de VAghâny. 

V. *r g ^ 

Ghyath ed-dîn b. Harith el-Akhtaly un 
des plus grands poètes, si ce n’est le plus grand, du 
f ‘ siècle de l’hégire. On n’est pas d’accord sur le sens 
a attribuer à son surnom : on l’explique ordinaire- 
ment par (c aux oreilles flasques et pendantes ». Mais 
ce n’est sans doute pas à cause de cette particularité 
physique que le poète reçut et resta généralement 
connu sous le sobriquet en question. 11 ne faut pas 
oublier que le mot akhtal a aussi le sens de « bavard , 
inconsidéré, etc. » ; Agh. , t. VII, p. 170, considère ce 
mot comme synonyme de . Ce fut l’épithète que 
Xa'b b. DjoVii lui infligea dans une satire contre 
le jeune poète qui avait eu le tort de l’attaquer, et 
il est vraisemblable qu’elle resta dès lors attachée à 
son nom. (Voir ci-dessous Cf. Agh-, t, V, Vil 

et X; Journal asiatique, TP Série, t. XIII et XIV; 

IX, ih 


iMrnmKaiR 
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IX' Sél’ie, t. IV; Khiz., t. I, p. aao; Miz., l. II, 
p. a 17. Sur la vie et le diwân d’El-Akhtal , voir l’édi- 
tion complète qxii a été publiée à Beyrouth par le 
P. Salhani, en 1891 . 


. D’après les dictionnaires indigènes Sa- 
liâhy Tadj et Lis. ar., AkJtfach se dit de «celui qui 
cligne des yeux pour mieux voir ». C’est un surnom 
qui se rencontre assez souvent dans l’ancienne littéra- 
ture arabe. Il a été porté, entre autres, par les trois 
personnages suivants : j ” El-Akhfach el-akbar, c’est- 
à-dire l’aîné des Akhfach, qui fut le maître du gram- 
mairien Sibaweïhi et d’Abou 'Obeïdah ; la date de sa 
mort est incertaine; 2*" le moyen El-Akhfach [el- 
a%vsat)y mort vers l’an 2 15 de l’hégire ( 83 o de J.-C.), 
passe pour le plus érudit des trois, du moins fut-il le 
rival de Sibaweïhi; 3 ® El-Asghar, le jeune, philo- 
logue et poète, contemporain d’Ibri er-Roumî (voir 
ce nom). La notice de deux de cos homonymes est 
donnée par Ibn Khall. , 1 . 1 , p. 372 et t. II, p, 24/1 ; 
voir aussi AnthoL ar,, t. VJI, p. 535 , On trouve en 
outre dans \eMizhar, p. 228, la liste de dix savants 
qui portent le même surnom. 

«les serpents». Arakim est le pluriel de 


oj'kam qui se dit d un serpent à taches blanches et 
noires, dont la morsure passe poui' être très dange- 
reuse. C’était le surnom de six familles appartenant 
à la tribu de Taghlib , à savoir : les Benou Djocham, 
les B. "\mr, les B. Malik, les B. Ta^labah, les B. 
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Mo*awyah et le» B. Hârith. Leur père oommun était 
Bekr b. Hobaïb , arrière-petit-fils de Taghlib b. Waïl. 
Le SUtâh, lô Tadj et Ibk Dorrïd donnent dé» expli- 
cations assez vagues de ce surnom qui rappelle sari» 
doute la coutume du tatouage très usitée parmi ces 
tribus ; è moins qu^on ne veuille y chercher un argu~ 
ment de plus en faveur du totémisme. Dons le passé 
labuleux où vécurent les Amalika, on retrouve le 
nom de Arkarn que C. de P. identifie avec le Rekem 
ou Arkem de la Bible. Essai, t. I, p. et suiv. , 
t. il, p. ’io 5 ; cf. Khiz,, t. IV, p. 387. Le mémo 
surnom se ht dans le vers suivant d une poésie de 
Hârith b. Hillizah de la tribu des B. Bekr, kaçidek 
qui figure dans plusieurs manuscrits des Md'allakat : 




«Une nouvelle grave nous arrive qui noua inquiète et 
nous plonge dans railliction ; nos frères les Arakim sont 
irrités contre nous et nous insultent sans trêve dans leurs 
discours. » (Cf. Arnold, Septem Mo*aîl, p. 171.) 

Le poètti fait allusion dans ce passage à une 
querelle qui éclata entre les B. Bekr et leurs cou- 
sins les B. Taghlib; ce sont ces derniers qu'il désigne 
par le surnom d' Arakim. Voir Essaie t. II, p. 367 *, 

Afciz.,t. IV, p. 337.’ 

mij l . Hâmid b» Mâiik b. RibV> poète eonteuv 
porain de» premier» Omeyyade», fot surnommé 
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Arhai parce qui! avait la peau parsemée de tachtis 
noires et blanches. La même épithète désigne la 
panthère et une espèce de mouton à la toison bi- 
garrée. Agh.y t. Il, p, 46, cite de ce personnage des 
traits de rapacité extraordinaires. C’est un des quatre 
avares célèbres dans la légende arabe; les trois 
autres sont El-Hoteyyah, Aboui-Aswad ed-Douali et 
Khalid b. Çafwân. Voir sur ces personnages le Küah- 
clrBoukhalây publié par Van Vloten, Leyde, 1900. 
D’après le Khiz,y t. Il, p. /jS/i, Hamid el-Arkat est 
quelquefois confondu avec un autre poète aussi peu 
connu et dont le surnom patronymique est Abou 
Bedjeleh, 

jJ\ . 

ilLlî.I jC mot persan oustâdy dont la signification 
ordinaire est celle de « maître, professeur», a reçu 
en passant dans l’arabe des acceptions différentes. 
On appidait ainsi certains eunuques qui, d’abord 
précepteurs de princes, arrivèrent au rang de pre- 
mier ministre. Voir sur les fonctions du Oustâd-dâr 
Qüatremère, Mamimksy t. 1, p. 2 5 et suiv., et sur 
les diverses significations de oustâdy ChresL ar.y 
t. 11, p. 1 54 , et Dozy, Suppl, , s. v. 

M 9 ^ 

« le lion de Dieu ». Hamzah b. ‘Abd 
(d-Mottalib , oncle paternel du Prophète, après avoir 
embrassé l’islanr dès les premières années de la pré- 
dication , combattit avec intrépidité pour la religion 



SURNOMS ET SOBRIQUETS ARABES, 200 

nouvelle, se signala surtout à la journée de Bedr, 
et fut tué à Ohod par le nègre Wahchi (chawâl, 
an 3 H.). En apprenant la mort de ce vaillant dé- 
fenseur de la foi , Mahomet annonça que Harnssah , 
{( le lion de Dieu et du Prophète » , venait de prendre 
place parmi les élus dans le septième ciel (C. de P., 
Essaie t. ril, p. 110.) 

jjUéé] « f incendiaire ». Marthad, fils de Abou 
Hoinrân el-DjoYi, surnommé ainsi à cause de ce 


A L e 

« Que ma tribu ne me revendique plus parmi les descen- 
dants de Sad b. Malik, si je n’aliumc parmi eux (parmi mes 
ennemis) les flammes de l’incendie. » (Ibn Doi\eïi>, Ichfikak. 
p. 243.) 

Le même vers est cité dans lÂs. ar . , avec la va- 
riante au lieu de . 

I . Parmi les lexicographes , les uns traduisent 
ce mot par « lépreux ou scrofuleux », les autres par 
«goitreux». Surnom de Maïmoun 1). Charîk, de la 
tribu de Temîm. S’il ne figure pas parmi les Compa- 
gnons du Prophète, on lui doit quelques hadîth. 
Voir Lis, ar,, s. v. dans cet ouvrage le surnom 
d'El-Asla est porté par un arabe de la Djâhefyeh 
nommé "Amr. b, 'Odas 

«le balafré». Plusieurs personnages histo- 
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riques ont reçu ce surnom : Kaïs, fils de MaMi- 
Karib, fondateur delà seconde dynastie des princes 
kindites, au commencement du siècle de lere 
chrétienne. 11 avait reçu une grave blessure au vi- 
sage pendant une de ses razzias {Khiz , , 1. 1 , p. 545 ; 
Kechf, fol. 4 v”). — 2® ^Othmân b. el~Khattâb, b. 
Abi Dounya, mort en 827 de l’hégire (938-939 de 
J.-C.) , plus que centenaire. H prétendait avoir connu 
"Ah et reçu de lui plusieurs traditions; toutefois son 
témoignage est considéré* comme douteux (Ibn Ath. , 
t. VIll, p. 268; Goldziher, Moham, Studien, t. II, 
p. 171). — 3 ” Le khalife omeyyade "Omar b. "Abd 
EI-'Azîz, qui régna de g 9 a 101 de Thégire, sur- 
nommé «le balafré des Benou Omeyyah», ou «le 
balafré de Koreïch » , à cause d’uiK' cicatrice au front 
provenant d’une ruade de cheval, quand il était 
enfant, (üe fait est consigné dans les chroniques 
arabes, mais avec de nombreuses variantes sur le 
surnom* Cf. Becker, Ibn Gaiizis Manaciih ^Ornar, 
l.eipzig, 1899, p. 17. 

- 

« qui a les cheveux poudreux et en 
désordre ». Parmi les Arabes qui ont reçu ce surnom , 
on cite comme un des plus connus Ma'di-Karib b. 
Kaïs , de la maison royale de Kindah. Né vers fan SgS 
de notre ère, il embrassa lislamisme avec tous les 
gens de sa famille, l’an 10 de l’hégire. Il abjura peu 
d(‘ temps après et ne rentra dans le sein de l’islam 
(|U(' sous le khalifat d’Abou Bekr. Il prit part à la 
conquête de la Perse, devint im des gouverneurs do 
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l’Azerbaïdjân sous le règne d’Othmân , et mourut en 
4 2 de l’hégire , quelques jours après i’assassinat d’Ajj. 
Voir G. DE P., Essai, t. U, p. 383; Khiz., t. U,, 
p. 465 . 

^ H, 

iitt. : « qui a la bouche grande et de 
fortes lèvres » ; au figuré : « grand parleur ». Parmi 
les personnages qui ont reçu ce sobriquet, il faut 
citer surtout 'Amr b. Sa ul b. El-Assi , qui fut gratifié 
(le fépithète de « bavard » par le khalife Mo^awyah. 
'Ainr est classé dans la seconde série des compa- 
gnons du Prophète; il prit part, à côté d’Amrou, k la 
(conquête de l’Egypte; en 69 H. (688-689 de J.-C.), 
il fut mis à mort par le khalife "Abd el-Mélik contre 
lequel il s était révolté. Cf. Ibn Ath., t. IV, p. 2 45 
et suiv. ; Nodjoum, t. I, p. 20 4 ; Kechf, fol. 4 v""; 
Mostat., t. II, p. 2 5 . 

! * C’est par ce surnom ethnique qu’on 

désigne ordinairement le docteur Abou’l-Hasan 'Ali 
(i^AcKari, le véritable fondateur de l’orthodoxie 
musulmane, qu’il édifia sur les ruines de la libre pen- 
sée mou'tazélite. Il devait ^on surnom à sa descen- 
dance paternelle; un de ses aïeux Nabt b. 'Oudad 
avait reçu le sobriquet à'el-achar «le chevelu», 
parce que , selon une légende de famille , il était venu 
au monde la tête couverte de cheveux. Né à Basrali 
en 270 H. ( 883-884 de Ach'ari mourut en 

33 1 selon l(\s uns, en 34 o selon les autres (942 95 1 
de J.-C.). Voir Ibn Khall., t. H, p. 227. 
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• Khâlid b. DjaYar, b. Kilâb était suriiom- 
m^el-Açhagh, parce quil avait au front une large 
taie qu’il s’efforçait de dissimuler à 1 aide d’une tein- 
ture [çihgh). Voir Kechf, fol. h v®. 


«le sourd», surnom de Mâlik b. Djanâb 
El-Kelbi. Lui-même fait allusion à l’infirmité dont il 
était atteint , dans le vers suivant : 




« Je suis sourd aux paroles obscènes , lorsqu’on les prononce ; 
mais, pour tout ce qui n’est pas obscène, on me trouve 
Toreille fine.» (Miz., p. 29 . 1 ; Kechf, fol. 4 v".) 


Le Tadj , t. VIII, p. S-yi, cite parmi les savants 
docteurs qui étaient surnommés cl-A(^amm : Whd 
Allah b. Rib'i el-Dobeïri; Abou’l-'Abbas Mohammed 
b. Yakoub, traditionnistc mort en 346 H. (qSy- 
938 de J- G.) a Nisabour, <‘t qui « à la suite de ses 
longs voyages et des fatigues qu’il avait endurées, 
n’entendait même pas braire un âne {sic)'»; Aboii 
Dja'far Mohammed el-Asterâbâdi, traditionniste 
réputé. 

. Zyâd b. Sûieïmân (var. b. Djâbir), poète du 
f" siècle de l’hégire, mmola de la famille d’Abd el- 
Kaïs, était d’origine persane; il naquit selon les uns, 
à Istakhr, selon les autres, à Isfahân. Il ne parvint 
jamais à prononcer correctement certaines lettres de 
l’alphabet arabe, telles que le ^ et le De la son 
surnom el-A^djeni «l’étranger, ou le barbare». — 
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Contemporain du poète Farazdak , il eut faudace 
d’attaquer ce terrible adversaire et , au lieu de lui en- 
voyer le cadeau qu’il lui avait promis, il composa 
contre lui une pièce de vers injurieux. Sa témérité 
lui réussit; F^arazdak, après avoir lu le pamphlet, se 
borna à dire : «Tant que cet homme vivi'a, je 
n’attaquerai pas la tribu d’Abd ei-Kaïs dans mes 
vers. » Voir la notice spéciale dans Agh», t. XIV, 
p. 102-109; Ibn Kot,, p. 207-260; Khiz., t. IV, 
p. .93. 

' «t 

« qui a la vue faible ». Plusieurs docteurs 
qui se sont distingués dans l’étude des traditions, ont 
élé surnommés el~A^cha. Dans le Mizhar de Soyouti, 
t. If, p. 229, on trouve une liste de dix-neuf per- 
sonnages, littérateurs, traditionnistes ou autres, 
portant ce surnom. Citons Ya'koub b. Khalifah, et le 
poète El-A'cha Maïmoun b. Kaïs, poète qui vivait 
du temps du Prophète, Mais ce dernier, dans la no- 
tice que lui consacre Ibn Kot. , p. 1 35 , est surnommé 
Ahou Baçir (voir , et rauteur aflirme qu’il 

%àÊ 

était aveugle. (Voir 

. Surnom de Mûnebbih b. Sa'd b. Kaïs b. 
y\ylân, auteur de ce beït uii se trouve le mot açouVy 
pluriel de : 

SJu iuu U JLju 
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44-Û yt 

J ci)^, j‘ 

✓ 

« ‘Omaïrah me dit : « Pourquoi , depuis que ta jeunesse s’est 
« ('évanouie , pourquoi cette canitîe odieuse qui couvre ta tête ? » 
« Chère ‘Omaïrah , c’est le passage des nuits et la succes- 
u sion des années qui ont blanchi la tête de ton père. » 


IliN Kot. , qui cite ces vers, p. 36 , ajoute que Mû- 

uebbih, poète des âges primitifs vyJt j 5 l^l était 

peu fécond et ne faisait que des vers de circonstance; 

cf. Agh , , t. XIV, p. 88. Ce personnage fiit le chef des 

familles de Bâbilah et de Ghani, deux branches de 

la grande tribu de Kaïs-Ailân (C. de P., Essai, t. Il , 

p. il 76 ; Lù, ar, , s. v. Miz. , t. Il , p. 2 1 8 , ne 

donne que le second vers, avec cette variante au 

» 

premier hémistiche du second vers : Jlà dbl 
Le ladj, JII , 4 1 7, ht au heu de 

Abou Mohammed Sûleïmân b. Mihrân, 
imam très versé dans la science des hadîth, mort en 
] 48 ou 1 49 H. (765-766), fut surnommé 
parce qu’il avait les yeux larmoyants ou chassieux. 
Voir sa notice dans Ibn Khall. , t. I, p. 689. 


« qui a la lèvre supérieure fendue ou en 
rornie de bec de lièvre ». Le sens de cette épitbète 
est confirmé par levers suivant tiré d(‘ la Moallaka 
d’Antarab : 
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jU^t i^Jà 


«Souvent j’ai laissé l’epoux d’une jeune beauté, étendu 
dans la poussière avec une blessure dont le sifflement sem- 
blait sortir d’une lèvre fendue.» éd. Arnold, 

p, i58; cf. Nôldeke, Fûtif Mo aîlakâtj p. 19 , v. 4i î voir ci- 
dessus : 


Ont porté le surnom d'el AHam : 1" Yousouf b. SiV 
ieïmân Chantamari (de Sainte-Marie en Espagne), 
littérateur bien connu (4 10-476 H. = 1019-1083 
de d.-C.); voir sa notice dans Ibn Khall. , t. IV, 
p. 4 i 3 ; a'’ Ibrahim b. Kasim el-Batalyousi, c’est- 
à-dire originaire de Badajoz en Espagne; voir Miz . , 
p. 228. 


, pluriel de (joaa, nom dont l’origine est 
incertaine. Les anciennes traditions de la Djâhelyeh 
mentionnent sous le nom collectif de Ayass quatre 
Koreïchites , fils d’On leyyah b. 'Abd Chems , à savoir : 
El-' Ass, Abou’l-'Ass, El-'Yss et Aboul-'Yss, qui se 
signalèrent pendant la guerre de Fidjâr (G, ue P., 
Essai, t. I, p. 323 ). Le commentaire du Hamasa, 
p. 297, explique le mot yss par « noble d’origine » ; 


« qui a la lèvre inférieure fendue », surnom 
d’Ibn el-Ko'aïs un des compagnons [ac lyah) 

du Prophète {Biogr. dicL, p. 161). Le sens exact des 
mots ^alam et ajladj est précisé dans un passage, très 
curieux du KiL el-Mahasin, éd. Schwally, p. 449. 
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Çoraïm b. Ma'char le Taghlébite, sur- 

nonimé Ofnoun. H n’est pas facile d’indiquer avec 
certitude le sens de ce lakab tiré d’un vers atti ibué a 
ce personnage. Voici comment il est cité dans Lataif, 

p. 1 9 : 

b IpX ujcili 

Ü^Î yLlJjÜ yl 

y 

«O Madnoun, tu noui? fais espérer ton amitié, mais nos 
moments sont précieux et la jeunesse est volage. » 

Ce vers, que je ne traduis que par conjecture, 
est cité dans le Khiz., I. IV, p. 460; la deuxième 
moitié du deuxième hémistiche seule se lit dans Ton 
Dorkïd , p. o 3 , avec une indication assez vague sur 
le n^ot ofnoun, Iiîn Kot., p. 2 48 , donne quelques vers 
de ce poète inconnu et ajoute qu’il périt de mort 
violente dans une localité de Syrie nommée Ilahali 
Ce nom est cité dans un fragment attribué au 

meme poète : 

UjU lij)! jJ) i 

✓ 

« Quelle plus grande douleur que d’être enterré sur les 
hauteurs de Ilahah lorsque demain la caravane s’éloignera ! » 

Cf. Mo'djem, t. I, p. 347, où se ht le même récit 
avec des variantes peu importantes; voir aussi Kechfy 
loi. 5 v*', et Miz,, t. n, p. 219. 
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« ^ ) , iitt. : « qui a la bouche grande ». Le surnom 
El-Afwah est donné à un poète de la Djâhelyeh, 
Abou Reby'ah Çaiat b. 'Amr El-Awdi, de la tribu de 
Madhedj. Il exerçait une grande autorité dans son 
douar par la sagesse de ses conseils et le mérite de 
ses poésies, h'Afjh,, t. XI, p* 44 - 46 , donné sa notice. 


9 

«le chauve». Firâs (le lion) b. Habis b. 

'VkaI El-Akra\ de la grande tribu des B. Temîrii; 
cette origine lui valut rhonneur d’étre loué par le 
poète Farazdak qui, lui aussi, sc rattachait aux 
B. "remim par les B. Dârim. El-Akra' qui avait em- 
brassé l’islamisme de bonne heure et pris part à plu- 
sieurs journées célèbres, entre autres à la bataille de 
I lonaïn , fut un de ceux dont Mahomet chercha a se 

(‘oncilier l’amitié ( , en leur accordant une 

part considérable du butin. Après la mort du Pro- 
]}hèle , El-Akra' se dée lara d’abord contre Abou Bekr, 
mais bientôt réduit à fobéissance, il servit sous les 
ordres de Khâlid, se distingua à la prise de Damas, 
(*t périt au cours d’une expédition dans le Djouzdjân. 
Cf. C. DE P., Essai y t. Ilf ,q3. *i6 1 , 345 et 4 1 2 ; Khiz - , 
l. IL p. 397; Beladoriy p. 66 et 407. 

Le surnom (ïEl-Alau est donné aussi a El- 
Acliyam b. Mo'adh b. Sinân , auteur de ce beït contre 
Mo'awyah b. Kochaïr : 




« Mo'awyah , de qui vous viendra le charm |5 préservateur, si 
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ii6 

YOP3 êtes atteinti» par ia morsure du «erpi^ni chmpi^ qui 
voyage à travers le désert ? » 

Mk.y p. 2QOÎ Tadjy t. V, p. 466 , et Lis. ar. 
lisent aussi of. Kechft fol. 5 r®.* 


diminutif de « qui a la peau rouge 


( t le teint bridé ». Le personnage a qui s’applique ce 
s(d>riqiiet , et dont le vrai nom était Moghîrah b. 'Abd 
Allah b. Mo^ridh (jb^, était né a Koufab avant la 
mission de Mahomet et parvint à un âge très avancé. 
Musulman d’une orthodoxie suspecte, ivrogne, sans 
frein dans l’expression de ses rancunes, il était 
redouté k cause de la violence de ses satires. L'Agh., 
\. X, p. 85 - 97 , donne sa notice; quelques extraits 
de ses poésies sont cités par Ibn Küt., p. 35*2 ; voir 
aussi Khiz.yL 11 , p. 280. D’après le Kit. el-Mahasifiy 
p. 6/io, le sobriquet d'el-Okaïcher sonnait mal aux 
oreilles du poète, et h un Arabe qui le lui avait 
donné, il répondit par ce beït insultant : 




✓ ^ ^ 


« Tu m’appelles EbÜkaïcher (le rougeaud) , et tu prétends 
que tel e»t im>n nom. Moi, je t’appelle le RU de celle qui 
éteint ia lampe, 

« De celle qui chuchote toute la nuit avec son amant , et 
Dieu sait quel est ce confident I » 


9 9 ^ 

y' 


« le mangeur de morâr », suiuum de 
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liudjr, fifc de 'Aiïir le Kindüte^ chef d’une piii»i»ante 
, tribu qui régna dans le Nedjd m ¥® siède de féri* 
chrétienne. Une légende arabe mconte qilïi reçût ce 
surnom, soit parce que dans ses transports de colère 
sa bouche écumait comme celle du chameau « qui 
a niangé du morâr », soit parce qu en apprenant la 
trahison de Hind, sa femme, il se mit à mâchonner 
des brindilles de cette plante {Agh., t. VIII, p, 63 et 
XV, p. 87). ly après Ibn Baïtar, le morâr est une 
plante épineuse d une amertume très prononcée; le 
D"* Leclerc ricl(‘ntifle avec la centaurée calcitropa 
{Notices et Extraits ^ t. XXVI, p. 3 o 5 ), 

ËUAhtsamy fils de Saili , cheikh réputé pour 

sa prudence et son équité qui lui valurent le titre de 
Cadi des Arabes. Il vivait vers la fin de la Djâhefyeh 
et devait, dit-on, son surnom d'El-Aktsam à sa vi- 
gueur physique {Agh . , t. XV, p. yS ; C. dk P., Essaie 
t. II, p. 579 et suiv.j. — On connaît un autre per- 
se n nage du même nom, Yahya b. El-Aktsam, doc- 
teur musulman qui remplit les fonctions de grand 
juge. (Kad/ii el-Koudhât) sous le règne d’El-Mamoun 
{Biogr. Dict.y t, IV, p. 33 - 5 o). 

.o 4 ^JJirq . Le docteur Cliafeyte Abou’l-Ma'âli 

"Abd El-Melik, né dans la province de Neïsabour 
(Nichapour, Rhorassân) en 419 H, (lOüiS de J.-C.), 
et mort dans cette même région en 478 H* (io 85 
de J.-C.), est ordinairement cité sous le titi’e de 
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« Imâni des deux villes saintes», parce quil résida 
alternalivenient, pendant quatorze ans, à la Mecque 
et à Médine (Ibn Krall., t. II, p. i 20). 

« mère des fils (illustres) ». Ce sur- 
nom, qui est considéré par les Arabes comme un 
litre de noblesse, a été porté par plusieurs femmes 
(|ue leur naissance et leurs vertus distinguèrent de 
la population ordinaire des harems. Telle est, par 
exemple, la fille dé Reby'ah b. 'Amr, dont le nom a 

passé en proverbe: p 0^ Elle donna 1(‘ 

jour è de \ aillants guerriers, entre autres, 'Amir, 
dit le « jouteur de lances » molaib el-esinneJiy Tofaïl dit 
le « cavalier de Kouj'zoul » ( était le nom de son 
cheval), et d’autres paladijis qui ont illustré l’his- 
toire des temps héroïques de l’Islam. — Oumm el- 
henln est aussi le nom d’une fdhî d’Abd el-^Azîz 1 ). 
Merwân et femme de Welid II, célèbre par la lière 
réponse qu’elle adressa au terrible El-Haddjâd j , (Uc. 
(]f. Meidt^nt, t. I, p. 266; Ajf/o, l. XIV, p. 93 ; Ma- 
coüDi, Prairies y t. V, p. 366 . — On peul rappro- 
ch(*r de ce surnom fépithète cylAJscU mûndjibât « les 
nobles remmes», mères de guerriers célèbres dans 
im souvenirs de l’Arabie préislamique. 

Le titre de « Prince des Croyants », 
rés(‘rvé aux khalifes considérés coinrne chefs de la 
communauté jnusulmane, est donné par exception 
à un Iraditionniste éminent ^Abd Allah b. Zakwân 
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qui reçut aussi le sobriquet iVAlou Zinâd « rhoiïime 
au briquet». (V'^oir ^U).) 

A 

. 1° Abou 'Obeïdah 'Amir b. el-Djerrâh fut 

surnommé Emin par le Prophète lui -même cçai ie 
désigna aux néo-convertis en disant : \SA 

iCliB « Voici riiomme de confiance de cette nation », 
cesl-à-dire des vrais croyants [Kcchfy fol. 5 r®). — 
2” I^e khalife El-Emîn Abou 'Abd Allah Moham- 
med, fils de Haroun er-Rcchîd, sixième khalife 
Abbasside, qui régna de igS à 198 H. (808 -81 3 
de J.-C.). 

S5 s® 

AjUoJI JU6| « les gens do f auvent ». On nom- 
mait ainsi une troupe de pauvres gens originaires’ de 
la Mecque, les Mohadjlrîn , c’est-à-dire ceux qui 
avaient suivi Mahomel dans sa fuite hors de cette 
ville. Sans asile et dépourvus de ressources, ils s’abri- 
taient dans l’intérieur de la mosquée de Médine , et 
pendant la chaleur du jour, dans une saillie de l’édi- 
fice, ombragée par les palmiers. Ils furent en quelque 
sorte les pères de la communauté musulmane , en 
répandant avec une sincérité admirable les gestes et 
les sentences du Prophète. Les deux plus connus 
parmi ces premiers fidèles sont Abou Horaïrah (voir 
ci-dessus, p. 202) et Abou Dzarr. Cf. Ibn Khaldoun, 
Prolég., trad. de Slane, t. III, p. 86. — Dans l’ar- 
got de Bagdad, aux in* et iv*" siècles de l’hégire, on 
donnait par dérision le nom de Ehl eç-Çoffah aux 

1 ù 


iiA<rioKki,e. 
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bateleurs ci bohémiens qui couchaient à la belle 
étoile [Makhari, t. III,p. üi). 

C’est un des surnoms du khalife Abou 
Bekr. I) avait été nommé el-Aîvv)âh « qui gémit » à 
cause (le sa sensibilité et de la pitié dont il était 
doué» (Ibn Saad, éd. Sachau, t. IIJ, i, p. 121). 

« les deux portes ». Sobriquet de Habib 
el-Mcdeni, disciple Je Mâlik b. Dinar, ascèle bien 
connu dans le monde musulman. Le surnom de ce 
Habib qui mourut en i 3 i H. (y/iS-'y/iq de J. -G.) 
est (explique d(‘. celte façon peu satisfaisante par rail- 
leur du Kcchf, fol. 3 v*" : « On l’avait surnommé ain- 
si parce qu’il cherchait sa nourriture sur la terre (‘t 
dans la mer » Aiil . 

Un petit-fils d’Ali, Mohammed b. 'Ali b. 
Hûseïn, qui, plus lard, fut divinisé par les Chiites, 
était nommé el-Bâtdr par allusion à sa science péné- 
trante et à la profondeur de son génie mystique. Le 
verbe yL signifie « fendre, ouvrir en creusant »; bâkir 
peut donc se ti aduire par « celui qui fend la doc- 
trine » pour en connaître le fond et en pénétrer le sens 
intime. C’est ainsi qu’il faut interpréler le beU sui- 
vant d’une kaçideh composée en son honneur : 

«Ô toi qui as pénétré au cœur de la science en faveur des 
fidèles adorateurs ! 



SURNOMS ET SOBRIQUETS ARABES. 223 

« O toi le meilleur de ceux qui ont prononcé le kkbeïk 
devant les appels de la volonté divine.» [Kechf, fol. 6, ^®.) 

La date de la mort de Mohammed Bâkir est assez 
incertaine; on la place entre i i4 et i i8 H. (732 , 
786 de J.-C.). Cf. Biogi\ Dict,, p. 1 i 3 . 

Lji-s-? «le perroquet». Abou’l-Faradj 'Abd el- 
Wahid, poète du iv*" siècle de Thégire, qui vécut 
longtemps à la cour du prince haujdanide Seïf ed- 
Dauleh. Ibn Khall. dit qu’il mourut à Bagdad en 
3 (j 8 H. (1007 1008 de .l.-G.), et ajoute que ce so- 
briquet lui fut donné à cause de son éloquence et 
peut-être à cause d’un certain zézaiement natund. 
(_)n sait que, chez les Orientaux, le perroquet est 
comme le prototype du parleur élégant; c’est une 
comparaison qiii se prend toujours en bonne part. 
On n’ignore [)as non plus que le mot babbaghây dérivé 
du sanscrit, a passé de l’arabe dans plusieurs idiomivs 
de l’Europe inéridionah? , et se retrouve dans le vieux 
l 'ançais sous la forme papegeai , ital. papagalo, etc. 

g; ^ 

I.orsque éclata la grande lutte entre les 
Omeyyades, représentés par Merwàn, et les partisans 
d’ibn Zobaïr, les habitants de Basrah reconnurent 
pour chef^Ahd Allali b. el-Harith, arrière-petit-fils 
d’Abd el-Mottalib, en attendant que la question du 
khalifat fût réglée par la victoire de l’un ou de l’autre 
parti. Or, nous apprennent les chroniques, Fémir 
'Abd Allah avait reçu le sobriquet populaire de 
Bebbeh parce que sa mère Hind (fille d'Abou Sofiân 


5 . 
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b. Harb), quand ii était tout enfant, Je faisait sauter 
sur ses genoux en chantant : 


t 1 

XOlÛt Jk^t 


s 





«Je marierai Bebheh à une grande et belle fille — noble 
el aimable — qui sera la perdition des gens de la Ka’bab. » 


Selon d’autres, 'Abd Allah, s’essayant à parler, 
prononçait sans cesse , comme tous les enfants , le 
mot bebheh y et sa mère fut la première à lui donner 
ce surnom qui lui resta. On Je retrouve dans le pas- 
sage suivant d’une kaçidehy où Farazdak fait l’éloge 
de cet émir : 


J’ai prêté serment et je l'ai tenu loyalement : j'ai juré 
fidélité à Bebheh, el ne l’ai point trahi. 

Nous l'avons proclamé pour notre salut ici bas et dans 
l’autre vie; et quel meilleur déi’enscur pourrions-nous avoir 
contre les catastrophes de ce monde P 

C’est un protecteur illustre qui soutient la cause de son 
peuple; il est t'élu et le plus noble des Koreïchites, parmi 
1 es familles de Harb et de Hârith. 

Voir le texte de ces vers dans Laÿiify p. 28. — 
Lorsque Moç*ab b. Zobeïr, maître de flrak, occupa 
la ville de Basrah, il craignit que les habitants ne 
lui donnassent une qualification familière, comme 
celle de Bebheh ou de Koaba (voir fUï). C’est 
pourquoi dans une de ses allocutions [khotbah) du 
vendredi à la mosquée , il leur adressa ces paroles 
menaçantes : « Vous avez pris l’habitude de donner 
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des surnoms à vos gouverneurs. Eh bien ! appelez- 
moi djezzâr (boucher), car je le jure par Allah, si 
j apprends que lun de vous s’est permis de me qua- 
lifier d’un sobriquet, je iegorgerai comme un mou- 
ton! » Ils se le tinrent pour dit {Latcaf, ihid.)* Ce 
fut en l’année 67 H. {686-687 de J.-C.) qu’eut lieu 
la prise de Basrah par l’armée de Moç'ab. Cf. IbN 
/\th. , t. IV, p. 219; Lis, ar., t. I, p. 21 5 ; Kechf,- 
fol. 6, r®. 

Adjectif patronymique employé dans le 

même sens que « fabriquant ou marchand 

d’étolfe grossière » ordinairement en poils de chèvre , 

dont on fait les manteaux appelés 00; voir Dozy, 
Noms de vêtements y p. 54 . C'était sans doute la pro- 
fession du traditionniste 'Othmân el-Betti, Cf. Lis, 

ar.y s. V. 

O ^ 

« la mer ». Abd Allah b. Abbas, le cousin du 
Prophète, fut surnommé el-Bahr « a cause de sa science 
profonde et comme sans limites ». Ce surnom hono- 
rifique paraît avoir prévalu sm' celui de liibr 
(hébreu, nan) qui sc donne aussi à un autre savant 
éminent. Voir Mostatraf y t. U , p. 2 5 ; Tadjy s. v. 

^4>o. Abou’l-Fadhl Ahmed b. el-Hû- 

seïn, qui fut sinon le créateur, au moins un des 
premiers et des plus célèbres représentants du genre 
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littéraire nommé Makamât, dans lequel Hariri s est 
plus tard illustré, reçut de l’admiration de ses con- 
temporains le titre de « Merveille du siècle «. Outre 
ses Séances, on possède de lui des Epîtres [resàil) 
qui passent pour des modèles de style. Si les rares 
détails qui nous sont parvenus sur sa biographie, 
sont exacts, il mourut empoisonné en 398H.(ioo7> 
1008 de J.-C.). Voir sa notice et des extraits de ses 
œuvres dans Yetmety éd. de Damas, p. 167-231. 

4 

1 1 

forme intensive de 4. « celui qui est 
ferme, solide », Surnom de'Amr, fils de Mâlik; il le 
reçut en souvenir de la courageuse résistance qu’il 
opposa à l’attaque des Benou Taghlib dans la jour- 
née de Kiddha, nommée aussi « journée 

des chevelures rasées». Cf. C. de P., Essaie l. JH, 
p. 281; Ibn Ath., 1. [, p. 396; Mo^djerriy t. IV, 
p. 128; Ddectus Veter, Carm., p. 46 . 

(altération arabe du persan iîOCA.!^, 
que le Tadj traduit par Surnom du poète 'Ali 
b. Khalid, de la tribu des B. Dhabbah, contempo- 
rain de Djerîr (fin du siècle de l’bégiic) qui le 
traitait assez dédaigneus(‘menl. On raconte qu’Ali 
b. Khâlid se rendit, un jour, chez ce célèbre poète , 
et , voulant acquérir de la notoriété h tout prix , même 
à ses propres dépens, il pria Djerîr de composer une 
satire contre lui : « Qui es-tu? lui demanda ce der- 
nier. — Je me nomme El-Berdakht (pers. Per- 
(lakhiè), — Ce tpii veut dire? — «L’oisif, le dés- 
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œuvré » , en langue persane. — Eh >bien ! s’écria 
Djerîr, je me moque de ton désœuvrement ! », et il 
le planta la (Ibn Koï., p. 4/17). 

Le tradîtionniste Abou Mohammed Mou- 

sa b. Haroun fut surnomnjé cl~tiordi, parce qu’il 
portait habituellement le manteau classique chez les 
Arabes qu on nommait bordah [Kechfy fol. 6 r**; Dozy, 
Vêtements, p. 5 9). 



Barmeki, c’est-à-dire appartenant à la fa- 


mille des Barmékides. Il résulterait d’une note in- 


sérée par le Clieïkh 'Abdo, dans son commentaire 
d(‘s Séances de Hamadâni (éd. de Beyrouth, p. 89), 
que ce mot est encore usité dans certaines contrées 
(le l’Orient musulman, notamment en Égypte, 


comme terme injurieux, dans le sens de « paresseux, 
vaurien ». Cf. de Go^ j(‘ , Mémoire sur les Ziganes, p. 66. 


Berrch, nom d’une femme qui était née 
quelques années avant la prédication de l’Islam. 
Lorsqu’elle embrassa la religion nouvelle, elle fut 
obligée, par ordre du Prophète, d’abandonner le 
nom de Berreh pour prendre ('-elui de Zeïnebf parce 
(ju’il trouvait le premier de cos noms sans doute trop 
flatteur et prétentieux, berreh signifiant « bonne, 
juste, véridique». Cf. Ibn Hadjar, fyéah , L IV, 
p. 477 ; G(^ldziher, Z,D,M.G., 1897, p. 287; 
ar., 1. V, p. 1 18; Ibn Saad, VllI, 338 . 
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Abou Mâlik Khidâch, fils de Bichr (ou 

Bechîr), poète de la tribu des B. Modjachi', fut sur- 
nommé Baîth à cause de ce vers : 




U <>jt> U 


yi ^ ^ ^ 


«Elle (cette poésie) a jailli de mon cerveau» lorsque j’avais 
atteint l’âge de la vigueur et des résolutions énergiques. » 


La V*" forme du verbe signifie « sortir, éma- 
ner », en parlant des pehsées, des beii^ etc. Ibn Koï. , 
chez qui se trouve la notice du poète , p. 3 1 3 , fixe 
bien le sens de ce verbe et du second hémistiche, en 
ajoutant : U JU Ail :>l^t . Une ver- 

sion différente de ce heït caractéristique est donnée 
par Ibn Doreïd , p. 1 4 7 ; cf. Uarnasa , p. 1 83 ; Kechfy 
fol. 7 v*"; Miz.y p. 22 I ; Tadj y t. I, p. 6 o 3 , où se lit 
au lieu de . Le vers suivant, si le nom 
iV Allah n’y a pas été interpolé , semblerait indiquer 
que le poète était musulman. C’est un fragment d’élé- 
gie sur la mort de son père : 

IjuJ iwT jujJ; 14; iuuî 

«Ô Mâlik, tout ce que Allah a décrété t'arrivera, fpie la 
perte de ton ami soit soudaine ou retardée. » 


« petite fève, fèvcrole ». Un cheikh arabe, 
Talebah 1>. flarilh b. Soneïn, étant sorti un jour, re- 
vêtu de deux hordah (espèce de manteau de couleur 
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verte) , fut apostrophé en ces termes ; « Tu n’es qu’une 
féverole », sobriquet qui lui resta. C’est ce que rap- 
porte, dans son Dictionnaire des poètes {Mo'djem. 
ech-Chou ara) , Mirzubâni, dans une glose fur Vlch- 
tikak, p. 2o5; cf. Morassd, p. 4o. 

i” Kâïl b. 'Amr b. El-Hodjaïu) , poète antè- 
isJamique doit le surnom de Belîl a ce vers : 

✓ ^ ^ é ' é 

« Que de fois j’ai été rejoindre des parents éloignés de 
moi, que de fois j’ai protégé les gens de ma famille en raison 
de leur parenté. » [Miz., t. II, p. 219 .) 

2° Boleïl b. Bilâl b. Oheyah, un des Compagnons 
du Prophète, qui combattit à Ohod {Tadj ^ t, III, 
p. 286). ' 

ollid «les filles de Dieu». Maçoüdi, Prai- 
ries d'or, t. III, p. 2 58 , parlant des croyances et 
superstitions populaires qui régnaient en Arabie 
avant la naissance de Tlslarn , fait la remarque sui- 
vante : « On trouvait chez les Arabes une secte qui 
rendait un culte aux anges quelle prétendait être 
les filles de Dieu, et quelle adorait pour obtenir leur 
intercession auprès du juge suprême. Ce sont ceux 
dont Dieu parle dans le verset : « Us donnent des filles 
à la divinité)^ (Koran, xvi, Sq). Cette croyance était 
répandue surtout parmi les tribus de Khoza’ah et de 
Kinânah. Voir Beïdawi, Commentaire du Koran, t. II, 
p. 5 18; C. DE P., Essai, t. I, p. 348. 
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jJUôi) « la race blonde ». C est ainsi que les 
anciens auteurs arabes appellent les rois de Byzance 
et, par extension, différents peuples d’Europe, Sur 
l’origine de ce nom, voir Ibn Ath., t. I, p. 8i, et 
sur ses diverses acceptions, une savante note de 
Qüatremère, Mémoire sur rAyliaui [Journal asiaii(]U€y 
IIJ® série, et p. 5 du tirage à part); voir aussi Mo- 
rnssa\ p. 19. 

9 

XXai«#JÜI Déponiination injurieuse h l'a- 

dresse des tribus de Hawazin et de Ased. « Lorsque 
les pèlerins, obéissant à une ancienne coutume, se 
rasaient les clicveux en arrivant a Mina, ils jetaient 
sur leur tête une poignée de farine qu’ils répandaient 
('usuite par terre avec Icuïs cheveux, comme un(‘. 
sorte d’offrande, C’est alors que les deux tri- 

bus en question accouraient ramasser cette farine et , 
dans leur extrême indigence, la recueillaient pour 
en faire du pain. » De là le sobriquet de « pouilleux » 
qui leur resta [Mora$sa\ p. 180). 

« les fils de l’écrivain ». On pré- 
tend que la tribu de DliobayVh, fils de Reby'ah, la- 
(juelle habita le Hidjâz pendant une longue suite de 
générations, avait reçu ce surnom parce que fart 
de l’écriture, d’ailleurs moins rare chez les anciens 
Aiabes qu’on ne l’a dit, était particulièrement ré- 
])andu dans cette tribu. Voir C^® de Lanobrrg, La 
Langue arabe et ses dialectes ^ I^eide, 1906, p. 9 ; 
C. DE p., Essai y t. Il, p. 190. 
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» 

Ce surnom , que Lis. ar. explique par « mor- 
tel, périssable », a été donné à certains traditionnistes 
et jurisconsultes, entre autres : 'Abd Allah b. Hânî 
el-Mcrwazi, élève dlbn el-Mùbarek; Ahmed b. Kol- 
thoum el-Balkhi; Mohammed b. Ahmed el-'Amiri, 
etc. {Kechf, fol. 8 r"). 

9 

mot turc oriental signifiant « loup ». Cest 
le surnom que portait Tâdj el-Mûlk (ou el-Mûlouk), 
le plus jeune fils d’Eyyoub et frère de Salâh ed-Dîn 
(Saladin). Né en 556 H. (ii6i de il fut 

tué au siège d’Alep en 679 H. (ii 83 de J.-C.). 
"Imâd ed-l)în en fait un pompeux éloge dans la Kha^ 
ridah; cependant au dire dlBN Khâll. , t. 1, p. 272 , 
le divvân qui porte le nom de ce prince ne renferme 
(pie des poésies très médiocres. (]f. Hist. at\ des Croi- 
sades, t. IV, p. h 1 7, et 1. 1 , Index, p. 8 i 3 . 


9 


Baaza est le nom ou le surnom d’une 
ffTOUie arabe, mère de Zyâd b. el-Hârith; (d)(‘ (\s1 
citée dans une kaçideh du poète Djerîr : 


Loi! ^ 


« Bauza* me reproche de rnarrhiir pénihlement appuyé sur 
un l)âion (c'est-à-dire elle me reproche ma vieillesse). 
Pourquoi, o Bauza', n'adresses-tu pas cetio raillerie à d’autres 
qu’à moi ? » 


Un jour que Djerir récitait cette pièce devant un 
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khalife que le narrateur ne nomuie pas, mais qui 
doit être 'Abd el-Melik , œ prince qui i avait écouté 
jusque-là avec un vif plaisir, Tarrêta sur ce vers en 
disant : « Poète, tu gâtes toute la pièce avec ce mal- 
heureux nom. » Il écouta froidement le reste de la 
récitation et n accorda aucune gratification au poète. 
On sait d’ailleurs qu Abd el-Melik était lettré et 
grand amateur de poésie; il accordait une faveur 
particulière au poète chrétien El-Akhtal et le préfé- 
rait à son rival Djerîf. Le nom de Baüza\ qui si- 
gnifie aussi « une chienne en chaleur w et sonne peu 
agréablement à l’oreille, n’était pas goûté non plus à 
la cour de Bagdad. D'après Agli., t. V, p. i 69 , Dja*- 
far, fils du khalife Mansour, l’avait en horreur; il di- 
sait que Bauza' était une ghoule dont le nom l’épou- 
ventait et le j)rivait de sommeil. Enfin, d’après un(‘ 
tradition recueillie dans Khh,, t. IV, p. 56 1 , Oumm 
Zyâd au nom disgracieux avait, crime plus grave, 
tenu une maison à drapeau, os-u^i (nous 

dirions à gros numéro), et celte circonstance avait 
donné lieu au dicton devenu proverbial : Oo!^. 

Un poète de noble origine, puisqu’il 

descendait d’Abbaset avait le titre dechérif, à savoir 
Abou DjaYar Mas'oud , devait à un de ses ancêtres le 
surnom de el-Bayâàhy Au rapport d’IsN Khall. , 
t. III, p. 364, cet aïeul du poète se présenta un 
jour, vêtu de blanc à l’audience^’un khalife abbas- 
side. On sait que la tenue de cour sous les princes 
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de cette dynastie était le noir. Grand étonnement du 
khalife qui demande : « Quel est cet homme en vête- 
ments blancs (6aydd/ii)? » Et, outre rhumiliation de 
de ce fâcheux accueil, le malheureux étranger igno- 
rant de l’étiquette conserva dès lois le surnom de 
bayâdhi , qui passa à sa descendance. Le Kechf, fol. 8 v®, 
nous a conservé son vrai nom : Mohammed b. ^Ysa 
1 ). Mohammed b. 'Âbd Allah b. 'Ali b. 'Abd Allah 
(d-'Abbassi. L’auteur du Kitâh cl-Alkah, ouvragtî 
malheureusement perdu (voir ci-dessus, p. 178) 
conlirmc ce renseignement. 




vétérinaire de la science ». Un 


savant docteur, Ahmed b. Zoheïr b. Merwân el-Mer- 
wazi, fut affublé de ce surnom bizarre, mais qui ne 
fera jamais sourire un oriental. 


« Heïhas l’autruche», sobriquet 
donné à Ibn Khalef el-Fazâri en souvenir de ce 
vers : 

y ✓ X ✓ ^ 

U Elles ( mes chaiiielles) envahiront leur puits dès le ma- 
lin, et elles s’agenouilleront comme fait l’autruche. » 



Miz, , p. 2 i 2 , écrit fautivement au lieu de 

\ mais voir Agh., t.XXI, p. 190, et Ibn Doreïd, 
p. 171. 

l'sâbit b. Djâbir b. Sofiân , surnommé 
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Tmbaiiu Cherran un des quatre coureurs célèbres 
dans la Djâhelyeh , contemporain de Chanfara et de 
Solaïk , est un de ces personnages mi-historiques, inb 
légendaires sur lesquels l’imagination populaire a 
brodé de curieuses fantaisies. Son surnom même est 
loin d’être expliqué de la même façon par les rha- 
psodes et les commentateurs des vieilles poésies. 
Mais quelle qu en soit l’origine , que Tsâbit ait « ca- 
clié sous son aisselle» un arc, un sabre ou un ser- 
petit, il est du moin^ avéré que ce surnom inspirait 
une vive terreur dans les douars où TaahaUa Cherran 
exerçait ses l'azzias grâce à sa înerveiHeuse aptitude 
â la course. Pour les détails consulter, en premier 
lieu, la notice très délaillée donnée par Afjk.j 
t. XVIII, ]), et Frksnel, Dernière lettre 

[Journal asiaUque, année i834, p. g'i-ii/i). Voir 
aussi Khiz., i. I, p. 66, et Hamasa, p. 38*2. 

as 

On n’ignore pas les obscurités qui entou- 
rent le nom de tobha, commun à la dynastie himya- 
rite; plusieurs lexicographes arabes le font dériver du 
rad. ^ , tt parce que , disent-ils , de nombreuses popu- 
lalions marchaient à la suite des rois de Hirnyar ». 
Voir (i. beP. , Essai, t. I, p. 64* Le KechJ] fol. y r”, 
cite un tobba"" nommé As’ad ben Melkikarib, mais il 
l’aut lire ici Abon Karih^ comme chez Ibn Doreïd, 
p. 3 1 1 . 

9 ^ 

Ce verbe, qu’on peut^\aduire par l’adjec- 
tif mortelle, est le surnom qu’un Arabe, nommé 
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Firam par les conteurs des douars , donne , dans une 
élégie, à sa fiHe que la mort venait de lui enlever 
(voir 

IM 

«le dragon». Au dire d'FjMVfenaibâni , ce 
sobriquet fut donné à Ibrahim , fils de Mehdi à cause 
de la noirceur de son teint et de sa haute taille 
{KecJif, fol. g, v”). Voir sur ce personnage, son rôle 
politique, son talent comme chanteur, etc., la no- 
tice que nous aA uns publiée dans le Journal asiatûjnc, 
mars-avril 1869, p. D’après Iün Ku/Vll. , 

t. l , p. 1 7, et Kitâb el-Mahas . , t. 1 , p. 662 , la mère 
(rifirahim était une négresse; mais VAgh., qui est 
mieux renseigné, dit quelle était métisse, ce qui 
s’accorde avec son origine daïlémite. 

<( qui a les yeux à fleur de tête ». Sobri- 
quet de 'Amr h. Bain rl-Djâhiz, un des écrivains les 
jaIus érudits du iii® siècle de l’hégire; il mourut en 
255 H. (869 d(‘ J.-(j.). On a de lui de nombreux 
ouvrages dont quelques-uns sont connus en Europe, 
comme le Kitâb cl~Hayawân, dont on publie actuellci- 
menlle texte arabe, mais malheureusem(‘nt avec de 
trop nombreuses coupures, le Kitâb el-Mahasin, et le 
Kitâb el Boaklialâ y etc. Cf. Ibn Khall., t, II, p. 4 o 5 . 

M tf . 

àdi 1 J . Abou’l-Kasim Mahmoud Zamakhehari, 
le célèbre commentateur du Koran , grammairien , 
lexicographe , moraliste, etc. , fut surnommé « l’hôte » 
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OU « le client de Dieu », à cause du long séjoui' qu’il 
fit à la Mecque. C’est dans la ville sainte qu’il com- 
posa plusieurs de ses grands ouvrages , entre autres 
le Kechchaf. Il mourut au Khârezm , son pays natal , 
en 538 H. (i i 43 de J.-C.). Pour sa biographie, 
voir Ibn Khall., t. II, p. 39.2; Journal asiatique , 
iSyS , t. II, p. 3 1 4 - * 

xLk (même sens que Un descendant des 

Barmékides, Abou’i-Hasan Ahmed, arrière-petit fils 
de Yahya b. Barinek, avait reçu ce sobriquet parce 
qu’il avait les yeux a fleur de tête. La monographie 
de. ce bizarre personnage serait curieuse k écrire , s’il 
était possible d’en réunir les matériaux. Doué d’un 
esprit vif et brillant, pourvu d’une instruction éten- 
due, musicien accompli, il fit tous les métiers, vécut 
comme un bohème et mourut dans le dénuement 
en 326 H. (9»^7'9‘^8 de J.-C.) [Iiîn Khall., t. I, 
p. i 18]. Il est l’auteur d’un livre sur les mandoli- 
nisles, et de poésies surtout dans le 

genre liidjâ (satirique). A défaut de la longue notice 
tpii se trouvait dans ]je livre des poètes aujourd’hui 
perdu, dont l’auteur est Abou’ 'Abd Allah el-Mirzu- 
bani, on üi dans ïAqh, , t. V, p. 32 , quelques rensei- 
gnements sur ce personnage. Les quelques vers que 
donne Ibn Khall. [ibid.) sont trop insignifiants pour 
être traduits; en revanche il n’est pas inutile de 
citer le distique d’Ibn Roumi qui fait d’ailleurs allu- 
sion a ce surnom. 11 paraît que Djahzah se plaisait 
a l(^s réciter parce qu’il les considérait comme flat- 
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teurs sinon pour sa personne , au moins pour son 
talent ; 


ybiri iiJü pî 


S3êJ^ 


« On me dit que Djahzah a emprunté ses yeux à fleur de 
tête à Téléphant (cavalier) des échecs, ou au crabe. 

« Plaignons ses convives ! ils achètent Je plaisir de l’en- 
tendre par le supplice de le voir. » {Lataif, p. 35.) 


« le sac ». Sobriquet donné au tradilion- 

nisle AbouBekr Ya'koub b. Ibrahim el-Yachkori. Le 
hechfy fol. lo r*^, qui fournit ce renseignement, 
ajoute quun certain Mohammed b. 'Âbd Allah (d- 
Harithi , plus que suspect comme traditionniste , avait 
reçu le sobriquet peu flatteur de « sac à mensonges » 

5 31 jS^ « la sauterelle ». Un personnage historique 

bien connu, Maslema, lils du khalife 'Abd el-Méhkh , 
devait ii sa maigreur et à son teint livide ce sobri- 
quet. H n’est pas inutile d’ajouter que ]e;moi djerâdah 
désigne non seulement la sauterelle, mais aussi la 
cigale et d’autres insectes dont la nomenclature se 
trouve chez Doz Y, SuppL auxDict., s. v. Dans 
un autre passage du Xa/aï/' (p. 82 ), on lit que le 
khalife Mouktafi-billah aimait h donner des surnoms 
a ses courtisans et qu’il appelait djerâdah son secré- 

IX. 1 6 


tiirmttiiiills aMioMUi. 
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taire Ahmed b. Mohammed. On trouve une allusion 
à ce huriiom dans un vers du poète Ibn Bessâm : 

^UAJI Ji oi; ^lr^4 

« Comment espérer que les choses iront bienlivec Djerad ? 
Est-cc (}ue la sauterelle n'est pas créée pour détruire ? » 

ô\S’ « les deux cigales de 'Ad ». On appelait 

ainsi deux esclaves musiciennes au service de Mo'a- 
wyah 1 ). Bekr l’Amal^cile; elles passent pour les plus 
ancieniK's chanteuses de l’Arabie. On sait qut' de tout 
temps la musique a été considérée par les Orientauv 
comme un art servile et abandonné aux gc'us d(‘ 
])ass(i condition. 11 en était de même chez les Ai^abes 
(le la Djdhefyeh. Mais dès cette époque, il était de bon 
Ion pour les gens riedu's d’avoir dans leur maison 
(h‘.s femnitis, ordinairement des esclaves, exercées a 
l’aj t (lu chant. 'Alxl Allah b(m Djo'dan en possédait 
deux fort habiles dans cet art (d (ju’il avait surnom- 
mé(‘s « les deux cigales de 'Ad »; plus tard il l(‘s donna 
a son ajui Onuîyyah, fils d’Ahou ’s-Çalt. Cf. Prairies, 
t. VIII, p. gS ; Agh, , t. VIH, p. 3 ; Tâdj s. v. ; G.^ OK 
P. , Essai f t. I, p. 65 1 . 

I ^ 

« potier, fabricant d(‘ vaisselle ». Surnom 
du poète Abou VAtâhyah (Isma'ïl l). Ei-Kasiiii), qui 
avait exercé œ métier pendant sa jeunesse (Agit., 
t ni,p. 126). Le nom d’Ab(îVi ’l-'Atâhyah «père de 
la folie » est aussi un sobriquet donné au célèbre 
poète [ibid,, p. 127, et ci-dessus, p. 197). 
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jyiJl «le gourdin». D*aprè» le Lalaïf^ 

p. ^ 3 , ce surnom était donné à Mûstaurid eJ/Okaïli 
(ou à 'Amir b. el-Hârith, d après le Tàdj), Mais la 
d(‘rnièrc opinion ii pour elle Tautorîté du ïlamasa, 
p. r> ü . Quoi qu’il en soit , voici le vers qui fut la cause 
de ce surnom. Le poète inéronlent de la conduite de 
ses deux femmes les menace du fouet ": 


^.>2^ :^s cL,î; 


«Prenez ^arde, o mes deux etfronlées, je vois ([ue mainte- 
nant c’est le f^ourdin qui vous attend. » 

D’après le Lq’. ar., le l’ouct ou gourdin nomme 
djirâa el-awd est fait de lanières de bœuf ou de cha- 
meau. UAqh.»f t. XX, p. u 6 et 83 , cite un certain 
Mûstaurid el-'Okaïli < hanteur qui vivait sous le règne 
de Haroun er-Rechkl ; mais selon le Tadj, t, IX, 
| . J () , ce nom serait celui d’un poète contemporain 
du Prophète. — Voir aussi Ibn Kot., p. 45 o. 

. Le dernier kbalilè omeyyadc M(irwân II 

aurait porté le surnom de Djadi, parce qu’il avait eu 
pour précepteur El-Djakl b. üirhern [Tar, el-KhoL, 
p.y 9 ) , et d’après Ibn el-Kaïsarâni , éd. de Jong , p. 3 1 , 
parce qu’il aurait adopté les doctrines liérétiques 
d’El-Dja'd b. Dirhem, qui fut mis à mort par El- 
Kasri, gouverneur di» l’Irak en ïoo H. { 723-724 

16, 
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de J.-C.). Cf; Journal of the Royal Asiaüc Society, 
octobre 1906, p. 868. 

Ibn Khall., t. III, p. 523 , dit que ce 
mot, dont le sens littéral est « petit , trapu », s est em- 
ployé ensuite comme nom propre sans retenir cette 
acception paiticulière. Le personnage connu sous 
le nom de Dja^wanah est signalé vaguement dans 
les chroniques; ce serait soit un partisan d'Ali, soit 
un halif ou confédéré de la famille de Hâchem. 

Sobriquet du traditionniste Mousa b. 

el-Hasan b. ^\bbad. Il psalmodiait les prières dites 
terawîli, pendant le mois de Ramadhân, d’une voiv 
si claire et si sonore qu on l'avait surnommé « rhomme 
aux grelots ». — Lé mot pluriel de se 

dit des cloch('ttes qui garnissent le cadre du tambour 
de basque, ou des grelots jdacés autour du collier 
dune béte de somme {Lis, ai\ , s. v. ; Kechf, fol. 1 o v°). 

« le chameau ». Ce nom , qui n’est jamais pris 
en Dïauvaise part chez les Orientaux, est porté par 
six personnages dont le Kechf, fol. 11 r”, donne la 
liste suivante : 'Amir mawla d’Abd Allah b. Yezîd qui 
prit part à la conquête de l’Egypte, sous les ordres 
d’Amrou ('Amr b. el-"Assi); le poète 'Abd es-Selam 
ben (jUfiij {sic), qui a transmis l’enseignement tradi- 
tionniste de Chafey; Mohammed b. El-Waddah, ori- 
ginaire» (le Cha(di; Mohammed b. el-Ridhwân El- 



SURNOMS KT SOBRÏQÜKTS ARABES. 241 

Bokhari; Djaïar b. Mohammed El-Isfahâni; 'Ali b. 
El-Hasan b‘ 'Aliân. 

Djemîlahyiilie de Thâbit. Son premier nom 
était « la rebelle »; mais quand elle devint mu- 
sulmane, le Prophète remplaça ne nom de mauvais 
augure par celui de Djemîlah « la jolie ». Elle épousa 
'Omar, fils d’El-Khattab, fan 7 de rhégire. Voir 
Ibn Ath., t. n, p. 161; Nawawi, p. 83 1. (Cf. i^.) 

« puits profond, abîme ». Cf. « enfer »; 
« gué-hiunom ». Sobriquet de 'Amr b. Katân des 
Benou Sa'd b. Talabah. Ce poète ignoré avait eu la 
témérité de faire une satire contre El-'Acha; celui-ci 
répondit par une violente kaçideli dans laquelle se 
trouvait ce vers : 

JL^ 

y 

0.A.3&U pU^âh. 

«.Favais appelé mon ami miskal (doux et pieux); mais on 
le nomme djohonnam. Honte et malédiction à l’infâme métis! » 
(Cf. Lis. ar.j s. v. ; Miz., t. IJ, p. 218 .) 

Abou Mansour Mawhoub El-Djàwâ- 

Uki, philologue bien connu, auteur du Mouarrab, 
dun complément [tekmîlè) à la Dourret de Harîri 
et d’autres ouvrages estimés; né en 4i6 H. (loyS 
de J.-C. ) , mort à Bagdad en 5 2 9 H. ( 1 1 3 4 - m 3 5 de 
J,-C.). Lepithète de DjawâUki rappelle le métier de 
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son grand-père et signifie « fabricant ou marchand 
de sacs ». Sur la forme du pluriel au lieu de 

voir Ibn Khall., t. III, p. 5 o 4 ; Tadj, s. v. — 
M. Sacliau, auquel on doit une édition du Mouavrab 
(Leipzig, 1867), a signalé dans ses notes la prove- 
nance du mot dont la forme persane est 

« aigre, acide ». Abou Mousa b. Sûleïniân, 

grammairien el lexicographe, devait, dit-on, te so- 
bri(juet à'el-HâmidIi a son caractère acariâtre et 
difficile [Kechf, fol. 1 1 1^). — j-iyi hâmidli er- 
râs (I mauvaise tête », sobriquet du tradilionniste 
Abou H-Kasim 'Abd Ailab b. Mohammed el-Merwazi 
[ibid,). 

AJlLT « celui (pii porte son linceul ». Abou 

Sa'ïd Yahya el-Bezzâz ed-Dimechki, traditionniste, 
(dève d’Othmân b. Abi Cheïbah, reçut ce surnom â la 
suite d’une bizarre aventure rapportée dans Kechf, 
fol. J 1 v". Il venait de rendre le dernier soupir et, les 
cérémonies des funérailles accomplies , on l’avait porté 
au tombeau. La nuit suivante, un voleur de cime- 
tière [nabbâch) rouvrit la fosse et se mit en devoir 
d’écarter le linceul pour dépouiller le corps, quand il 
vil le mort se dresser devant lui. Lpouvanté, il détala 
au plus vite. Quant au ressuscité, il sortit de son Lom- 
b('au, se dirigea vêtu de son linceul vers la maison 
mortuaire, frappa à la porte (‘t cria son nom. Grand 
ellroi de la famille qui refuse d’al)ord de le recon- 
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naître, t Ouvrez par Allah! ouvrez, s’écrie-t-il, c’est 
moi Abou Sa'ïd!» Les parents se décident enfin h 
ouvrir, le reconnaissent et la joie succède chez eux 
au désespoir et aux larmes. Le surnom qoi lui fut 
donné alors s’explique d’ailleurs par la rapidité avec 
laquelle se font les funérailles en pays musulman. On 
comprend aussi que les mêmes circonstances aient 
donné lieu au même surnom. C’est ainsi que l’auteur 
du Keclif {ibid.) l’attribue a Abou Yahya Mohammed 
b. Sa'ïd , disciple de Modjâhed b. Mousa , et à un troi- 
sième tradilionniste , 'Abd er-Rahmân b. Hâtim El- 
'Ataki êleve d’ihrahîm b. Sa^ïd el-Djawhari. 


« ventre gonflé ». Sobriquet donné a El-Hâ- 

ritli b. Anir b. Temîm : voir la légende rapportée 
assez confusément pai’ Tadj, t. V, p. 117. La pos- 
térité de rA\ prince aurait été surnommée a cause de 
cela , Jïa/;/7d/. Un célèbre jurisconsulte, El- 

Hârith b. "Arnr b. 'reniîm / appartenait à C('Tte famille 
Kechf, fol. J 1 v'/ et Ibn Doreïd, p. 309. 

« qui stimule , rév<‘ille, etc. ». Surnom du 
poète Bicbr b. Doreïd b. el-Hârith, en souv<‘nir de 
ce vers : 




« .Tai visité plus d’un champ de bataille et les braves qui 
y cquibaltirenf semblaient se réveiller devant mon épée à 
l’acier bien trempé. » [Keckf, fol. 1 3.) 
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On lit dans Lis. ar. JU4, 

Ail « on nomme haddjâdj celui qui fait souvent le 
pèlerinage, hadj. » La Kaabah étant déjà un lieu 
de pèlerinage avant la venue de Mahomet, il n est pas 
étonnant que ce surnom se lise souvent dans les chro- 
niques arabes. Le plus célèbre de ceux qui en ont été 
investis est sans contredit El-Haddjâdjh. Yousouf, le 
terrible lieutenant du khalife ‘^Abd el-Mélik. M. Perrier 
n publié récemment une intéressante histoire de ce 
personnage sous le titre de Vie d* Al-Haddjâdj d après 
Us sources arabes, Paris, 1904. 

9 g^9 

a? « la preuve décisive de Tislarn ». 

Titre honorifique donné au grand philosophe et doc- 
teur chaféite, Abou Hâmid Ghazâli. Voir 

( La suite à un prochain cahier, ) 
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TITRES CALIFIENS 

D’OCCIDENT, 

X PROPOS 

DK QUELQUES MONNAIES MÉRINIDES ET ZITANIUBS, 

PAR 

M. MAX VAN BERCHEM. 


Après tant de travaux consacrés à son étude, la 
numismatique musulmane est loin d’avoir dit son 
dernier mot. Sans parier des monnaies inédites qu’on 
découvrira , longtemps encore , dans un champ qui 
paraît sans limites, bien des conclusions hâtives 
devront êtres revues à la lumière de plus en plus 
vive des sources ^ C’est à propos d’une attribution 
de ce genre que j’ai rédigé les pages suivantes. J’y 
tenterai bien de rendre à César ce qui appartient à 
César, mais je me propose avant tout de montrer 
qu’il ne suffît plus de consulter les chroniques , ainsi 
que les numismates se sont bornés trop souvent à 
le faire jusqu’ici , mais qu’il importe de recueillir les 


* Nous ne possédons pas encore de bibliographie des travaux sur 
la numismatique musulmane à mettre en regard de Texcellente 
bibliographie d’archéologie musulmane que MM. InostrantsefF et 
SmirnoiF viennent depuWier, sur des notes de Tiesenhausen, dans 
Zapidi, XVI, et tirage à part, 1906. 
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témoignages plus précis fournis par la diplomatique 
et par lepigraphie, notamment dans un champ d’ob- 
servatiotis trop négligé, celui de la titulalure. Je 
])artirai de quelques monnaies mal déterminées, 
pour en proposer fattribution , sur la foi des témoi- 
gnages les plus concluants; j’y rattacherai des idées 
générales sur les titres caliliens d’Occident; enfin, 
J’applifjuerai ces idées a la détermination de quelques 
autres monnaies plus énigmatiques. Cette étude, où 
je me borne k grouper un grand nombre de faits 
connus, sans apporter aucun document nouveau, est 
moins un mémoire historique , à proprement parler, 
qiiim simple exercice de méthode. Au lecteur de 
juger s’il vaut travail qui! a coûté et s’il justifie 
ce conseil , dicté par une longue praticiue de l’épi- 
graphie : ne négligiîons pas d’étudier les litres musul- 
mans. 


1 

Parmi les souverains qui ont régné sur l’Afrique 
mineure, les Hafsides de Tunis, les Ziyanides* de 
Tlemceii et les Mérinides du Maroc ont frappé 
de belles monnaies d’or dont l’attribution à l’une ou 
l’autre de ces dynasties n’est pas toujours aisée. Outre 
qu’elles se ressemblent, par leurs dimensions, leur 
frappe et la disposition de leurs légendes, ces der- 
nières sont pauvres de faits historiques et très rare- 
menl datées; enfin les listes royales de ces dynasties 
présentent encore des lacunes et des obscurités. 
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En 1 85 1 , Soret u publié et reproduit un dinar 
non daté, portant cette légende historique : « Friippéî 
dans la ville de Fes^ par 1 ordre du serviteur d’Allâh, 
Fâris, l’émir des croyants, qui se confie dans le 
maître des mondes Ce dinar, Fraehn n’hésitait 
pas, dans une note additionnelle au travail de Soret, 
à l’attribuer à un sultan mérinide bien connu, Abu 
Ihân Fâris, qui régna de yég à 769 (1 348 à 1 358 )‘^. 

En 1880, M. Lane-Poole publiait les monnaies 
hafsides, ziyariides et mérinides du British Muséum 
et fixait quelques règles pour distinguer les pièces de 
C(ïs trois dynasties. A l’aid(i de ces indices, il altri* 
huait a un Mérinide une série de dinars non datés, 
aux noms et titres de ce même Fâris. Le premier 
porte une légende historique identique à celle du di- 
nar de Soret; les autres portent les mêmes légendes, 
avec des variantes dans le lieu de frappe, Fes, Sidjil- 
mâsa, Marrâkeoh, Tlerncen ou Bougie, une variante 
dans le dernier titre, al-mutawakkil ^ala allâh, 

« qui se confie en Allah » , et quelques variantes 
dans la disposition du protocole. Le savant numis- 
mate , (pii paraît avoir ignoré la note de B’raehn et le 

^Ijü! Le terme 'ahd allàk est ici une épithète et non un 
nom propre; cf. lievue africaine. 1905 , i83, n. 3 à la fin. 

* Voir Soret, Lettre à Fraehn, i85i, 54 et pi. II, n® 1 a* Ce 
dinar de la collection Soret fait ai:ÿourd*hui partie du Cabinet de 
loua, dont le directeur, M. VoUers, me confirme par écrit i’exac- 
litudc de la lecture do Soret. En étudiant les inonnaieH de Fâris, 
je néglige les parties non historiques des légendes, sans importance 
au point de vue spécial de cette enquête. 
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nom proprè de Fàris, désigné, chez la plupart des 
auteurs, par son seul surnom paternel Abû Inân, 
crut pouvoir attribuer ces monnaies à un sultan 
Fâris Mutawakkil , fils présumé de ce sultan Abu 
Fâris qui monta sur le trône en 796 Son 

attribution ne reposait, semble-t-il, que sur fhypo- 
tlïèse que cet Abû Fâris devait avoir un fils nommé 
Fâris; mais aucun auteur ne signalant ce Fâris 
Mutawakkil, M. Lane-Poole eut la précaution, dans 
sa liste royale mérinide, de placer ce nom entre 
crocbels, avec un point d’interrogation^. 

En 1 887, le commandant Demaeght a publié trois 
dinars non datés, trouvés à Oran, dont le premier 
porte une légende identique à celle des pièces de 
Soret et du British Muséum , n”* 1 83 à 1 85 ; le deu- 
xième a la variante Sidjilniâsa, comme le if 186 du 
British Muséum, et le troisième, la variante Marra- 
kech, sans le mot madt/^a, «ville». L’auteur de ce 
mémoire , qui jiaraît avoir ignoré , lui aussi , la note 
de Fraehn et le nom propre du sultan Abû 'Inân, 
ainsi que l’ouvrage de M. Lane-Poole, attribue ces 
monnaies au sultan Abû Fâris lui-même, dont il 
retrace l’histoire jusqu’à son avènement en iSqS, 

’ Sur Abû Fâris, voir plus loin, p. 3 16 . 

* Voir Lane-Poole, Catalogue nf Oriental coins in the British 
iMaseim (cité V, introduction, xxxi, n®* i83 suiv. et 

pl. IV; X, 34 et pî. XXII. Dans ses Mohamm.ad.an dynasties ^ 58, 
et Irad. russe de Barthold, 45, le point d’interrogation, relégué 
dans la colonne clironologique , ne semble plus mettre en doute 
l’existence même de ce prince, mais seulement la date de son avè- 
nement. 
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d après la chronique dlbn* Khaldùn , qui s’arrête 
précisément à cette époque ^ 

En 1891, La voix publiait, parmi les monnaies 
mérinides du Cabinet des médailles, sept dinars non 
datés, aux noms et titres de Fâris, avec les variantes 
offertes par Londres, et frappés à Fes et à Sidjil- 
rnâsa. Tout en les attribuant, avec M. Lane-Ppoie, 
a un sultan Fâris Mutawakkil, il citait le travail de 
Demaeght et, dans sa liste royale des Mérinides, il 
conciliait les deux attributions en supprimant Abu 
Fâris et en faisant régner Fâris Mutawakkil de 796 
à 81 I (iSgS à i /ic)8)‘^. Solution aussi simple qu élé- 
gante, mais obtenue au prix de deux fictions : l’exis- 
tence supposée de c(' sultan Fâris Mutawakkil, qui ne 
ligure dans aucune source connue , et l'exécution du 
sultan Abu Fâris d’Ibn Klialdûn, que cet écrivain 
bien informé devait connaître , puisqu’il achevait son 
grand ouvrage à l’heure même où celui-ci montait 
sur le trône et qu’il allait , on le ven a plus loin , lui 
dédier son livre. 

Ainsi , des quatre auteurs que je viens de nommer, 
Fraehn est le seul, on l’a déjà compris, dont l’attri- 
bution soit vraisemblable. Lu seul sultan mérinide 
ayant porté le nom de Fâris, il est d’autant plus 

^ Voir Demaeght, dans Bulletin de la Société de géographie et 
d’archéologie d’Oran , 1 887, VII, 124 suiv. ; cf. Ibn KhaldÛN , Histoire 
des Berbères, Irad. de Slane (citée Berbères), III, 487 à 491; IV, 
458. 

* Voir La VOIX, Catalogue des monnaies musulmanes de la Biblio- 
tliègue Nationale (cité C,B,N,), II, 489 et 454 suiv*, n** ioo3 
à 1009. 
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naturel do lui attribuer toutes ces belles monnaies 
qu’il a régné a la plus brillante époque de la dynastie 
et qiùl fut, on le verra tout à l’heure, conqué- 
rant heureux, politique habile, prince éclairé, bien 
qu’immoral, et grand constructeur. L’attribiition de 
M. Lane-Poole, suivie par La voix, est une simple 
hypothèse qui fait intervenir inutilement un sultan 
supposé. Celle de Demae^ht est inadmissible , puisque 
le sultan Abû Fâris, bien qu’il ait réellement existé, 
ne pouvait avoir pour nom propre Fâris , précisément 
parce qu’il portait le surnom paternel Abû Fâris; en 
effet, je ne connais aucun exemple de souverain 
ayant porté sou nom propre dans son surnom pater- 
nel. Les listes royales de l’Afrique mineure offrent 
c<'tte particularité que le nom propre et le surnom 
paternel sont souvent en rapport d’alternance : ainsi, 
Abû Yahyâ Zakariyyâ et Abû Zakariyyâ Yahyâ, Al)ù 
Ya'qûb Yûsuf et Abû YùsufYa'qûb, etc. Dès lors, 
puisqu’il y a eu un Abû ‘Inân Fâris, Abû Fâris pou- 
vait s’appeler "Inân, détail sans importance au point 
de vue de cette enquête ^ ; en tout cas , et c’est le point 
essentiel, il ne s’appelait pas Fâris. Or, Fâris est le» 
seul indice tout à fait personnel que fournissent les 
légendes de toutes ces monnaies. Les autres éléments 
du protocole : 'abdallâh, amîr almuniinm y al-muta- 
wakkil*ala alldh ou ^aïa rahb alrâlamiiiy ne sont que 
des titres génériques; j’y reviendrai plus loin. Ajou- 
tons qu’à l’époque où régnait Abû Fâris, époque 


‘ De Tait, il ‘s’appelait 'Abâ al-'Azî/; voir plus loin, p. 3i(i. 
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troublée qui marque la décadence des Mérinides, 
les monnaies authentiquement attribuées sont des 
plus rares. Classée à la fin du xiv® siècle, la belle 
série des monnaies d or de Paris tomberait pour ainsi 
dire dans le vide. 

l^erreur de ces attributions pro^dent d un fait très 
simple que j'ai déjà signalé : c est que la plupart des 
chroniqueurs de l’Afrique mineure , notamment Ibn 
Khaldûn, son frère Yahyâ, Tanasi, Zarkachi, Qai- 
rawâni et Slàwi , ne désignent le plus souvent les 
souviuaing que par l(»ur surnom paternel , sans indi- 
quer leur nom propre. Ainsi, ces auteurs ne con- 
naissent Paris que sous le surnom d’Abù 'Inân et les 
listes publiées par Lavoix et MM. T^ane-Poole et 
Barthold ne l’appellent qu’ainsi. Mais il est certain 
qu’il s’a])pelait Pâris. Fraehn le savait déjà et 
quelques années plus tard, en 1860, Brosselard a 
donné sa biographie d’après Ibn al-Ahmar, I histo- 
rien des Mérinides, qui l’appelle «Pâris, fils de 
^Alî, surnommé Abu Inân et portant le titre al- 
maiawakkil "^ala allâh * »). 

Ce titre , on l’a vu, figure sur plusieurs monnaies, 
avec la variante 'a/a rabb al-àlamiii. Ce nom propre 
enfin, on le lelrouve, avec tous les titres des mon- 
naies citées, chez un auteur contemporain dont 
l’exactilude, dans les circonslances où il écrit, est 
au-dessus de tout soupçon. En rentrant à Fes au 
retour de ses fameux voyages, ibn Batûta dédie son 

* Voir Brosseiarci, dans Revue africaine, i86û, 3 a 7 (et non 
227 ). Sur la Uauifat on-nisrin d’ilin al-Ahmar, voir la note suivante. 
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récit au souverain mérinide, cest-à-dire à Paris lui- 
même. A piusîéurs reprises, ^il lui donne, ses titres 
ofiiciels et Tappelle, notamment, maulânâ al-khalifa 
amir al-muminin al-mutawakhil ^ala allâh rabb al-âla- 
rnîn airmudjâhid Jî sabîl allâh Abâ ^Inân Fâris ibn. . . 
aMirnma al-muhtadîn al-khulafâ" ar-râchidîrif «notre 
maître le calife, fémir des croyants, qui se confie 
en Allah le maître des mondes, qui combat dans la 
voie d’Allah, Abu 'Inân Fâris, fils. . . des imams 
bien dirigés, des califes qui marchent dans la voie 
droite » , et plus loin maulânâ aUazam al-imâm al- 
akram , « notre maître le très grand , fiinâm très 
noble », titres suivis de ceux que j’ai déjà cités ^ 

’ Voir Ibn Bat/ita, I, 4 suiv.» i 3 , 84 ; lll, 8o; IV, 826 à 357, 
444 et passim. Dans le fragment publié par Dozy, clans J. as., 
mai 1844 , 4 o 2 , Ibn al-Ahmar appelle Fâris arnir ahmuminin , mais 
clans la Hauda , que Dozy attribue au meme auteur, on l’appelle tantôt 
ainsi , tantôt amir al-tmislimtn. Tel est du moins le cas dans le manu- 
scrit de la Meclersa de Tlemcen, n® 22 , dont M. Bel a bien voulu 
me copier le passage relatif à Fâris, T 171 r°, car l’édition de 
ce livre annoncée par MM. Doutté et Brockelmann , dans le Bulletin 
Inbliograpkique de l'Islam maghrébin , I, 58 , n. 5 , et la Geschichtc 
der arabischen Litteratar, 11 , 24 1, n’a pas encore paru. , Dans le 
manuscrit cité, ces deux titres semblent employés indifféremment, 
sans souci du protocole, et n’ont guère de valeur au point de vue 
de ccîtte étude; il en est de même dans le manuscrit de la Biblio- 
thèque d’Alger, n" 1787*, d’après une note que je dois à l’obligeance 
de M. W. Marçais. Cette confusion est très fréquente chez les au- 
teurs de basse époque et l’on en verra tout à l’heure un grand 
nombre d’exemples. D’autres auteurs appellent Fâris simplement 
amir ou sultân, les uns par diplomatie, comme Ibn Khaldûn, les 
autres en qualité d’historiographes des llafsides, comme Ibn Qun- 
fudh, Zarkachi, ou encore Qairawâni; cf. plus loin, p. 2 53 suiv. , 
274 , n. 2 , et 028, n. 4. ^ 
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Retenons bien les termes de ce protocole, sur 
lesquels on reviendra tout à Theure , car il est permis 
de le considérer comme un document authentique, 
sinon tout à fait officiel. Les titres qu’on rencontre 
dans les auteurs ont rarement ce caractère, altérés 
([U ils sont souvent parles auteurs em>mêmes, plus 
encore par les copistes. Mais Ibn Batûta, dédiant 
son ouvrage au sultan Paris, dont il attendait sans 
doute, en échange, quelque })ienfait, avait tout inté- 
rêt à lui donner exactement ses titres officiels , et cette 
circonstance prête aux termes qui! emploie presque 
la valeur d’un acte de chancellerie. H semble même 
y mettre une insistance calculée et cette outrance 
dans la flatterie s’explique à merveille par le fait, 
exposé plus loin, que le protocole de Paris avait un 
caractère exceptionnel . 

Je crois avoir suffisamment prouvé que les légendes 
des monnaies de Paris désignent le sultan Abu 'Inân 
Paris. Mais il y a d’aulrt's preuves de cette attribution 
h »sée sur le protocole de ce sultan, preuves irréfu- 
tables fournies par la diplomatique et pari epigraphie. 

Dans l’original arabe d’un traité conclu en ySg 
( 1 358), entre Abu 'Inân Paris et la ville de Pise, le 
souverain mérinide est appelé as-salfxm ^ahd allcih 
al-muta.wakkil ^ala allâh Fâris amîr al-miiinintn , al- 
mudjâhid fi sahîl rahh al-âlaminy titres suivis d’une 
généadogie très complète, comprenant les noms et 
titres des ascendants de Paris jusqu’à 'Abd al-Haqq 

^ Voir Amaki, / diplomi arahi del li, Archivio fLorcnlino (cité 
Diplomi) , \LXi , 309 (vieiRc traduction italienne) et 476; appen- 


liiMttVKKtM nATionâ.1.1. 
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On recénnaîi ici les titres des monnaies el d’ibn Bii- 
tûla, avec la variante as-suliân, dont il sera question 
plus loin. 

Fàris ne fut pas seulement bon politique ; il Tut 
aussi grand constructeur et, bien que ses monuments 
ne soient pas encore tous connus * , ils ont déjà fourni 
plusieurs inscriptions dont le protocole , rapproché 
de celui des monnaies, des traités et d’ibri Batûta, 
ne laisse aucun doute sur l’identité du titulaire de 
tous ces documents. 

Dans les ruines de Chella, *près Rbât, sur la cote 
atlantique du Maroc, s’étend une nécropole rnérinidc 
où l’on voit encore les épitaphes d(‘s parents de Fàris , 
le sultan Abu Fllasan 'Ali , mort en 762 ( 1 35 1) , el 
sa femme, morte en ^So (iSàq). Dans celle-ci, la 
la défunte est appcdée iimm as-saUân al-klialîfa 
imam, maulânû aniir ul-tini mûnii al^miitawakkü \da 
rabb al-âlamin Abâ 'Inâiiy c’est-à-dire «la mère de 
Fàris », avec tous les titres qu’on connaît déjà^. 

(lice (1(^ 18G7, ^ (texte arabe), 9 (texte latin); cf. de MAS-LATÜrK , 
Traités de paiw et de commerce, 11 , 66 ; cf. 32 5 , 327, 

‘ Sur les monuments (élevés par Fàris, voir Ibn Ratùta, 1 , 84 ; 
lll , 80; IV, 342 à 352 ; Ibn al-Abmar, li’ad. Brosselord , clans 
licviie africaine , 1860, 33 1 ; Léon l’Africiain, (îd. Schefer, II, 7^, 
n. 1 , et les sources citées dans les notes suivantes. 

Voir une traduction de celte épitaphe par Tissot, dans lUiUetin 
de la Société de géographie de Paris. 1876, II, 269 suiv. Le texte 
en a été publié par M. Saavedra, dans Bolclin de la R, Acadernia 
de, la liistoria, 1888, 5 o 3 , d’après des calques de Ximenes, et par 
JUeu, dans Supplément to ihe Catalogue oj tiw Arabie mss, in tjie 
Britisk Muséum, n° 6 o 5 , d’après des calques de Frost; elle est 
signalée aussi dans SlAwi, Kitâb al-istiqsa , éd, Boulaq,!!, 89. Sur 
les inscriptions de Ghetla, voir aussi Castellanos, Historia de 
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Une autre inscription de Fâris, retrouvée récem- 
ment par ]e regretté Salmon à el-Qsar el-Kehîr, 
Maroc , 1 appelle aussi maulânâ al'lihalîfa q^l-irnâm. 
al-mutawakkil 'aia allâh amir aUmu^minÎTi ak wMdjâhid 
fisabîl rabb al-âlamîn Abu 7wdn^ Bien que Ce texte 
ne soit pas daté, l’identité du titulaire est assurée par 
le nom de son père, le sultan 'AJî. 

Mais ce n’est pas tout : les Mérinides ont élevé de 
nombreux monuments à Tlemcen, et l’un d’eux, la 
charmante mosquée de Sidi el-Halwi , est l’œuvre do 
Fàris. L’inscription du portail, mutilée précisément 
au nom du fondateur, n’a pas de valeur au point de 
vue de cette étude Mais à l’intérieur du sanctuaire, 
une des coionnettes du inihrâb porte sur son clia- 
pileau les mots suivants, en très petits caractères : 
« A ordonné la construction de cette mosquée bénie 
le servilcur d’Allah, qui se coidie en Allah, Fâris, 
émir des croyants^. » 

Marruccos, 3i5, elles autres sources citées dans Dodtté, Marrà- 
l,rcli , s!i 3, n. 3 ^ cf. plus loin, p. 3o3, n. 3, et 3i3. L’Ecolo des 
langues orientales possède le plâtre d’une de ces inscriptions, d’après 
iin cslainpage de M. de la Martinicre. 

’ Voir Salmon, dans Archives marocaines, Il,n®n, 140. L’ori* 
ginal est aujourd’hui au Musée des antiquités d’Alger ; cf. plus 
loin, p. 3i8. Je reproduis ici les sept premières lignes de ce texte, 
renfermant le protocole de Fâris et de ses ascendants, d’après un 
estampage qut; Je dois à l’obligeance de M. Gsell , le savant direc- 
teur (lu Musée d’Alger*, voir la planche ci-jointe. 

^ Publié par IUrgës, Tlemcen, 4i(), et plus correctement par 
Bi ossclard, dans lieime africaine, 1860, 32 2 , ce texte a été repro- 
duit en traduction dans M krçais , Monuments arabes de Tlemcen, '186. 

• Füldic par Brosselard , o/>. cit , . 3 2 6 , ce texte a été repro- 
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L’exploration du M^roc fera découvrir sans doute 
de nouvelles inscriptions de Paris ^ On peut prédire 
qui! y sera désigné par les mêmes titres que ceux 
que je viens de signaler dans une série de documents 
authentiques. Le nom propre, le surnom paternel 
(ît les titres présentent quelques variantes dans leur 
disposition; seul, le titre amrr al-mu'minin figure in- 
variablement partout. Cette coïncidence est d’autant 
plus frappante que Fâris, on le verra tout a l’heure, 
est un des rares Mérinides qui portent officiellement ce 
titre califien , la plupart des princes de cette dynastie 
s’étant contentés du titre inférieur amir al-tumlimin. 
Or, le choix des titres, loin d’être livré au hasard, 
est dicté par des régies diplomatiques précises ; ils 
fournissent ainsi de précieux indices à l’histoire, en 
ce sens que, s’ils ne consacrent pas toujours une situa- 

diiil en traduction dans Marçais, Monuments, ago. Les mots amie 
al-muminin sont [>6U distincts, mais la lecture rn’en paraît assurée 
par une photographie que j’ai faite à la suite d’un examen attentif 
de l’original. 

^ Hélouis a publié une inscription arabe, sur des carreaux de 
faïence, provenant de la porte de la medersa Bou 'Inàniyya Kes, 
bâtie, comme son nom i'indique, par Abû *lnân Fâris, peut-être 
en 709, suivant un chronogramme (?) de cette inscription; voir 
J. as., 9' série, V, 174 suiv.; sur la medersa, cf. Ibn Batûta, IV, 
359; Léon l’Africain, éd. Sd«^r, H, 72 suiv.; Salawx, Manuel 
(fart mu5uüinan (sous presse), fig. 238 suiv. Ce petit texte en vers 
n’a aucune valeur protocolaire ; retenons toutefois , pour la discussion 
qui suivra, les mots imâm al-huda Fâris, qui désignent le fonda- 
teur, ainsi que les titres canir al~muminin khalifat allâli A bâ ^Inàn . . . 
aUhhaUfa al-muze^ar, , , donnés à Fâris dans une pièce de vers 
contemporaine de son règne, publiée par M. Iloudas, dans J. As., 
8* série. V, i 4 i suiv., et dans une autre, publiée par Slâwi, 
hiufsa, 11 , 102 , 1 . 3 . 
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tion de fait, ils trahissent du moins les prétentions 
politiques des titulaires ^ Dès lors, une quRstloHl se 
pose : Pourquoi Fâris porte-t-il ce titre i* En autres 
termes, y a-t-il ün rapport entre cet acte dtplotpa^ 
tique et Thistoire du souverain mérinîde ? Pour y 
répondre, il faut examiner le rôle et l’évolution des 
titres califieus en Afrique mineure, dès fori^ne de 
rislam. Cette étude , qu un gros volume ne suffirait 
pas à contenir, je ne puis que f ébaucher ici , en pas- 
sant rapidement sur les titres d’imâm et de calife 
pour considérer surtout deux titres qui résument 
presque, à eux seuls, la politique des souverains 
musulmans du Magreb : amîr aUmu'minîn et amîr 
al-muslimin 

’ Voir C,LA*, I , passim, 

® Voir plus loi», p. 2 58 , n. 2 , et 260, n. 1, 

'' Les sources relatives aux titres caliliens d’Occident sont si 
nombreuses que je ne pou\ais les citer toutes ici; j’ai dû me bor* 
ner à celles que m’ofirait ma bibliotbèquc et qui suffisent au but 
'{lie je me suis proposé, celui d’apjdiqiier une méthode plutôt que 
(l’épuiser une question. Dans les notes les plus longues , les sources 
ont été groupées en littéraires, numismatique», épigraphiques et 
diplomatiques , et citées dans l’ordre chronologique, ou à peu près. 
Les chroniques publiées en texte et en traduction sont citées tout 
au long la première fois; ensuite, les pages d’une traduction sont 
citées entre parenthèses, k la suite des pages du texte corre»^ 
pondant. Pour l’histoire des Berbères d’ibn Khaidun, qui m’a* 
fourni un nombre considérable de passages , je n’ai cité , le plus 
souvent, que la traduction de de Slane (citée Berbères), de même 
pour ses Prolégomènes ; quand je cite exceptîonneÜetnent le texte 
arabe, c’est toujours celui de sou histoire univêradle, im* 

primée en 7 volumes, Boulaq laBô H, Pouf les mémojrés parus 
dans des périodiques , j'ai cité tantôt le tome qui renferme, 
tantôt le tirage à part, suivant les ressources 4ont je disposais; 
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II 

D’après une tradition très répandue, le premier 
musulman qui porta le titre amîr alr-mu'winîn fut 
'Abdailâli ibn Djahch, auquel il fat attribué à la 
suite de sa victoire à Nakhla ^ Ce terme n'avait pas 
encore la valeur d’un titre protocolaire ; il signifiait 
simplement, sans doutç, que ce commandant des 
croyants les avait conduits à la victoire. C’est avec le 
calife Omar qu’il devint un titre califien propre 
porté dès lors par tous les califes comme tels et, 

enfin je dois les références relatives aux monnaies du Cabinet de 
Berlin à l’obligeance de M. Nützel, le savant orientaliste attaché à 
cette collection. 

^ VoirWâ(jidi, éd. de Kremer, 11 ; Wbjj.hausen, Muhammad 
in Médina. 37 ; Sprengbr, Lehen des Mohammad» 111 , lOÜ ; Mas- 
'fjm, Tanbih» éd. de Güîje, 236 ; trad. Carra de Vaux, 3 i 3 ; 
Z . D . P. V . , XVI , io 3 , n. 3 ; Ibn Khaldun , *ïbar, 1 , 189 ; Prolégo- 
mhirs, trad. de Slane, ï, 462, où il faut traduire »U.> J3) par 

« io premier au(fuel on donna ce litre fut 'Abdallah » , pour éviter 
Terreur historique signalée par de Siane. 

® Voir Ibn SaM, dans Saouaü, Veberden zweiten Chalifen Omar, 
passim; 'fabari, éd. de Goÿe, 1 , 2748; Ya'qûbi, éd, Hautsma,!!, 
171 suiv., 179; Mas'ûdi, Prairies» érl. B. de IVfeynard, IV, 192; 
Tfliv al-Athîr, Kâmil, éd, Tornherg, H, 376; Vsd» éd. Caire, IV, 
70 suiv.; Naivawi, éd. Wüstenfeld, 449 à 438 ; Fakhri , éd. Deren- 
bourg, 1 14 ; Makîn, éd. Ërpenius, 26 ; Abu 1 -fîdâ’, éd. Reiske, I, 
23 2 ; Ibn KualdÛn, Prolégomènes, loc. cit,; Berbères, II, 496; 
d’HBRBELOT, Bibliothèifue orientale, éd, 1783, II. 363 ; C. riK Per- 
CEVAt, Essai . IIJ, 290, 443 ; FoüRNKE, Les Berbers, T, 7 ; Go 4 d- 
ziher, dans Z.DiM.G» .XLl, i39 ; Berenbourg, Vie d*Ousâma,iî, 
n, 4 ; RXnrk, Welt^esokicktep Va, iii, et les sources citées par 
Feseun, Ùfmscuia pmtwna » II, 71, n, 3 . D’après une variante de 
celle trj^dition , Abù ayant été appelé hhalifai ratûl allàh, • suc- 
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s(unbie-t-il , par eux seuis, Omayades et Ahbassides K 
En effet, juscpi’àia prise de Bagdad par les Mongols , 
aucun des nombreux dynastes qui , tout en dépouil- 
lant le califat de son temporel , reconnaissaient son 
autorité spirituelle , n osa s arroger les titres califiens 
Seuls les rivaux déclarés des califes légitimes, notam- 
ment les Alides, dont les prétentions reposaient sur 
fimamat du calife Ali et de ses descendants, prirent 
les titres klidlifa, imam avec un surnom en Allah ^ et 

c<*ss(‘nr du Prophète » , et Omar, khalifat khalifat rasûl (dlâh,\ surces- 
seiir du successeur du Prophète», ce dernier prit ou reçut le litre 
amir al-muminm pour éviter à ses successeurs Vennui d’allonger 
indéfiniment leur titre. Si cette explication a été arrangée après 
coup, elle montre du moins que le titre de calife remonte à Abh 
Rakr ; cf. (Joldzihkr, Mufianunedanuche Studien, ïï, 6i , n. i. 

* Pour Mu’àwiya elles Omayades, je cite au hasard Tahari, 
II, 5 ; Eakliri, i /j3et passim; ImKuxLiavfi ^ Proléfjomènes , loc. cil., 
et surtout quelques inscriptions et quelques poids de verre; pour 
les Abhassides, il suffit de citer les inscriptions, les monnaies elles 
poids de verre, les sources élanl trop nombreuses. Les héritiers pn^ 
somptifs officiellement reconnus portaient aussi les titres califiens; 
voir (h^miMONT-GANiHEAU, Uecueil d'archéologie orientale ^ I, ai5, 
218; F'raehis, Of ). ciL , II, 196, 

^ H faut insister sur ce point, parce que plusieurs auteurs, s’ap- 
puyant sur des textes corrompus, ont c?'u que certains dynastes 
lègilimisles, notamment les Seldjoucides , prirent le litre amir al- 
rnu'minin, Comnoe je l’ai déjà montré, il s’agit d’un titre en amir 
al~mtiminin. Bien que Castiglionï, Monete enfiche di Milano, 
wxviïi, et DE Longpérier, Œuvres, 1, 379 , l’aient déjà relevée, 
les exemples récents de cette méprise ne sont pas rares ; voir AïNs- 
vvoRTH, Travels in Asia Minor, 1, 194 ; Cünisinguam, ArchaeoL Sur- 
rey oj India. XI, 5; DE Cholkt, Arménie, Kurdistan et Mésopota- 
mie, <)!i; Nasawi, Irad. Uoudas, .3.10 (où hurhân\ «preuvfi^», fait 
jiartie du titre en e. al-mumintn) ; Revue africaine, lyoS , 167 , n. a , 
el les sources citées dans C. /. d. . I, ]44, n. 5, 

^ J’appelle ces surnoms imamiens, parce qu’il» suivent, dans la 
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amîr almnminm. Ainsi les Carmates, les Fatimides, 
les Assassins , les Zaidides et tant d autres ; tous sont , 
par essence et définition , de véritables anticalifes ^ 

règle, le litre Unâm, comme apposition. Le fait qu’ils sont devenus 
très souvent les noms propres vulgaires des califes montre l’impor- 
tance de leur rôle de pontifes , depuis les Ahbassides et sous l’in- 
fluence des idées persanes ; cf. Goldziher , Muhammedanische Studien, 
II, Sa suiv. 

^ Pour les Fatimides, voir plus loin, p. 264» n. a; pour les 
Assassins , mon Epi^raphie des Assassins , dans J. as . , 9® série , IX , 
453 suiv., etc. Parmi les innombrables sources littéraires , je me 
borne à citer un curieux passage d’IuN Khald^n, Prolégomènes, I, 
407 , 463 , suivant lequel les prétendants au califat, alides ou autres , 
portaient le titre d’imâm comme chefs de leur secte et ne prenaient 
celui d’a. al-mnminin qu’en alFichant leurs prétentions politiques. Il 
donne pour exemple les Abhassides Ibrâhîm et Saffâb et le Mabdî 
fatimite à Sidjilmâsa; cf. Istibsâr, trad. Fagnan, 170; Ihnldhâri, 
éd. Dozy, 1 , 1 5 1 ; trad. Fagnan , 1 , 2 10 -, Ibn al-Athîr, éd. Tornberg , 
VIII, 38 ; trad. Fagnan, 3 o 2 ; Fournkl, Berbers, I, 3 i 3 ; 11 , 94*, 
î>B Sacy, Eeligion des Drazes, I, cclxxiit; Wî/stenpeld, Fatmiden- 
Chalifen^ 36 , et le cas plus ancien d’un chef kharidjite, dans Abu 
1 -mahâsin, éd. Juynboll, l, 217, 1 . 16, cité par Foiirnel, I, 
209. Ces exemples montrent bien la nuance entre les deux titres. 
Même chez les Ahbassides, le titre iinàm, qui paraît pour la pre- 
mière fois sur des monnaies et dans des inscriptions du calife Ma’- 
mûn, a peut-être une teinte chiite, comme Fraehn l’a suggéré dans 
une note très nourrie, Opuscala postuma,ll, 194 suiv,; cf. Sobet, 
Eléments de la numismatique, 172. Bien qu’on l’ait appliqué déjà 
aux Omayades (voir les sources citées dans Goldziher, Muham- 
medaniscke Studien , Il , 54 , n. 1, et Agâni, X, 109, 1 . 10 d'en 
bas ) , il semble bien qu’il n’eût pas alors le sens pontiflcal qu’il 
prit sous les Ahbassides. M. Goldziher m’indique les passages sui- 
vants , dans la poésie ancienne , où imam signifle « exemple à suivre , 
modèle» : Nâbiga, éd, Ahlwardt, 27,!. 34 ; Hudhailiten, 68, 1 . 5 ; 
Akhtal, 12 2,1. 7, à rapprocher de umma dans le même sens ; 
Nâbiga , 1 7 , 1 . 2 1 ; Zuhair, 1 7 , 1 . 34 ; Coran , xvi ,121, avec le com- 
mentaire de Baidâwi : «celui qu’on cherche à imiter», et Ibn al- 
Atiïîr , Usd, IV , 378. (}c mot aurait donc , à l’origine , un sens abstrait 
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G est après la chute de Bagdad que des souverains 
temporels, profitant du trouble où cette catastrophe 
avait jeté le droit public musulman , élèvetit des pré- 
tentions pontificales et s’arrogent des titres caîifiens K 
En Occident , l’évolution de ces titres n’est pa[s la 
même. Par une disposition , naturelle aux races plus 
primitives de l’Afrique, à confondre les pouvoirs 
religieux et politique ^ , un guide spirituel y devient 
un maître temporel et, inversement, un chef d’Etat 
y est conduit presque fatalement à devenir un chef 


et n’aurait pris que plus tard un sens personnel, comme zimâm, 
«bride», puis «conducteur»; cf. G. f.d,. I, 1 86, n. 5 , Je me borne 
à ces notes sommaires sur un titre qui demanderait une étude spé- 
ciale; cf. aussi IbnKhaldün, Prolégomènes, I, 887 suiv, 

^ Depuis la chute de Bagdad, les souverains temporels appar- 
tiennent, sous ce rapport, à Tune des cinq classes suivantes ; 
i® ceux qui sont indifférents à la question calillenne, comme les 
premiers Mongols de Perse ; 2® ceux qui reconnaissent le dernier 
Abbasside de Bagdad, longtemps après sa mort, ou quelque autre 
membre de la famille abbasside, réel ou fictif, comme plusieurs 
Seldjoucides d’Asie mineure, Rassoulides du Yémen et suitans.de 
Dehli ; 3 ® ceux qui reconnaissent le califat abbasside du Caire , comme 
les Mamiouks d’Egypte, plusieurs Rassoulides et sultans de DeUi ; 
/i® ceux qui se font chiites et se rattachent plus ou moins à un 
califat alide , comme quelques Mongols de Perse ; 5 ® ceux qui se 
proclament califes, comme quelques sultans de DebÜ et les Otto- 
mans, ou simplement imams, comme les derniers Mamiouks 
d’Égypte. 

® Voir Goldzihkr, Le livre de Mohammed ibn Toumert, intro- 
duction, ()G; Dozy, Essai sur 1 histoire de l'islamisme, trad. Chau- 
vin, 348. La littérature musulmane, ancienne et moderne, de 
l'Afrique du Nord fourmille d'exemples de Tinfluence politique des 
maralKkuts; d’autre part, cette faculté de tout convertir en senti- 
ment religieux, qu’on a appelée l’islamisation, est encore très forte 
au Maroc; \oir Doüttk, Marrakech, 3 i , i 38 et paisim, * 
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d’Église, s’il est permis d’employer ici, par abrévia- 
tion, ces deux termes trop précis. D’ailleurs, le loin- 
tain califat abbasside n’avait pas en Afrique le même 
prestige qu’en Orient et les souverains pouvaient y 
devenir les imâms et les califes de leurs sujets sans 
se poser forcément en anticalifes alides. Aussi, plu- 
sieurs dynasties califiennes , on le verra tout à l’heure , 
se sont-elles contentées, pour satisfaire au préjugé 
généalogique , d’invoquer une origine arabe ou corai- 
chite^ 

Oncoinprend dès lors que les titres califiens soient 
])ien plus répandus en Occident qu’en Orient. D’une 
façon générale, on peut dire qu(' tous les souverains 
y sont des califes et cette notion , qui se glisse dans 
le droit public a pénétré ])rolbndément dans la 
mentalité populaire^. 

* Voir plus loin, p. 3780! passim. Sur l’origino coraichite invo~ 
qu/«o par des marabouts nïodernes, Douttk, Marabouts^ 9, 30, 
/i(), 49 et passim ; L’Islam, alcférien , 4b. On sait que l’orij^ine eorai- 
rbite était une des conditioîis requises, en théorie, pour l’aptilude 
au califat; Ibn Khaldun, Prolégomènes, 1,393; Berbères,]}, 497 ; 
DE Kbemeh , Gescliicfite der herrschenden Ideen , t\il\ et sommes 
citées, 426, etc. 

- Ainsi, la doctrine de la légitimité do plusieurs imâms con- 
temporains a trouvé de nombreux adeptes en Afrique et en Espagne ; 
voir Ibn KhaldÔn, Prolégomènes, 1 , Sqi. 

* Ainsi, d’après Tidjâni, trad. Rousseau, le Ziride Yùsuf ibn 
Zîri est investi du califat et dans le roman populaire d’Abû Zaid , 
son descendant Mu'izz est appelé calife , bien que les Zirides , on 
va le voir, n’aient pas porté les titres califiens; voir ./, ns., 4° série, 
XX, 87; Basset, Documents géograpbigues , 20, n. 3 , Ainsi encore, 
en parlant du fameux ’Ayyâchi , qui vivait au Maroc au xvif siècle 
et fut un cbof militaire et politique plus encore que religieux, un 
de ses biographes dit qu’il était né pour le califat, c’est-à-dire pour 
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Toutefois i’autorité des califes d’Orient s’étendait 
à l’origine, de droit sinon de fait, jusqu’à l’Atlan- 
tique. Aussi est-ce bien comme rivales déclaréjes des 
Omayades, puis des Abbassides, que les premières 
dynasties indépendantes, nées au sein de rhérésie, 
prirent les titres califiens. Ainsi . les Idrissides , d’ori- 
gine alide et de doctrine chiïte, s’appelaient imâm \ 
Les Rostémides, d’origine persane et de doctrine 


la souveraineté-, Ooüttb, Marràlieeli, i 3 o. En Orient, on dirait 
pour k sultanat J carîà-bas, c’est ie titre, purement temporel, de 
suUân qui a pris, dans l’usage courant, ce même sens général 
de souverain-, voir plus loin, p. 274. 

’ Voir Ma8*üdï, Prairies, VI, 193 -, Ibn Abî Zar‘, éd. Tornberg 
et trad. Beaumier, premières pages ; Ibn Ehald^n, Pro/é</oinè«e.v. 
1 , 463 ? Berbères, II, SSg et suiv. ; Histoire de V Afrique, trad. Noël 
des Vergers, 89 ; Shkwi , Istiqsâ*. I, 68 etpassim; Foürnei:#, Berhers, 
1 , 460; Mercier, Histoire de l'Afrique septentrionale. I, 260 suiv. 
U est vrai que quelques auteurs sunnites, ainsi Ibn 'Idhâri, Ibn al- 
Athîr, Bakri, llstihsâr, Qairawâni, ne leur donnent pas ce titre, 
non plus que les monnaies publiées par Fraehn, Soret, Dorn, 
Tornberg, Lavoix et M. Ijane-Poole. Mais il figurait dans deux 
inscriptions, aujourd’hui détruites , l’une d’Idrîs I", l’autr'éd’Idrîs II, 
sur la chaire de, la grande mosquée d’Agâdir, l’ancienne Tlemcen ; 
voir Ibn Abî/ar*, éd. Tornberg, 8, 37; trad. Beaumier, 17, 60-, 
Ibn KUALbÛN, Berbères, II, 56 o, 562 ; Tïchsen, întroductio in 
rm «unwinVim , 1 26 ; Barges, Tlemcen, i 65 ; Complénwnt de Vhis^ 
toire des Beni-Zeyan . 535 suiv.; FoüRnel, Berbers . 1 , 4 oo, 472 î 
Marçaxs, Monuments, u, i 36 . Qairawâni, éd. Tunis, pS, trad. 
Pellissieret Rémiisat. 163, prétend même que, bien qu’ils n’aient 
pas été de véntables calites , ils portaient ie litre a. al-mu'mintn , 
mais cette assertion manque de poids , car un peu plus loin , il attri- 
bue le même titre aux Atmoravides , qui ne l’ont jamais porté ; 
voir plus loin , p. 27 1 , n. a. Sur le rôle important de lextréme Ouest 
dans le mahdisme et le chérifat africains, voir Ls Cii atelier, Vfs- 
hïm dans tAjriqm occidentale, introduction; Dourré, Mafûlmuts , 
47, 74. 123 ; IJ fslâm algérien , 44 » 
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ibadide , s'appelaient imâm , hhalîfa et amir 
nîn^. Plus tard les Fatimiâes, de prétendue origine 
alide, prirent d emblée tous les titres califiens, hhalî- 
J'a, imâm avec un surnom imamien, amîr aUmu'mi’ 
nîn^. Celles qui ne prennent pas ces titres sont pré- 
cisément celles qui restent fidèles, sinon de cœur, du 
moins par politique, aux Abbassides, ensuite aux 
Falimides. Ainsi les Aglabides , qui rendirent toujours 
hommage aux Abbassides, malgré leur grande indé- 
pendance et quelques velléités de révolte®; ainsi les 

^ Voir Abu /akariyyâ, trad. Mas<|ueray, passim; Bakri. éd. de 
Slane, 67; trad. de Slane, 160; Ibn Kualdûn, Berbères, I, 2 43 ; 
Masqueray, Formation des cités de l'Algérie, 191 à 2o3, 216; 
Fournel, Berhers, 11 , 4 ; Mercier, Histoire de t Afrique, I, 248 ; 
Goldziher, dans Z.D.M,G,, XLl, 33 ; Basset, Tjcs sanctuaires du 
Djebel Nefousa , passim , avec les sources citées" au début ; Bel , Les 
Benon Ghânya, 149, n. 2 ; Dolttk, IJ Islam algérien, 32 . Quelques 
auteurs orthodoxes, ainsi Ibn "Idbâri et Ibn al-Atbîr, ne leur 
donnent pas ces titres. Sur le dogme de l’imâm chez les Ibadides, 
voirSACHAU, Ibaditische Muhammedaner in Oman and Ostafrika:^ 
Doittté, IJ Islam algérien , 33 , 149. L’opinion de Ghahrastâni, que 
l’imâm ibadide ne portait pas le titre a. al-mtiminin ( trad. Haar- 
brûcker, ï, 163 ; cf. Abu Zakariyyâ, trad. Masqueray, 4 o 5 ) est 
contredite, du moins en ce qui concerne les Roslémîde$,^par un 
grand nombre de passages de la chronique d’Abû /akakyyâ, 25 , 
53 , 116 , 124 , 128, i 3 i , i 48, etc. 

® Ne pouvant citer toutes les sources sur les litres califiens des^ 
Fatimides, je me borne a renvoyer aux inscriptions, aux monnaies 
et aux diplômes, ainsi qu’à l’index daC.LA., 1, pour la discussion 
d’un grand nombre de cas particuliers. Les plus récents travaiti 
sur les Fatimides sont ceux de BeceeR, Beitràge, I (sources histo- 
riques) et Inostrantseff, dans Zapiski, XVII (cérémoniel). 

^ Voir Mas'üdi, Prairies, I, 370 ; VIII, 2 46 ; Ibn al-Athîr, VI , 
106, à VIII, 36 (167 à 299); Ibn *Idhâri, I, 83 à i 45 (m à 
202); Ibn KiiALnèN, Histoire de I Afrique, trad. N. des Vergers, 83 
suiv. ; Ibn al-Khatlb, dans Grkgorto , Rerum arahicarum. . . , collée^ 
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Zirides elles Hammadides, qui reconnurent tantôt 
les Abbassides, tantôt les Fatimides*. ' 


tio, 93; Nuwairi» dans Berbères, 1, 397 a 447 ; Qairawâiïî, 47 
(82) suiv. ; AmâRI, Biblioiheca arabico-sicula et Storiatlei musulman i 
di Sicïlia, passim : Fournkl, Berhers , I, 4 i «5 à lin» surtout 48 1 , 
575 ; n, 3 à 84 ; Mercier» Histoire de t Afrique, I, 263 suiv. Les 
rares inscriptions et monnaies aglabides connues ne portent aucun 
titre» sauf une inscription de Sous.se ci un petit nombre de pièces 
de Sicile, qui donnent a Ziyâdat allâh I", en 207 et ai 4 H.» le 
simple litre amir. qui est un titre de gouverneur abbasside ; voir 
Houdas et Basset, Epûjraphie tunisienne, dans Bulletin de corres- 
pondance africaine, 1882» IV, 170 suiv. » et les sources numismatiques, 
notamment, pour les monnaies au litre amir, Adler, Collectif nova, 
i 3 o ; Tvchsen , Introductio, 1 1 o , et Additamentuni , 1 , 4 » » ; Lavoix , 
C,B,N,, II, n” 84 o et pl. VII; cf. Amari, Storia dei musulmani di 
Sicilia, !, 284» n. 1 , à la fin. 

^ V.oir *Abd al-Wâhid Marrâkuchi , éd. Dozy, 147, trad. 

Fagnan, 178, 192; Ibn aî-Athîr, VIÎl, 456 , à IX, 337 (370 
suiv., 394 suiv., 4o2 suiv., 4 i 8 , 454 et passim); Ibn *Idbâri, 1, 
237 suiv,, 258 , 271 suiv., 288 à 292 , 3 i 6 (332 suiv., 366 , 386 
suiv., 4 i 3 à 4191 459); Tidjâni, trad, Rousseau, dans J. ns,, 
4 * série, XX, 88, 91 ; 5 " série, I, 36 g ; Ibn KhaldÛiv, Prolégomènes, 
l, 465 suiv.; Berbères, 1 , 29 suiv.; II, 9 à 25 » 43 à 67; Qaira- 
wâni, 44 , 71, 81 suiv. (76, 12 i, 139 suiv.); Amari, Storia, pas- 
sm; Mercier, Histoire de l'Afrique, I, 371 suiv.; Sauvaire, Maté' 
riawjc pour , , , la numismatique et la mHrologie musulmanes, tir. à 
part, I, 336 , 34 o. 

Les rares monnaies zirides ne portent aucun titre , mais leurs 
légendes sont si incomplètes qu’on ne peut faire grand fond.s sur 
elles; voir Lavoix, C.B.N., 11 , 407, et les sources citées. Une in- 
scription de Mif izz , sans date exaeb» , ne lui donne aucun titre ; 
Hoüdas et Basset, op. cit., 180. En revanche» sop protocole offi- 
ciel figure dans la lettre que lui adre.ssa le calife abbasside Qâ’im , 
auquel il venait de rendre hommage, en répudiant la suzeraineté 
fatimidc; voir les sources citées ci-dessus. On y trouve un surnom en 
malik, divers titres composés, entre autres, un en amir al-mu'rni- 
nin, marquant son hommage au calife; voir Ibn al-Atbîr» IX, 
357 ( 455), Ce protocole ressemble à ceux de tous les grands feuda- 
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C’est encore comme rivaux des Abbassides que les 
Oniayad(‘S d’Espagne portent tous les titres caiifiens 
à partir du calife 'Abd ar-Rahmân III, qui les prit 


taircs du calife, qui portaient alors un surnom en malik et des 
titres comj>osés. C’est ainsi que débutèrt'nt la plupart des dynasties 
sultunicnnes et de fait , les Zirides portent aussi jdus tard le titre 
de sultan ; voir IIoüdas et Basset, op. cit., 189; Ibn Idbàri, 1, 
292 {'iiq); Ibn KhaldÔn, Prolégomènes, I, 406. Mais aucun de 
CCS titres n’a de valeur pontificale et de fait, Qairawâni, gS ( i58), 
dit positivement que les Zil*ides parvinrent au rang de sultan, 
mais ne portèrent pas le titre a. al~mu' niinin . 

Quant aux Hammadides, je ne connais d’eux nr inscription, ni 
monnaie. Les légendes monctain's à ]»ommag(5 abhasside repro- 
<luites par Ibn Klialdûn, Vï, 177, 1. 4, Berbères^ 11, 67, et Saii- 
VAiRE, loc, cit,, donnent à Yaliyâ en 5/i3 le. titre arnir [mansûr), 

A première vue, il semble dilïicile d’expliquer le cas des Midra- 
rides de Sidjilmasa, surtout ce.lui de ce. Muhammad al-Fath (jui prit, 
vers 342, le i'ilvv> a. al-ma niinin et le surnom imamien ach-Cbâkir 
lillàh, précisément en reniant les doctrines ibadides , pour sc ralli<'r 
à l’orthodoxie. Mais Muhammad voulait se rendre indépendant des 
Fatiniides, dont les Midrarides étaient alors, nominalement, des 
gouverneurs à Sidjilmâsa. H dut donc feindre de se ratlachel^ aux 
Abbassides, par conséquent, se faire sunnite, avant de se déclarer 
tout à fait indépendant ; voir Ibn Hauqal, éd. de Goüp, 07 ; Bakri, 
i5i {335); Ibn al-Athîr, Vlll, 392 (36o); Ibn dcMri, I, 2i4, 
230(298, 323); II, 225 (346); Ibn Abî Zar', 55 (121 ); Ibn 
Kiialdûn, Berbères, I, 2G4 suiv. ; 11, 543; Saüvaihb, Matériaux. 
1, 171, 33o; Qairawâni, 61 (107); Fournel, Berbers, II, 322; 
Mercier, Histoire de l’Afrique, 1, 358, 3 60. 

Bkrgmann, Beitrage, 1873, tir, à part, 2, 10 et suiv., et 
Lavoix, C.R.iV, . 11, 4oi , qui ont publié trois monnaies de (’^hakir, 
observent qu’eïles portent bien son titre d’imâm avec son surnom 
imamien, mais (pi’on n’y lit pas le litre a. al-mii niinin, donné par 
les auteurs à ce petit calife. M. Lane-Poole a publié depuis une 
monnaie de Muhammad, datée de 345 et portant au droit 'abil 
(dlàh c(, nl-inu'minin et au revers al-imàm uvh-xliàkir Ullâh'^ voir Ca* 
talogue of Arabie coins in tke Khedinial lihrary ai Cuira, 32 8. 
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en 3 1 6 ^ , suivant Jè témoignage concordant des 
inscriptions, des monnaies et des chroniques*^. II ne 

^ Celte date a été fixée par M. Codera, dans Tituhs y nombres 
proprios en las monedas arabujo-cspaiiolas , lO. 

* Voir Mas^'Cdi, Prairies, I, 362 ; ÎÎI, 70 (avec la corredlion de 
Fagnan, dans Ibn Hdhâri,!!, 5 î< 8 , n, 1) ; Bakri , i 3 o {292) suiv, ; 
Ajbar maclimuat éd. Lafuenie, i 63 suiv,; J[)al)bi, éd. Codera, 18, 
Ibn al-'Alibâr, éd. Dozy, 99, et dans Codera, Titalos, 8 ; Ibn al- 
Albîr, VIll, 398 ( 36 i); Ibn Tdhdn, I, passim : II, 162, 311 
(261 , 827) suiv. et passim. J Ibn Abî Zar‘, 54 , 1 . 1. 55 , 1 . 10, 59, 
L 1 6 ( 1 18 a i 3 o'i ; Ibn Khaldun, IV, 187 ; Prolégomènes J , 464 ; 
Berbères, lll, 21 3 , :î 5 i et passim ; Maqqari , éd. Caire , 1 , i 65 ; 
trad. de Gayangos , II, 1/17; Qû’^wâni , 97 ( 1 65 ) ; Conde , Historia 
de la dominacion de los Arabes en Espana, Barcelone i 844 , I, 343 ; 
Düzy, Histoire des musulmans d'Espagne, 1861 , 111 , 48 , 

Namismatigiie : Assemani, Museo Naniano , \ci\ \ Adler, Collée- 
tio nova, 161 suiv. ; Tychseiv, Introductio, i 3 i suiv. ; De numis are- 
bico-liispanicis , dans Comment, hist. et pliil. de Gôttingcn, XIV, 
79; Môller, De munis or. in Nam. Gotliano, 55 suiv.; Conde, 
Mrmoria sobre al moneda arâbiga acanada en Espana, dans Memorias 
de la II, Acadrmia do la historia, V, 244 suiv. et pl, 1 ; Casti- 
OLiONi, Monele di Milano, *>94 suiv.; Frakhn, liecensio, 1***; 
Nova supplemenla . 3 1 ; Sorkt , Lettre à Dorn , Il , i o ; de Longpkrier, 
(lEavres, I, 42 3 ; Karabagek, Die Münzen des Joannciuns in Graz, 
19; Ii\<sE>PooLK, II, i 4 suiv.; IX, 1 1 7 suiv. ; Codera, 

Titulos,^, 7; Tratado de niimismàtica aràhigo-espanola , 75 suiv.; 
Sadvaire, Matériaux, I, 327; Lavoix, C. B. N,, 11 , xxix, 43 
suiv.; Caballero-Infantk, Monedas arabes do Dénia, 4 ; M Dios 
DE I.A R A DA, Catàlngo. . . Museo arqueoL nncional Madrid, 27 suiv.; 
Vives, Monedas de las dinastias aràbigo-espanolas , 87 suiv.; Lopes, 
dans Arclicologo portugués , 1890, 98 suiv.; NimiiL, Katalog der 
oriental, Münzen in den kgl, Museen za Berlin (cité K, M.B.), 11 , 

* 23 suiv. 

• Epigraphie : Morr, Beytrage, 4 ; Tïchskn, De inscriptionibas 
arabicis in Hispania repertis, dans Classis kisl. et phiL. de Gôltiiigen 
VII, iig suiv.; Go^dk, Historia, l. 407, 419, pl. 2 61 ^* 3 ; II, 9 
et pl. 4 ; G. de Prangev, Essai sur i architectare des Arabes en 
Espagne, pl. 1 du texte ; Amador dklosRios, Inscripciones arabes 
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s agit déjà plas de prétentions aiides ou ibadides ; en 
restaurant à Cordoue le califat de Damas , 'Abd agr 
Rabniân renouait simplement la tradition omayade 
et se posait en adversaire de tous les autres califats , 
quelle que fût leur origine. En elFet, les auteurs 
donnent pour motif de cette restauration la déca- 
dence du califat abbasside et lessor inquiétant que 
prenait le califat fatimite. Mais à leur tour, lesOma- 
yades succombent à de nouveaux califats aiides , qui 
s’élèvent de toute part^ d’abord au Maroc, puis (‘u 
fiSpagne. Au milieu du désarroi provoqué par leur 
cliule, plusieurs roitelets prétendent aux titres cali- 
fiens^ et ce concours d’émirs des croyants scandalise 


(ir CÀrdoba, passim: Codera, dans Bnlelin de la li, Acadcmia de la 
hisUfvia , 1 898 , XXXIl , 1 o suiv. Voir aussi les nombreux chapiteaux 
(Cordoue, Paris) et coffrets d’ivoire (Burgos, Londres, Paris) aux 
noms et titres califiens de "Abd ar-Rahmân Ilï et de ses succes- 
seurs, notamment Hakam 11 , les uns inédits, les autres publiés 
dans divers recueils. Une inscription de Jlicîiâm II à Fe», le 
titre khalija, a été conservée par Ibn Abî Zar\ 3S'(73). 

* Ainsi les Idrissides d’Andalousie appelé# HamQiQij|irlides ; voir 
Bakri, i33 ( 39 ';) syi'w. \ Istibsâr, i55 suiv,; Marrâkuélii, 35 ( 43 ) 
suiv.; Ibn al-Atlur, IX, 188 ( 420 ) suiv.; Ibn Kbaldûn, ÎV, i53; 
lînbcrcs J U , i53 suiv. ; Maqqafi, I, 30 i (II, 245 ) suiv. ; Condiî, 
HLtoria, II, i33 suiv.; Dozy, Histoire, III, 3i6 suiv.; Roules, 
Malatja musulmana, 58 suiv.; Godera, Hammndies . dans Boletin. 
1888, XllI, 479 suiv.; Estudios cHticos , 3oi suiv. 

Numismatique : CastiGLIONI, Monele di Milano, 3oo suîv,; 
Fkakhiv, liecensîo, 4 ***; de Longpérjer, Œuvres, I, 426; Dohw, 
Imcntaire des monnaies de V Institut des langues orientales, 54 î 
CoDKKA, Tratado, ii3suiv. ; Titulos, 17 suiv. ; Museo espanol de 
auilgürdhdes , VIII; Çecas urâbigo-espanolas , 12 suiv. ; Lane- 
PooLE, C.B.M,, II, 3o suiv.; IX, i 42 suiv.; Robles, Malaga, 
388 suiv.; Lavolx, C, B. N., II, 102 suiv.; Rada, Catàlogo, 
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fort un chroniqueur oriental élevé à 1 ecoie d un 
califat unique ^ 

Mais les reyes de taifas ne prétendent pas tous au 
califat. Plusieurs, notamment les Abbadides dë Sé- 
ville, reconnaissent comme imam le dernier 
yade Hichâm III, ou encore un imam 'Abdallâh, 
personnage fictif qui représente, à leurs yeux, le 
califat abbassidc '^. Depuis que les Fatimides avaièiit 
quitte l’Afrique, leurs lointains rivaux d’Orient re- 
trouvaient quelque pn'stige en Occident. On a déjà 
vu les Zirides et les Hammadides renier les Fatimides 
pour rendre hommage aux Abbassides; ainsi font 
les reyes de tuifas qui ne se soucient pas de jouer 
eux-mémes le rôle d ’imâm. Mais le nom meme de ce 

7/4 suiv, ; Vives, 98, 120 suiv. ; Nût/,el, II, 

(>7 suiv. 

Epiyraphie : A. de los Rios, Inscripciones arabes de SeviUa, 27 
suiv., 103, 

' Voir Ibn al-Albîr, IX, 198 ( 434 ); cf. Ibn Khald^n, Prolégo- 
mènes, I, 466 ; Qairawâni, 98 (168); Coivde, Mernoria^ 364 ; 
P. (1(3 Gayangos, cilë par Lavoix, G.il. /V., II, xxx. 

^ Pour les Abbadides , je me borne à citer le recueil spécial de 
.l)ozY, iiistoria Abbadidarum et De Abbadidis, avec des extraits 
d’autetir» sur cette dynastie. 

Numismatique : Cünde, Memoria, 270 ; Karahagek, Mûnsen des 
Jomneums . 4 i ; de LoxorÉRiER, Œuvres, 1, ^«27; Lakjç-Poole , 
II, 07 suiv.; ÏX, i46 suiv.; Codera, Trataâo, i 3 i> 
suiv.; Titulos , aS; Çecas, jl5 ; Monedas de los Abbadies^ dans 
Museo espahol, VI, ii5 suiv.; Lxvorx, C.B.N., II, i 33 suiv. 
Rada , Caid/a^o , 84 suiv.; Vives, Monedas, i33 suiv. 

Epigraphie : Cois de, Historia, II, pl. 6 (avec une fausse réfé- 
rence au texte); A. de los Rios, Inscripciones ârahes de Sevilla, 28 
,,suiv. , io 3 suiv.; Lavoix, dans Gazette des Beaa^r-'Arts , 2® période, 
XXXII, 3 o 4 suiv. 
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calife théorique et presque anonyme * prouve que 
riiommiige aux Abbassides est une profession de foi 
plutôt q U un acte de vasselage direct et personnel. 
Et c est ainsi que l’Occident se prépare à susciter de 
nouvelles dynasties califiennes qui ne seront ni ab- 
bassides, ni omayades, ni alides, ni ibadides, mais 
simplement musulmanes et berbères. 

III 

* 

Telle fut la position que prirent les Almoravides. 
Ces chefs d un nouvel empire berbère fondé sur une 
étroite orthodoxie reconnurent, dès Torigine, le ca- 
lifat abbasside et frappèrent leurs monnaies au nom 


’ A l’appui (le cette hypothèse, (léft'udue par M. (’-odefu, on 
peut fainî on(.'orc les observations suivantes : j'' 'ahdallâh, «hî ser- 
viteur d’AJh'ih», est vn surnom génériquj; dt^s Oiiiinade# (îl d(î» Ab- 
hassidt's en Ori(’nt, dans toutes les inscri])lions cl sur qmdipics 
médailles de ces califes, notamment 'Alxî ai^Malik, liichâm, Ma’- 
mûn etMuqladir; ü" le nom propre ‘Ahdallàli est le noir» musul- 
man jiar exoelhaice, donné, comme tel, soit à de nouveaux con- 
verti», soit à (h‘» personnages anonymes, pur t*\emple, comme nom 
[)alcriid ; voir C,l.A,, 1, index ; 3® l’usage de désigner uo jKirsott» 
nage, par un ou plusicnirs titres, sans son nom propre , est fréquépi 
en diplomatique, notamment dans les manuels de id»ancellerie et 
dan» l’épigraptiie des sultans Mamlouks d’Kgyple , même si le nom 
propre est connu, quand on s’adresse an fonctionnaire et norr à la 
personuiv, lions nous y conformons d’ailleurs cm écrivant des lettres 
officielles, Il n’est donc pas mkessaire de supjioser, comme on l’a 
fait à ce propos, que. le» reyes de taifas ignoraient en Espagne h', 
nom de l’AI)ba8side régnant, ce. qui n’est guère probable, quand 
on sait avec quelle rapidité relative les nouvelles voyageaient et 
voyagent encore en OrienL Ils reconnaissaient la dynastie ahbas- 
side comme un sjuihole, et non la personne’ même du calife. 
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(le l’imam 'Abdallah ah^abbâsi^ En oonségueiice , 
ils ne pouvaient ni ne voulaient prétendfe 
même» aux titres caiifiens. Toutefois f pour marquer 
leur puissance, ils prirent, soit de leur propre chef, 
soit d’accord avec la chancellerie de Bâgdad, un 
titre qui, sans les compromettre auprès des parti* 
sans d’un imâm ani(pie, les plaçaient ati-dessus des 
autres souverains orthodoxes, en rappelant, par sa 
foriiie, le titre éminent des califes : ils s’appelèrent 
amîr al-rniidimtn 

‘ Le mot ^abbâsi ae figure que sur les monnaies des derniers 
Almoravides. En revanche, les mots abimâm. 'abdallâh Se; lisent 
déjà sur les monnaies d’Abà Bakr; voir les sources citées dans la 
noh’- suivante. En citant les légendes monétaires almoravides, 
Ihn Abî Zar', 88 (iqS), et Qairawàni, io5 (i83)< disent abamir, 
au lieu de abimàm» 

Voir Dabbi, éd. Codera, 3i; Marrâkucbi , laü, i46 (i 46 - 
177 ) et passim; Ibn al-Athîr, IX, 425 suiv.; X, io3, 987 
suiv. (463 sniv., 486, 5i4 suiv*) et passim.; Ibn Kballikâu, 
trad. de Slane, IV, 448, 463, 469 ; Ibn Abî Zar', 33 h ii3, 
sir tout 88 ( 19 .), mais la traduction Roatimier, qui confond 
souvent les deiuL titres a* ulmaUninin et a. al-muslimtn . n’a aucune 
valeur sur ce point), passage cité sons le nom d’Ibn ‘Abd aLHaiîm 
par J>K Sac Y, Traité des monnaies musulmanes de Maqfl/i t 73 , et 
SxDVumi MatérinuÆ , I, 338; Ibn Khaldûn, VI, 188 et passim; 
Berhhes, II, 8 a, ibb \ Prol(^(fomhies ,l\ ^ 467 ; Yahyâ ihnKbaldûn, 
éd. Bel, 96 ; trad. Rd, laS; Dozy, Historia Abbadidarum . 1 , 
passim; 11, 39 , 189 sitiv. et passim; Qairtwftiti, 96 , 99 , 105 
{i63, 169 , i83j confond aussi les deux titres, toutefois dans le 
passage principal , 1 o5 , le texte <lc Tunis est correct et la traduction 
seule, i83, est fautive); Maqqari, 11, 5a 3 (II, 3o2 ) suiv.pSlâwi , I, 
J 06 suiv., J 44; CoNDB, Historia, 11, 2 5a, 273 , 334 ©t passim 
(confond les deux titres); Tornberg, Primordia dominationis Mu- 
rabüorum, 3; DozY, Histoire, IV, 359 ; Amari, Dipiomit prélàco, 
XAxiu; Codera, Titulos, 4, a 8 , 3i swiv, ; llottdas, dans J. as*, 
8 ^ série, V, 127 ; Mkhciek, Hislnite de VAJruiue, 11 , 55 (confond 
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Quelle que soit lorigine de ce titre , il n est pas 
sans intérêt de le comparer à celui que portaient, 

Jes deux titres ); Derenbourg , dans Mâanyes orientaux, 1886, 17, 
n. 1 ; Vie d'Oiuâma, 457, n. 5 . 

Numismatique : ADr.ER » CoUectio nova, i 33 suiv.; Tychsen, 
Introductif, 118 suiv,; Castiglioni, Monete di Milano, xxxviii, 
2 83 ; CiONDE, Memoria, 278 suiv. (imprime a. al-mu*minin , bien 
que sur ses planches, on lise distinctement al-muslimin) \ Tornbehg, 
Nuini eu fi ci II. Nam, Holmiensis, 275 (même erreur que Conde); 
Fuxehn, Nova supplémenta, 87, 279; Soret, Lettre à SawcliüJ\ 
6 J ; Lettre à Dorn , II, 7 ; 1 ) 0 RR, Inventaire, 55 ; Codera, Titulos , 
loc, cil.; Tratado , 192 suiv.; Çecas , 21 ; Decadencia de los Almo- 
ravides, suiv.; Lane-Poole , C. ILM,, V, xix, 2 suiv.; X, 3 
suiv.; Satjvaire, Matériaux, loc. cit.; Caballero-Infante, Mone- 
das de Dénia, 1/1 suiv.; La voix, C,B.N,, II, 198 suiv.; Rada, 
Catàlofjo, 128 suiv.; Vives, Moiiedos, lxxii, ^35 suiv. (quelques 
fautes d’impression dans les titres) ; Niîtzel, A. M. B.. Il , 1 23 suiv. 

Suivant la plupart des auteurs , c’est après sa victoire de Zal- 
làqa sur les chrétiens d’Espagne que \ûsur ihn Tâchfîn prit le 
titre mntr aJrmuslimin, Dabbi, lor. rit., se })orne à dire qu’il fut 
alors ap|>elé ainsi et Tornbeiig , Primordia, loc. rit., qu’il prit ce 
litre. Suivant Maqrîxi et Cotvde, Historia , loc. cit., il frappa dès lors 
en Espagne des monnaies à ce litre; cl’après îbn Abî Zar\ lor. 
cit., ce furent tes émirs qui le lui donnèrent, tandis qu’lbn al- 
Atbîr alïirme qu'il le reçut du calife de Bagdad, tout en nommant 
ici Muqtadi (X, io 3 ) et ailleurs, Muslazhir (X, 287). En résu- 
mant la discussion dans Titulos, loc. cit., M. Codera croyait, sur 
la foi de témoignages inexacts, que le nouveau titre parait sur les 
monnaies de Sidjilmâsa depuis 483 ; il en concluait que Yûsuf 
le prit en 479 , après Zallàqa, et qu’il lui fut conlingné par Bagdad , 
quelques années plus tard; le maître espagnol m’écrit qu’il sc 
rallie à l’opinion de M. Vives. Suivant ce dernier, loc. cit. , le 
nouveau titre n’apparaît qu’avec *Alî ihn Yèsuf , la première 
année de son règne, sur toutes ses monnaies, sauf celles do 
Sidjilmâsa précisément, sur lesquelles il' ne figure pas jusqu’en 
5 i 8 ; de fait, il ne se trouve sur aucune monnaie de ïùsuf, dans 
le riche catalogue de M. Vives, sauf sur le 11® 1697, Yûsuf le 
porte indirectement [aUamir 'Ali ibn a. al-muslimin). M. Vives 
ajoute que les monnaies des Almoravides, y compris 
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à la même époque , les grands dynastes d’Orient 
rendant hommage aux califes:' abbassides*-. Depuis les 

toutes celles de Yûsuf , se contentent du titre an*lr et cette observa- 
tion s’accorde soit avec Ibn Abî Zar*, suivant leqdfel s'appe- 

lait amir avant de prendre le nouveau titre, soit avec î inscription 
de Nedrotna, malheureusement fruste et non datée, qui donne à 
Yôsuf le seul titre amir; voir Basset, Nédromah et les TmraSi^ 2X 
Enfin Casligiioni, bien qu’il ne s'eitplique pas clairement , semnle 
acconler à ‘Alî la priorité du nouveau titre. 

Dans cette discussion , on n’a pas assez remarqué le récit du Hulal. 
dont s’est inspiré Conde et que Dozy a publié dans Abbüdidàmm , 
II, 188 suiv. O récit reproduit in extenso les lettres échangées 
entre î’Abbadide MqYamid et l’Almoravide Yûsuf, lors dçs pour- 
parlers qui eurent peur résultat fintervention de Yùsuf en Espagne 
et pour dénouement la victoire de Zallâqa. Or, ces documents 
officiels donnent à Yûsuf le titre a. al-mnslimin et , dans une lettre 
écrite de sa main, MuYamid ajoute, 189, 1 . 9, entre autres 
litres, maliyi dn^wal al-khalifa al-imâm amir al-mvCminin, allusion 
très claire ù un hommage qui ne peut viser que le calife abbasside. 
Si ce protocole n’a pas été inventé après coup, il est évident 
que Yûsuf portait son titre et reconnaissait le califat de Bagdad 
dès avant la bataille de Zallâqa. D'ailleurs , dans le premier pas- 
sage cité, Ibn al-Athîr prétend que le titre a, al-muslimîn fut 
donné déjà à Abû Bakr, par Ibn Yàsin. 

On peut concilier toutes ces asstirtions en supposant qu’Abû 
Bakr accepta ce titre de ses partisans, qui le donnèrent, après 
lui, à Yûsuf; que celui-ci le lit confirmer officiellement par le 
calife après Zallâqa; que les monnaies, enfin, ne le donnent régu- 
lièrement qu’à partir de ‘Alî. Ce retard des monnaies sur les autres 
documents n’a rien d’anormal. Les protocoles monétaires sont plus 
lents que les autres à se modifier, sans doute par une raison très 
simple, c’est qu’il fallait changer les coins; aussi l’absence d’un 
titre sur une monnaie datée ne prouve pas encore que le titulaire 
ne portail pas ce titre à cette date. Je pourrais citer maint exemple 
de ce fait, qu’il ne faut pas oublier quand on fait de la chrono- 
logie à faide des protocoles monétaires. Ajoutons enfin que 
plusieurs auteurs, notamment les plus récents, donnent aussi à 
Yûsuf le titre de sultan; cf. plus loin, p. ^174, n. 2, 

^ Suivant une tradition douteuse, il fut donné à Sa‘d ihn Abî 
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Gaznévides, peut-être avant, fees souverains étaient 
des süliâTi, quelque chose comme des Césars. Au 
second rang figuraient les rois (malik), et plus bas, 
les émirs de tout ordre. Cette vaste titulature ne 
renferme aucune allusion à un pouvoir spirituel, 
car les titres en ad-dîn portés par tous ces person- 
nages, même par les simples particuliers , ne se rap- 
portent quà leurs sentiments reiigimx, réels ou 
aifectés, et nont rien à voir avec leur rôle officiel ^ 
Que le titre de sultan fût connu dès lors en Occi- 
dent ou non^, il est frappant de voij’ les Almoravides 


Waqqâs, «u qualité de commandant à ta bataille de (Jâdi»iyya; 
voir Ibn Khaldûn, Proléfjomènes , l, /iÔîi. Mais le texte de Boidaq, 
I, iH(), ], 17, dit ici al-wa^mihin , variante qui paraît préférable; 
il eut vrai que le texte de Houlaq <‘,»t plein d’erreurs. D’antn», part , 
d’après Ibn Kliallikân et Ibn AbI Zah', Inr. rit,, Yûsuf est le pre- 
mier qui porta le titre'! a. aUinuslim/ii, (Jn’iJ soit on non pins an- 
cien , on peut en rapprocher les titres nrnniaf ahmiisliviin . donné à 
‘Ayiclia, la femme, du Prophète, waliyy nmtv al^mn^limln , porté 
[)ar les héritiers présomptifs au califat. Dans une liste, fort incom- 
plète d’ailleurs, des titres monétaires, M. Codrington cite, parmi 
les dynasties qui portèrent le titre a. uLmuslimin, celle des Mer- 
wanides; voir Muxalman niimiimatics . 78. J’ignore sur quelle autorité 
repose cette assertion. Les Merwanides étaient des émirs et, d’après 
Ibn al-Azraq, leur historiogcaplie, le dernier d’entre eux reçiit du 
sultan seldjoucide Alp-arslân le titre xuUàn aJ-iimarâ\ comme un 
succédané du tilre de sultan, que celui-ci se réservait exclusi- 
vemeni; voir Amftdros, dans J,li.A,S., jqoS, i/^é. Ce proto- 
cole , bien conforme aux traditions oncnlales , n’a pas la moindre 
couleur calilienne. 

^ Sur un rapport Iréquent entro le surnom en aiin/in cl le nom 
propre, voir C. f. d,. 1, 1 1*4, u. 4 ; entre le premier et les armoi- 
ries ou les ligures monétaires du titulaire, OrientaJinehe Stmliefi 
(Fcstschriji jnr Th, Nhldohe) , aoi , n. i. 

* Si l’on en croit les seuls auteurs, le titre do sultan était usité 
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obéir à IHnstinct des races berbères, qui m con- 
çoivent pas le pouvoir temporel sans un pontificat, 
et prendre comme signe distinctif un jtitre sinon 
caiifien, du moins de forme (^lifienne. (G’est à ce 
prix qu'ils daignent maintenir en Occident la tradi- 
tion abbasside. Dès lors, la souveraineté y revêt 
lune des deux formes suivantes : 

Ou bien elle est temporelle et déléguée par le 
calife, mais avec cette auréole pontificale dont lun 
des signes est le titre amtr al-muslimîn ; • 

Ou bien elle est temporelle et spirituelle, c’est- 
à-dire absolue, et marquée par tous les titres cali- 
fiens, notamment amir al-mu minin. 

Si les Almoravides se contentent de la première , 
leurs mortels ennemis, les Almohades, donnent 
revemple le plus parfait de la seconde. Ils y visent 
d’(‘mblée, en vertu de leurs origines berbères, 
de leur doctrine religieuse et de leur programme 


(lès longtemps en Occident. Ainsi Dozy, dans son Histoire des mu^ 
mlmnns d’Espagne, lit, 48, dit, sans citer de source, qu’avant de 
prendre les titres califiens, les Omayades d’Espagne se faisaient 
appeler sultans. Ainsi encore, Maqqari donne ce titre à Yûsuf 
ibn Tâchtin, aussi souvent que celui d’fl. aLmiislimin. Mais on 
sait déjà que dans les auteurs de basse époque, ce terme est em- 
ployé couramment, sans valeur diplomatique précise, dans le sens 
de souverain; voir plus haut, p. 271, n. a, à la fin; cf, C,L A,, 
1, 7^7, n. 4. Or aucun document ofliciel, à ma connaissance, no 
donne ce titre aux Omayades ni aux Almoravides. C’est plus lard 
(|u’il apparaît dans le protocole des Ilafsides, des Mérinides et 
d’autres dynasties africaines; voir plus haut, p. n. i, a53 

siiiv., et plus loin, p. 379, n. a à la fin, et agS, n. 1. 
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politique. La réforme de Muhammad ibn Tûmart 
est à la fois une dogmatique et une théocratie, 
aussi absolues l’une que Tautre; tous ceux qui ne 
sont pas des mnwahhidûn, cest-à -dire des unitaires 
a sa manière, sont des muclirikûn, des hérétiques 
voués à la guerre sainte. C est ainsi qu’il fait revivre 
Mahomet et les premiers califes, dont il se dit le 
successeur direct , affectant d’ignorer tout ce qui s’est 
passé entre eux et lui. En deux mots, Ibn Tûmart 
est un prophète berbère fondant un Islam ber- 
bère L Dès lors, il est l’élu dirigé par Allah et recon- 
naissable à des signes certains [al-7nahdî al-maHûm) ; 
en conséquence , il est aussi le guide infaillible de 
son peuple [al-imâm al-masûm). Presque toute sa 
théorie politique tient dans ces deux titres, que lui 
donnent les documents almohades, avec quelques 
surnoms imamiens^. 


’ Sur la doctrine almobade, voir surtout les travaux de Golu- 
ZHiER. Materialien zur Kenntuiss Jer Alrnohadcnhewecfung , dans 
Z. D. AT . G. , X L 1 , 3 o suiv., notamment de 108 à ïa lin, el 
son introduction dans Le livre de Mtthnmmed ibn Toumert. Sur lr‘s 
rapports du Mahdî avec Mahomet et les premiers califes, appcliïs 
râchidûn , voir Marrâkuchi, iSg, 207 (169, 247) ‘,cr. ic titre généa- 
logique, expliqué plus loin, p. 379, n. 3 , vers la fin. 

® Tels que (/â'im az^zainm, aUqiiim hil-haifq ou hi-amr alfàh , 
ad-da^i ila sahtl allâh ; voir Marrâkuchi, i 34 , i37 (162, 166); 
îhn Ahî Zar*, 111 à ii4 (séA à sSi); Ibn RnjO^nèN, Prolégo- 
mènes. 1, 467; Berbères, 11 , 170, 281; Zarkachi, cd. Tunis, 4 
suiv.*, trad. Fagnan, 6 suiv.; Qairawâni, 106 (i 84 ); Slâwi, 
1, i3o à i33', Goldziher, Materialien, 110 à 112 et les sources 
Clives', Introduction . 21 et passim : Codera, Titulos, 35 , ef les 
sources monétaires et diplomatiques citées plus loin, p. 279, n, 2. 
A noter encore, sur les monnaies almohadea, son titre iniâm al- 
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On comprend que le principe dynastique n ait 
guère de place dans^ ce système. Si Ion a forgé 
au Mahdî une généalogie alide^ c’est que la con- 
science populaire exigeait qu’un grand conducteur 
d’hommes fût un membre de la famille sainte^. 
En réalité, si quelqu’un pouvait se passer de la 
fiction généalogique, c’était Ibn Tûmart, le type fo 
plus accompli du marabout berbère. D’ailleurs, 
l’idée dynastique exploitée par tous les prétendants 
au califat faisait leur faiblesse en meme temps que 
leur force, car on pouvait toujours la retourner 
contre eux. En vrai parvenu du mahdisme, Ibn 


umrna et la devise allâh rahbunâ, inaliammad rasûlund, al-mahdi 
imâmunâ. 

C’est à tort que Yahyâ ibn Khaldàn, 96 (126) ei passim , et 
Qairawâni, 96 (i 63 ), l’appellent aussi 0. aLmuminm, Aucun do- 
cument officiel ne lui donne ce titre, qui, d’après la tradition 
de l’Islam primitif suivie par les Almobades , ne convenait qu’aux 
successeurs du Mahdî, comme aux successeurs du Prophète; cf. 
l’explication un peu différente et peu plausible, à mon sens, 
donnée par Jcn Khaldiin, l^rolégomènes , I, 467 suiv. 

On sait qu«'. plusieurs dynasles orientaux, notamment parmi 
les Seldjoucides d’Asie mineure, rendent liommage, sur leurs 
monnaies , à un anonyme al-imàrn al-ma\sûm. J(‘ suppose qu’il 
s’agit, non d’une reconnaissance tardive et peu vraisemblable, 
a celte distance, de l’imamat d’ihn Tùmart, mais d'un hommage 
posthume al) dernier Abbasside de Bagdad, Mu'tasim, avec un 
jeu de mois sur ces deux dérivés de la racine *asama: j’ignore si 
ce problème a fait l’ébjet d’une étude. 

^ Voir Marrâkuchi, ia8 (i 55 ); Ibn Khailikân, trad. de Siane» 
III, 2 1 5 ; Ibn Abî Zar', 110 (2/12); Ibn Khaldûn, Berbères, II, 
162; Zarkacbi, 2, i46 (1, 266); Oairawàiii, 107 (187); Slàwi, 
I, i 3 o; Goi.dxiher, Maierialien, 108. 

® Voir Maprâkucb» , 1 4 1 ( ^ 7** )• 
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Tûmart n a pas besoin de fonder sa légitimité sur 
sa descendance; pour preuve de sa mission divine, 
il suffit de la puissance de sa parole et du succès de 
ses armes ^ 

S’il fallait une autre preuve de la faiblesse du sen- 
timent dynastique dans falmohadisme primitif, 
comme dansflslam primitif, on la trouverait dans 
ce fait significatif qu’au moment où la conquête en 
fait une entreprise fructueuse, il ne profite ni au 
fondateur, ni à sa famille, mais à'Abd al-Mu’min et a 
ses descendants. Il est vrai qu’on a fait a "Abd al-Mu’- 
min une généalogie, sinon alide, du moins arabe 
mais les auteurs qui rapportent cette fiction ne 
peuvent décidément pas y croire. 11 serait plus in- 
téressant de savoir s’il fui choisi par le Mahdî lui- 
même ou s’il profita des circonstance pour s’imposer 
è la nouvelle communauté. Quoi qu’il en soit, il 
.sembl(‘ bien qu’il fut reconnu , du vivant du Mahdî , 
comme son khalifa, son lieutenant et successeur, 
titre auquel le Mahdî aurait ajouté celui dV/mir ai- 
ma minin, émir des croyants, c’est-à-dire des Almo- 
hîides. On saisit l’analogie, apparemment voulue, 
avec les premiers chefs de, f Islam : le Mahdî , c’est 
le Prophète; 'Abd al-Mu’min est le calife du Mahdî, 
comme Abû Bakr est le calife du Prophète; do 

’ Voir (lOLD/aiiER, Introduction. ^3 et n. i; WüSTKNFKrD , 
Fntimidm-Chalifen . 119 et n, i; Douïté, MarahonU. 57 f‘t n. 1, 
»‘t crûiUr*^» nnecdotes de ce genre. 

^ Voir Marrâkiu'hi , i/n (171)1 lim Aid /ar', ii9(aGo);lBN 
KifALOuN, Berbères, 1, Slôwi, I, itlf); (jOï.miHRn, /WafmV 

h'rn , u8, ex) 3 liq\uml le motif traditionnel de, cette gfmtmlogie, 
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plu», il est amiral-nm’minin, comme le caiifeOmari. 
A la mort du Mahdt, 'Abd al-Mu’min prend son 
titre d’imâm avec le surnom imamien ol-cjâHm bi-amr 
allâh, les titres mahdi et imâm al-nmma restant ex- 
clusivement réservés à Ibn Tumart. Enfin, ‘Abd 
al-Mu'min lègue scs titre» à ses descendants et suc- 
cesseurs, dont les prétention» au califat absolu re- 
posent sur l’imamat indiscutable d’Ibn Tûmart et 
.sur le califat de 'Abd al-Mu’min 

^ Sur ce dernier point, voir Gonnzinuu, Materinlïcn, i 3 q, et 
plusieurs sources citées dans la note suivante, 

3 \oip htih^âr, C, ^7 suiv,; Marrâkuchj , i.'^y à 9 (166 à 

îiq 6); Ilm al’Athîr, X, 407 (537); XI, 192 (595); Hm Kliallikân, 
trad, de Slane, II, i 83 ; ÏV, 335 , 344 ; Ibn 'Iclhâri, I, 3 îii (468); 
Ibn Abî Zar', 99 , 116, i 33 suiv. (ia traduction Beaumier, qui con- 
fond les deux titres , est sans valeur; cf. Dkrenboiihg , Vie d'Ousâma , 
457, n, 3 ); Ibn Khaldûn , , 1 , 468; 11 , 44 ; Berbères, 
I, 254 ;n. 174, jgGsuiv,, 981 suiv.; Yabyâ ibn Kbaldûn, loG 
(i4o); Ibn aJ-Abmar, trad, Dozy, dans J. as,, mai i 844 , 383 
suiv,; Qairawaui, iio (199) suiv.; Maqqari, l, 207(11, 3 i 3 »uiv,); 
Slâwi, 1,137, i 4 o, i 44 ; Amaiu, Diplomif préface, xxxm; Nuovj 
vicordi arabici su la sloria di Geuovti, 23 ; IMercikii , Histoire de 
rAfrdiue. U, io 4 ; (fOT.Ds;iHEK, Materialien, laS; BAj^asT, Docu- 
ments ijéoffraphiifues . 96; B»n, Les Benoii Ghânya , i 38 ;GAHT®ir 
j.ANOS, Historin de Marrueeos , 976 suiv. 

Numismatique : AnuRR, Qollectio mwa, iSq suiv,; CARTiCfiJONï, 
Monde di Milano. 984 suiv.; Gond», Memuria, 9 83 suiv,; 
Fraehn, Becensio, 6a3; Lane-Pooi.e , Coins of ihe Muwahliids 
[Numismaiic rhroniclojiSy^) , i suiv.; C, B, M,, V, XJtV »uiv,, 39 
suiv.; Codera, Tratadn, 217 suiv.; Tilulos , 3o , 36 suiv,; La- 
voix, 6’, B. II, 293 suiv.; Rada, Catâloqo, 191 suiv.; Vïvis, 
Monedas, nxxx, 343 suiv,; Nirraacn, II, i58 suiv, 

Epigraphie : A, de los Rio», dans Boletin de la R, Acodemia 
de la historia , 1889, XIY, 564 . 

Diplomatique : Am art, Diplomi. 7 à 47, 65 , 70, 78, 83 , 969, 
270, 978; DE Mas-LaïRIK, Traités de paiv et de commerce, \l, 
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Tant qu’ils régnèrent sans contexte sur l’Afrique 
et l’Espagne, les Almohades furent les seuls pontifes 

8, 10, i6, 28, 27, 28; riOÏ4DZiHEK, Materialieii , 119, 120, i 34 

On sait quen 586 (iigo), Saladin écrivit à Ya'qûh aî- 
Mansûr, pour l’appeler à son aide contre les Francs de Syrie, 
et que les historiens donnent, pour cause de son échec auprès 
de l’Almohade, le fait que, dans sa lettre, il ne l’appelait pas 
fl. nl-miiminin . titre qu’il ne pouvait reconnaître qu’à son su- 
xerain légitime, le calife de Bagdad. Dans Berbères, 11 , 216, IJm 
Khaldûn raconte cet incident, sans parler du motif de l’insuccès 
de Saladin, qu’il donne dans ses Prolégomènes , 11, 45 . Le récit le 
plus complet de cette affaire est dans Abli ChÀma, Kilàb ar-rauda- 
inin, éd. Boulaq, II, 174, 1 . 3 , 175, 1 . 3 suiv. ; Historiens 
orientavLV des Croisades . IV, 490 à 5 o 6 .; Beinaud, dans Biblio- 
thèque des Croisades. IV, 289 suiv. ; HôHniCiiT, Beitrar/e, 1 , 177; 
Qaellenbeitrâge , 1 , i 53 ‘, Geschichte des Kônigreichs Jérusalem , 529; 
cf. Maqqari, 1 , 207. D’après Ihn Khallikân, trad. de Slane, IV, 
344 , et Slàwi, I, 17/1 suiv., Saladin aurait vexé Ya’qùh en 
î’appdant a. al-musiimin. Avec M. Dercnhonrg, qui a discuté cet 
incident dans sa Via d'Ousânia, 457 et notes, je pense que les 
habiles diplomates de Saladin n’ont pas commis cette inutile bévue 
et l’on n’en trouve aucune trace dans le texte de la lettre de Sala- 
din, donné ï7i extenso par Abu Cbàma, texte qui cherche seule- 
ment à masquer, sous un amas d’épithètes lîouries , l’absence du 
litre a. (d-mu'miniu. Ajoutons que les Mouminides, comme seuls re- 
présentants du Malidî , n’admcttaienl pas la possibilité de deux 
imâms silmutanés. Ce même Ya'qûb lit périr sou frère, qui intri- 
guait potir le remplacer, en s’appuyant sur celle tradition ; « Quand 
deux califes sont reconnus dans le même pays, tuex le second!» 
Inutile d’ajouter que, pour lui, le second, c’était son frère; Mar- 
râkuchi, 2 o 5 (244). 

Les derniers Mouminides portent aussi le titre ibn al-hliulafiV 
ür-râ('hidin , que j’appellerai le titre généalogique. J’ignore s’il a pour 
but de les rattacher directement aux premiers califes, dits râcbi- 
dùn , par leur origine prétendue arabe, ou s’il signîlie simplement 
qu’ils desctmdenl des premiers Mouminides, appelés râchidûn 
par analogii' avec les premiers califes; cf. plus loin, p. 288. Quant 
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reconnus dans ces pays^ Mais leur déclin rapide 
allait ressusciter la question califienne. Parmi les 
petits souverains qui secouent alors la suzeraineté 
alniohade pour reporter leur hbmmagie sur les 
Abbassides, il sufïit de nommer les Houdides de 
Murcie et les Nasrides de Grf*nade, qui donnent à 
leur imâm le titre anür al-ma*minîn et ne prennent 
que celui d\imir al-musiimîn , suivant la tradition 
almoravide-. H est vrai que ce parti n ouvrait pas 


au titre de sultan, (ju<; Zarkachi, i8 (Sa), donne aux Moumi- 
nides, les documents authentiques ne semblent pas le leur attri- 
buer; cf, plus haut, p. 27/1, n. 2, et plus loin, p. 286, n. 2. 

* Léon l’Africain, éd. Schefer, I, 197, appelle *Abd nl-Mu’min 
jumlife , titre par lequel il traduit klialifa, car plus loin, II, 57, 
il appelle le calife Hàrim ar-Rachîd Aron pontife; cf. Goldziiieu, 
Matcrialien, 69. Rappelons seulement la longue révolte des Banh 
(lâniya, ces descendants almoravides qui, fidèles aux traditions 
dynastiques de leur famille, reconnurent le calife abbasside et se 
firent appeler a. al-mnslimhi ; voir Marrâkuchi, 192 (aSâ) suiv. ; 
Jbn al-Athîr, XI, 34 ^ (606) suiv.; Amari, Diplomi, XLI, 73; 
(’OUERA, Decadencia de los Almoravides , pas sim; Rada, Catàloyo, 
i85; Vives, Monedas . 332 ; Bel, Les Benou Ghânya, 18, 2/1. 
74 suiv,, ii 5 et passim. 

Sur les monnaies, le calife des Houdides est appelé al-khaUfa 
al-(ibbûsi a. al-maminin ou aVabbûsi imam aUumma, avec quelques 
variantes; celui du premier Nasride, al-malidi imâm al-umma, puis 
aLkhuUfa al-abbâsi. Ses successeurs ne nomment plus de calife, 
depuis la prise de Bagdad, et finissent par prendre le titre d’imârn , 
œmme les derniers sultans Mamlouks d’Egypte. Sur l’hommage 
du premier Houdide et du premier Niisride au calife Mustansir et 
le surnom a. al-muslimin de ces deux dynasties, voir Ibn al-Kha^b, 
dans Saüvaire, Matériaux, I, 349 Khaldûn, IV, 

168 suiv.; trad. Gaudefroy -Deraorabyncs, dans J, as», tir. à 
part, 12 à 18, avec les notes du traducteur, 5o à 53; Ber- 
hères, 111 , 347; IV, 35 , 72 suiv.; Maqqari, 1 , lOi, 1 . 1, 208 suiv. 
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aux ambitieux lies perspectives très brillantes* De 
ïiioin» en irioins, les Âbbassides pouvaient inter- 
venir en Occident en faveur de leurs clients et itîs 
Mongols allaient mettre un terme à leurs destinées. 
Mais il seitd>k que fbommage abbasside fût alors 
la seule ressource offerte aux petites dynasties de 
FEspagne, où la cause almohade était perdue sans 
retour. 

En Afrique, au contraire, malgré la décadence 
des Mouminides, l’almohadisme gardait tout son 
prestige , car aux yeux d'un grand nombre de Ber- 
bères, le Mahdi restait le Prophète indiscuté. Dès 
lors» ce. rêve allait tenter Fbomme ambitieux quon 
voit surgir, dans Flslatn, à chaque tournant de Fhis- 
loirc : maintenir la tradition almohade, sous l’égide 


(lli 3/|3)i hïâwi , 1, 198 ; I>K S^CY, Picœs diplomntiiiaes , dmis 
Noüces cl eittraib . XI, 36 . 

JSminMtmlufue : l IniroducUo, j / n ; Cündb, Mcmovia, 

3(>i ; 8eitBT, Lettre à^Fraehn, 59 .siiiv., Lettre à Kvekl, 
jiANB-l^OOLK, 6. /L /W. . IJ, 47 suiv.; V, 83 suiv.j Codkha, TrtUado , 
5!3i süiv.; Litidos , 34, 3G; Lavoix, C.fSélS»^ 11, 3i8 suiv. ol 
souiccs cilt'cs; Rada, (ktlalofjo, 209 suiv. ; VlVJi», Mvnvdns, jlvxXJV 
suiv., 304 miv,] Nützki., K. 11, 177 suiv. 

Kpiifrapliir : J. D('fenl>ourg, (lAfis (i. DE PwanGKV, Essai sur Car- 
clùierture dm Arabes en Espaijne , appt'ndictî, y suiv,; Lafüente, 
însvripaiones ârahes de Granndu, 85 suiv. ; Simonkt, Uescripcion 
dcl reino de Granadfi, a*' <*ci. , suiv. ; RnoHSKLAKi), Mémoire épi- 
(paphiffue sur les tombeaux des émirs Beni-Zeyan , tir. à part du 
J* as,, 1-75 aiiiv.î A. CAr1)K?ïas, Inscripeiones ûrabei de Granada , 
3 suiv.; Museo (frauadino de antifjüedades, 7 a et passim; CaNTBE- 
RAS, Monumentos arabes de Granada, 167 ai passim, 

Diplomatiifae : m Mae-LatiuE, Traités, supplément, 65 [amir 
alnmzlernin); H. llercnbourg, Mélanines orientaux, i884, clo~ 
cumenis uraln's, 17 , n. 1 et passim. 
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du Malidî, en se subsiiluanlauK Mouminide». Tcflc 
fut i’œuvre du ila&ide Âbu Ziilc^riji^ ¥aliyâ» 

IV 

Bien qu’ils ne fussent que les gouverneurs d’une 
province alinohade, les Hafsides semblaient prédestv 
nés au rôle de successeurs des Mouminides. Leur aïeul 
Abû Pafs "Umar, le chef des Hintâtas masmoudiens , 
avait été l’ami intime d’Ibn Tûmart, l’un de ses dix 
premiers disciples et presque l’égal de 'Abd al- 
Mu’min. A la moi t du Mahdî, le prestige de son épée 
et l’autorité de sa parole en firent un des principaux 
soutiens de la dynastie mouminide^ La province que 
gouvernèrent son fils 'Abd aLWàhid et ses petits- 
fils ^Abdallâh et Yahyâ était assez éloignée du Ma- 
roc pour leur permettre d’y maintenir leurs habi- 
tud(\s d’indépendance* Mais d’un gouvernement très 
libre à la souveraineté , il y avait un pas considé- 
rable qu’un motif grave pouvait seul leur pcr- 
inettni de franchir. Ce motif, ce fut le Mouininide 
Ma’mun qui le fournit iui-méme à Yahyâ, par ses 
eUranges réformes, qui ne visaient à rien moins qu’à 
supprimer les traditions almohades les plus sacrées, 
en refusant à la mémoire du Mahdî les droits réga- 


‘ Ainsi , c’est lui qui permit à Yù#uf C’’ de prendre le titre a. al- 
muminin, cinq ans seulement après la mort de son pore *Ai)d al- 
Mu’min^ voir Ibïï Kua^lpiün, Berbkres, II, ^84; cf, Ibn AM Zar‘, 
i38 confusion des doux titres)*, Mkrcikr, (le 

r ift'ùfue, 11, 75, loG à 



284 MARS-AVRÎL 1907. 

liens de prène et de monnaie et en vouant son nom 
à la malédiction ^ Saisissant un prétexte adminis- 
tratifs, Yahyâ fait cesser à Tunis , en 636 (i 229), le 
prône au nom de Ma mûn , qu il remplace d abord 
par celui dun autre Mouminide ; puis il abandonne 
à son tour ce dernier et se borne à faire le prône au 
nom du Mahdî et des premiers califes, les râchidân. 
Délaissant alors le titre de chaïkh, porté jusqu’ici 
par son aïeul, son père et son frère al prend olïi- 
ciellement celui d’amir, vers 62*7, mais seulement 
pour sa chancellerie, n’osant encore l'afficher dans 
le prône, « par prudence, dit un de ses biographes, 
et par l’expérience qu’il avait des choses de Tunisie ». 
Voyant que cette attitude ne soulève pas d’opposi- 
tion, il se hasarde, en 63 o, à faire l’appel à la prière 
sur un minaret bâti par lui, puis il proclame son 
indépendance en 634 , en faisant suivre, dans le 
prône, le nom du Mahdî par le sien et le titre 
d'ami/’, « mais sans aller, disent deux autres historiens, 

^ Voir Ibn AIjî Zur', 167 (.'^59) suiv.; Ibn , Dcr hères , 

Il , 2 36 , 289, 2 99 ; Qaira wâni ,121 (212); Mercier , Histoire de 
!' AJ'runie , Jl, 1^9; Saüvairk, Malériauw , I, 343 ; UocDZiUEn , 
Muterialivn , io 3 , 122; Bel, Les Benou GhâtiyiÊi , 177, n. 3 . 

“ Du moins fraj)rès Zarkaclii, 17 ( 3 i)» qui ne dit rien de Tapo- 
stasie de Ma’nuin, sans doute en qualité d'bistoriographe des 
Almohades. 

Voir Ibn KualuCn, Berbères, II, 281, 286; Ifm Qunfudli, 
éd. Clierhonneau dans X as., 4 ** série, XÏIl, 187, 192 et pas- 
sim; XVll, 52 et passim; Zarkacbi et Qairawàni, passim: Bel, 
Les Benou Ghânya , io 3 ,, 129 à 172 et pasjim. Ce titre est conliriné 
j>ar Tépigrapliie et la diplomatique; voir plus loin, p, 289 suiv. 
(Test par erreur, sans doute, que Qaîrawâni, passim, intercale un 
Al)é Bakr dans la généalogie de Yahyà. 
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jusqu’au titre amîr al~mu^minîn, » Ces aüteurs pré* 
cieux ajoutent que ses fonctionnkires se permirent 
de le désigner ainsi et qu’un poète de coür lui 
récita ces vers : « Courage ! ajoute aUma'ndnin à 
arnir, car personne au monde n’a plus de droit à 
ce titre que toi ! » Mais Yahyâ défendit qu’on le lui 
donnât et, tant qui! régna, ne voulut jamais le 
prendre ^ . 

C’est à dessein qu(‘. j’ai rappelé les phases succes- 
sives de cette évolution, depuis le simple titre de 
cliaikk porte par Abû Hafs et ses successeurs , jus- 
qu’au titre suprême des califes. Ce récit instructif 
montre, avec la prudence et l’adresse de Yahyâ, le 
prestige qui s’attachait encore, malgré ses défail- 
lances, au califat mouminide. Il nous révèle enfin 
que l’ambition suprême du Hafside était ce titre 
arnir al-imiminîn, qu’il avait peut-être chargé s(‘s 
courtisans de hasarder dans leurs discours, comme 
nos diplomates lancent leurs ballons d’essai dans les 
journaux qu’ils subventionnent 

Ce titre fut pris enfin publiquement, dans le 
prône et sur la monnaie, par le fils et successeur de 


* Voir Ibn KhaldÛn, Berbères. Jt, 9 . 36 , 281 à 3 oo , 3 i 5 ;Ilî, 
343, 364 ; Zarkachi, 17 à 91 ( 3 i à 38 ); Qairawâni, 121, 125 
( 2 1 3 , 220); Amabi , Diplomi, préface , XLiv ; Lu voix , dans llevm 
archéologûjiue , série, ÏX, 960; de Mas-Latrie, Traités, I, 77 
(détails inexacts); Goldzihkr, Materialien, 12 1; Bel, Les Benou 
Ghànya , 178. Voir aussi dans Berbères, 11 , Soq , cité par Gold- 
/iher, 121, n. 2, les louanges significatives adressées à YaliyV 
par un ambassadeur chargé d’obtenir son alliance : « . . .comme tu 
as fait revivre la doctrine du Mabdî, etc.» 


»9 
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Yaliyâ, Abu ‘^Abdallah Muhammad, avec Je surnom 
imamien al-Mustansir billâh , à la suite de la recon- 
naissance des Hafsides par le chérif de la Mecque, 
soit en 65 o, soit en 689 h Dès lors, les Hafsides 
portent couramment tous les titres califiens dévolus 
aux Mouminides : khal^a, imâm et surnoms iina- 
miens, amîr cd-mu' nïinin^ ; souvenir du Mahdî 

’ Voir 11)11 Al)î Zar', 171 ( 368 , avec une erreur de date, eîl, en 
outre, le faux titre dans Beaumier); T»n KnvtDiJBî, Berbères, II, 
335 , 34/1 suiv., 373*, Zankaclii , 26, 28 (44 suiv., 5 i); Oaira- 
wâni , 128 (224); Am iri , Diplomi , xli v *, de IVl \s-Lat uie , Tra liés , J , 
77; Mercier, Histoire de l'Afrujue, II, 209, et dans Berne afri- 
caine, n” 94; Lavoix, dans Berue, arckêologû/ae , tom,eit.. 267, 
203 (confusion des deux titr<'s); Bel, Queh/aes rites pour obtenir 
la pluie, tir. à part, 9 (av(‘,c le faux titre). 

Lu corrélation de ces deux événeinents esl probahh* , niais non 
certaine, à cause de divergences chronologiques. Ibn Kbalddn 
place la prise du surnom imamien pur Muhammad en 647 et sa 
reconnaissance par le chérif (‘ii 65 1, mais sans parler du titre 
a. al-midminin. Zarkachi dit d'abord que Muhammad , jusqu’alors 
simple amir, [irit son nouveau litre et son surnom imamien le 
34 dliu 1 -liidjdja 65 o, après que la Mecque eut reconnu son auto- 
rité, puis il réjiète cette date précise et, plus loin , place la recon- 
naissance du llafside en 669. Knfin Qairawàni dit que celle-ci 
('uL lieu en 667 et que Muhammad échangea alors son titre à'wnir 
contre C('lui d’a. al-mu minin, La date précise répétée par Zarkachi 
permet d(î croire que Muhammad prit ce derilier titre dès 65 o, à 
la suite d’un premier hojiimage de la Mecque,, renouvelé ou con- 
lirmé par le chérif après la chute de Bagdad en 656 . Suivanl 
Léon l’Africain, éd. Schefer, lll, i 35 , «le fils de Zacarie (Mu- 
hammad, lils d’Ahû Zakariyyà) lui succéda et ne daigna plus 
prêter obéissance aux seigneurs du Maroc (aux Mouminides), car 
ils commençaient déjà à décliner. < , ». 

Voir Ibn Ahî Zar', llm Khaldûn, Ibn (hmfudh, Zarkachi, 
Qairawàni, patssim, notamment Prolégomènes, I, 468. Ces titres 
sont portés aussi par les Hafsidea des branches de Bougie et de 
Consfantine; voii’ Ibn KiIAEdun, Berbères, l , xxxiir (de Slane dit 
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hii>inêine s effaçant peu à peu, ils osaient, un peu 
plus tard, supprimer son nom dans le prône et le 
remplacer par la mention vague dun imâm ano- 
nyme ^ 

Vinsi, par une coïncidence qui notait peut-être 
pas fortuit<^ les Hafsidcs héritaient du califat almo- 
hadc à rhourc même où la chute de Bagdad reportait 
sur eux une partie du prestige du califat abbasside. 
Dès lors , il est permis de croire que l’un des buts du 
sultan Baibars, (‘n intronisant au Caire les débris 
de la famille abbasside, fut de reprendre à l’influence 
hafside les villes saintes, l’un des objectifs les plus 
constants de là politique égyptienne 

Pour consacrer le califat éminent des Mafsides, il 
n(‘ inarujuait plus que l’indispensable fiction généa- 
logique», à laquelle des savants officieux avaient déjà 
pourvu. Et l’on ne s’étonnera plus, maintenant, 
qu’ils ne se soient pas contentés d’une origine arabe, 
mais qu’ils aient fait descendi s Abû Hafs 'Dtnar du 
alif(‘ Omar liii-mêmt», c’est-à-dirc» du premier titu- 


ici sultan) Il , 4oo; Lavoix, C, B, N. . U, 4o() , 419. Dès lors, les 
chroniqueurs donnent à tous les Hafside.s le titre de sultan, qui 
ligure, en e-ffet, dans plusieurs documents oliiciels et y devient de 
plus en plus fréquent, à partir du xiv* siècle; cf, plus haut, 
p. ;î 74 , n. a, et Lavoix, dans Revue urchéoloifujue , tom. cil,, 374 
(détails inexacts). ( 7 est le seul titre que leur donne Ibn Batûia, ï, 
i 5 , Si, qui ne pouvait, comme sujet mérinide et courtisan de Fà- 
ris, donner à ses rivaux un titre que celui-ci venait de prendre 
voir plus loin, p, 309. 

‘ Voir Zarkachi , 5 o ( 9 1 ) ; Coi.ir/mBR , Materialien, 1 2 1 ; cf. pins 
loin, p. 389, n. 1. 

® Voir les sources citées dans C. L À,, I, 4 i 3 auiv. 


‘ 9 * 
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laire du titre amîr al-mvtniinm ^ Enfin, cotte descen- 
dance autorisait les Hafsides à prendre , à plus forte 
raison que les Mouminides , le titre généalogique ibti 
al-khiilafâ" ar-râchidîn , « fils des califes orthodoxes » , 
qui ligure dans leurs documents officiels 

Ces derniers confirment en tout point le témoi- 
gnage des auteurs. Sans aborder la discussion de tous 
Jcs cas particuliers, je me borne à signaler It^s plus 
remarquables concordances. 

Sur ses monnaies /le premier Hafside indépen- 
dant, Yahyâ nomme Ibn Tûmart al-mahclî kliali- 
fat allàh ou imâm al-umma al-qâ'im hi-an\r allâh , 
suivant la tradition almobade, puis son lieutenant 
'Abd al-Mu'mxn ibn ^ A U, amir al-mumiriin, en se con- 
tentant pour lui-rnéme du titre al-ainir al-adjall, « le 
très noble émir ». Les monnaies de son successeur 
Muhammad L' portent d’abord les mêmes titres, 
moins la mention de 'Abd al-Mu’min, premier pas 
dans la suppression du califat mouminide, puis, avec 

‘ Voir ln\ Khaldun, Berbères, 11 , 281, el les noies de de Slane, 
à J». 282 el 5593, d’où il résiille, en elïet, que celle généalojjie a 
etc inventée après Abu Hafs, peut-être du tenaps de Muhammad; 
Zarkachî, 18, 1^9 ( 32 , 5*71); Qairawâni, 124 (217); Amari, 
Diplorni, xliv;Lavoix, iom. cil,, 2 63; (lOiiDziHKR, Malerialien , 
108; cf. plus loin, p. 291. Sur le rôle du calife Omar dans la 
littérature almobade, Goldzihkr, Materialien, 189, et ci-dessus, 
p. 279, n. 1. Sur son rôle dans la tradition hafside, voir Zar- 
kachi, 44 (79) : les juges aimohades de Tunis étaient nommés 
j)our deux ans, suivant un précepte du calife Omar. Aujourd’hui 
encore, la descendance d’Omar est souvent revendiquée par les 
marabouts du Maroc; voir Doütte, Marabouts, 9, 20, 46 . 

^ Avec la variante fli'twnard’; voir les documents cités plus loin et 
les auteurs , surtout Zarkacbi .76(1 ^o); cf. plus haut, p. 279, n. 2 , fin. 
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le nom et les titres du Mahdi, l’attribution de» titres 
califiens à lui-même : aUmstamir biUâh al-nkiti- 
sûr bi-fadl allâh amir abmuminin Abé ^Abdaltâh 
hammad ihn al-umarâ" ar-râchidin, c’est-à-dire la 
confirmation textuelle des auteurs, par les surnoms 
imamiens, le titre califien suprême et le titre généat 
logique almohade \ 

Les rares inscriptions hafsides connues à ce jour 
concordent avec les auteurs et les monnaies. L’in- 
scription du minaret de la mosquée de laQasba, à 
Tunis, datée de 63 o, ne donne aucun titre protoco- 
laire à son fondateur Yahyâ dont le nom est 
suivi de ceux de son père et de son grand-père, le 
cJuiikh Abu Hafs^. Une inscription de Constantine, 
aujourd’hui détruite, datée de yqS, donnait à Al^- 
mad II, qui régna de 772 a 796 (1370 à 
les noms et titres amîr al-miiminin Abul-Abbâs 
Ahmdd ibn sâdâtinâ wa-mawâlinâ al-amara ar-râchi- 
din \ 


‘ Voir Tychsen, //Urofüuctto, laSsuiv.; iiom/r , Lettre à bVaehn . 
56 suiv. ; fjcttre à Dorn, 11 , 9; Dorn, Inventairv , 65 ; Lavoix, <Ittns 
llcvue arc lirai o(]itf UC , toni. cit,, îï6o suiv. , et C, B» N,, If, 409 
siiiv.; Lank-poole, C. /i. M.» V, 02 suiv.; X, 11 suiv.; NiÎTZEL, 
K. M, B.. II, 2i 3 suiv. Ces litres figurent, avec quelques va- 
riantes, sur les monnaies de leurs successeurs, sur les({uclies l’iiom- 
mage au Mahdî j>ersiste jusqu’à la fin; l’innovation signalée plus 
liant, p. 287, ne, parait donc pas avoir été durable. 

® Voir llonDAS et Basset, Epi^raphie tunisienne, dans Bulletin 
(le correspondance africaine. 1882. i 63 ; ct‘. pins haut, p. 284, 
n. 3 . 

Voir G. Mekcter, Corpus des inscriptions arabes et 
de rAlfiérie, Département de Constantine, n” 10. Une inscription de 
Gafsa , au nom d’un Abù 'Abdallali Muhammad , fila d’Abû ‘Abd- 
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Dans plusieurs traites, les premiers Hafside^ 'ümar 
et ^Abd al-W âhid portent ce titre de chaikh que leur 
donnent les auteurs et Tinscription de Tunis K Ya- 
hya le porte encore au début de son règne puis 
il l’échange contre celui damir, qu’il lègue à Mu- 
hammad Celui-ci l’échange à son tour contre ceux 
de klialîfa, imâim, amir al-muminin, avec les sur- 
noms imamiens et le titre généalogique \ et ce pro- 
tocole ligure, avec de nombreuses variantes mais 
sans modification essentielle, dans les traités de S(‘S 
successeurs 


atlâh Muhammad, fils d’Abû liais, lui donne le titre amir aJ-umma 
ul-islàmiyya; E. Mercier, dans Notices et mémoires de la So- 
riéfé arcliéolo<jî(fue du département de Coasiantiae , 1882, kji stiiv. , 
attiibue ce texte non daté à Muhammad IV, qui régna de dliu 1- 
hidjdja 837 à safar 889 (i (434 à i 435 ). 

^ Voir les traités de 1280 à isSi, où ils sont appelés tous les 
d(Mi\ sene.r , senior on vetulns — chaikh . dans Takei. et Thomas, ür- 
kundeti zur Ifandels- und Staatscfcschichte der Beptiblik Venediq , II, 
3 oo, 45 1; Amari, Diplomi. 292 suiv., 473; de Mas-Laïrie, Imi- 
tés. 11 , 3 i, i 53 , 199; cf. plus haut, p. 284, n. 3 , et 289, n. 2. 

^ En 628 (i 23 i), d’après de Mas-Latrie, Traités, H, ir> 3 , si 
cette attribution est exacte. 

^ Voiries traités de la même époque publiés par de Sacy, dans 
ISoiices et extraits, XI, 22; Tafkl et Thomas , loc, cit,: Amari, 
Diplomi, xLiv et loc. cit.: de Mas-Latrie, Traités. I, 77 , n. 3; 
II, 3 i, 32 , lit), 118 suiv., 199 (domimis . mir Busacharin, mir 
Boabdile et variantes). 

Voir les traités de 1264 à 1273 publiés par de Sacy, dans 
Mémoires de l’Académie des inscriptions, nouvelle série, IX, 4 (> 3 ; 
Tapel et Thomas, IJrkanden, 111 , 118; Amari, Diplomi, 295; de 
Mas-Latrie, Traités, II, 43 , 98, 122 suiv., i 58 , 2o3, 281 (litres 
arabes (‘t ealiffo, elmiram mommini, miramamoni Abo Abdale ehno- 
l ornera rasidin et variantes). 

^ Voir, par exemple, Amari, Diplomi, 86, 98, 112, ii 5 , 128, 
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Enfin, nous possédons le protocole des Hafsides 
a la cliancellerie du Caire , sous les sultans Mamlôuks. 
Voici ce qu en dit un auteur du milieu du Xïv* siècle, 
assurément bien informé, puisqu’il fut secrétaire à 
cette chancellerie et qui! connaissait à fond la diplo- 
matique de son temps ^ : « Le maître de la province 
d’Afrique (Ifrîqiyya) est le roi de Tunis, tpii ne pré- 
tend à rien moins qu’au califat et qui porte les titres 
caliliens et se fait appeler amir al-maminin dans ses 
Etals U prétend descendre de férnir des croyants 
Omar ibn al-Khat^b. Ce fait est contesté par 
certains généalogistes. 11 y en a qui le font des- 
cendre des enfants de "Adiyy, fils de Ka"b ^ , de la 
tribu {raht) d’Omar, et non des enfants d’Omar hti- 
incme. D’autres disent : Non, il descend des Hin- 
làtas, ([ui n’ont rien de commun avec les tribus 
arabes; ce sont les Hafsides, descendants d’Abû Hafs, 
l’un des dix compagnons d’ibn Tûrnart; ce sont 
les survivants des Alniohades, puisqu’lbn Tûrnart 
a établi ceux-ci pour ses compagnons et que l’empire 


1.H7, i 5 i, 169, 3 o 3 ; ^anvi ricordi, 69, 76, t. ar. aS, 3 o; de 
M\S'Latiiie, Traith , II, 49, 55 , 71, ia 5 suiv. , i 45 [signor di 
nnthninchi], 187, an, a 16, a 3 a, a 37 [rex credeniiurn) ^ a 44 » 
aSo, 286, a 9a (amiramuHemin) , 296, 3 o 3 [fill deb reys agre- 
çats ar-richâd?) , 3 oG (/«// dels (dmirs raxcndins râckidù}) , 
3 i 8 suiv,, 345, 355 , 36 1 suiv., sans citer les nombreux passages 
où ces titres se mêlent ou font place, avec le temps, à des 
litres sultaniens et royaux, 

' Voir ChihAb ad-dîn TImari , Tarif, éd. Caire 1 3 1 a H. , a 4 suiv. 

^ Sur le sens de ces derniers mots , voir la fin de ce paragraphe. 

Ancêtre commun de IVfaliomet, d’Omar et de tous les califes 
d’Orient; voir WIistenfeld, Genealogische Tabellen, passim„ 



m MAHS-AVRIL 190 7 . 

des Almohades ne subsiste que dans çes Hafskles 
Leur royaume s’étend d’Alger, à l’ouest , jusqu’à 'Aqa- 
bat Barqa , qui sépare Tripoli de Barqa ; voilà leur 
frontière orientale extrême. Il est limité au nord 
par ia mer et au sud par les confins extrêmes du 
Djarîd^. . . Tel est, en principe, l’empire des rois 
de l’Ouest , pris d’une manière absolue ; car en réalité , 
leur force s est affaiblie pat' la paissance du sultan méri- 
nide Imr voisin par lç.s dissensions de leurs sujets 
li leur égard, enfin par l’intrusion des Arabes no- 
mades dans les affaires du gouvernement. Le sou- 
verain actuel s’appelle, de ses noms et surnoms, 
Abu Yahyâ Abu Bakr al-Mutawakkii 'ala Allah. » 
Suit le protocole employé par la chancellerie du 
Caire pour écrire à ce souverain , morceau de style 
égyptien, dans lequel je rne borne à relever une allu- 
sion discrète à l’imamat coraichile des Hafsides, ma- 

^ Telle était sans cloute Topinion de ceux qui, dédaignant une 
fiction généalogique à laquelle ils ne pouvaient ajouter foi, préfé- 
raient asseoir les prétentions hafsides sur le seul rôle joué par 
celle famille dans le mouvement alcnohade. Sur la prétendue ori- 
gine arabe des Hafsides, voir plus haut, p. 287. 

® Littéralement des pays da Djarid et de la terre marécageuse , 

• R s’agït évidemment du Chott cl-Djerid 
et des marécages de celte région, que Bakri, éd. de Slane, /|8, 
1. 2 et 6 , et 49 1 L 7 (trad. 116, 119), désigne par les mêmes 
termes ard sawivàkka. 'Ümari ajoute encore: «jusqu’à l’endroit où 
Ton dit que se trouve l’emplacement de la ville appelée Madî- 
nat. . . », Le nom est en blanc dans le texte; il s’agit sans doute 
d’une ville ancienne, telle que Madlnat al-qadîma, près de F’e- 
riana, Tunisie. 

Sur les eWénements auxquels ces nvots font allusion, voir plus 
loin, p. 297 suiv, 
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Mil alAmâma al-^furachiyya, et le titre amîr al-ffimli- 
mîn. Ce dernier détail est significatif : en opposant 
ce titre aux prétentions califiennes des Hafsides, 
^Umari laisse entendre clairement que la chancelle- 
rie du Caire, inféodée au califat abbasside d’Égypte, 
base de toute la politique des Mamlouks, ne pouvait 
reconnaître le califat des Hafsides, c’est-à-dire, en 
termes diplomatiques, quelle les appelait amîr 
muslimin, le seul amîr al-muminîn, pour elle, étant 
le calife du Caire. C’est pour la même raison qu’il 
a dit plus haut, avec quelque ironie : « Le roi de Tu- 
nis porte les titres caiifiens et se fait appeler amîr 
al-mu'minîn, du moins dam ses États. » 

V 

Successeurs des Mouminides et légataires des tra- 
ditions almobades, les Hafsides étaient loin d’avoir 
hérité de tout leur empire. L’Espagne était perdue 
"pour toujours et dans l’Ouest africain grandissaient 
deux nouveaux royaumes berbères, fondés par les 
Mérinides au Maroc et par les Ziyanides à Tlemcen. 
Mais aucun État berbère ne pouvant vivre en paix 
avec ses voisins, l’histoire de ces trois dynasties sera 
celle des efforts tentés par chacune d’elles pour do- 
miner les deux autres. 

Bien fjue les Mérinides fussent nés dans le berceîtii 
des Almobades, autour de F^es et de Maroc, ils tte 
pouvaient prétendre à la suprématie sur les Hafsides. 
Ceux-ci avaient pour eux, on l’a vu, le prestige de 
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leur ancêtre Abû Hafs, Je bras droit des Moumi- 
nidas, et Jes Mérinides n avaient personne à lui com- 
parer, eux qui avaient comniencé par combattre 
'Abd al-Mu min , puis s'étaient élevés sur les ruines 
de sa dynastie ^ D'ailleurs, quand Abû Yahyâ Abû 
Bakr fonda la dynastie inérinide, en les Haf- 
sides étaient déjà solidement installés comme succes- 
seurs des Mouminides. Ne pouvant songer à le 
combattre, occupé (pi'il était à conquérir le Maroc, 
Abû Bakr dut reconnaître le califat duHafside \a}ï- 
ya l®^ Ce fait important, attesté par les meilJeui‘s 
auteurs, est le point de départ des relations entre 
Mérinides et Hafsides; longtemps, les premiers ac- 
ceplèrenl la suprématie (1(‘S seconds 

Mais on sait qu’en Occidimt, le pouvoir temporel 
ne va pas sans un prestige spirituel. Une fois isla- 
misés, les chefs mérinides callaient fatalement de\(v 
nir, en quelque sorte, les califes d(' leurs sujets* De- 
ce qui précède , on pourrait déjà conclure qu'au point 

^ Voir Ihn Ahî Zar', 188 (ho 9 .) suiv.; Ibn KhaldCiv, Berhhcs , 
IV, 27 suiv., 82 suiv.; QairawAni, 187 (2/1 4 ) suiv.; Siâwi , Î 1 , 
1 suiv., i 4 , 21 et passim; Mekgieu, Histoire de 1 Afrique, II, 
ir>8 suiv. 

^ Sur ia reconnaissance des Hafsides Yahyâ 1 " et Muhammad 
par tes premiers Mérinides et l’échange d’ambassades entre les 
deux Etats, voir Jbn Khaldun, Berbères, II, 3 i 5 , 827, 346 ; Ilî, 
3 '17, 364 ; IV, 34 , 39, 52 à 54 , *48 suiv. et passirn; Zarkaclii, 
29 ( 53 ); Maqrîii,dans Sultans Mamlonks . trad. (JuatreniAre, 1 a, 
80; Léon l’Africain, éd. Schefer, ül, i 36 ; Qairawâni, 128, i 38 
(224, 245); Slàwi, II, 6, i 4 et passim; Awahi, Diplomi, XLiv; 
Mkucikk, Histoire de l’Afrique, II, 162 à 172, 201. En qualité 
(Phisloriographe des premiers Mérinides, Ihn Ahî Zar* ne fait pas 
mention <le leur hommage aux Hafsides. 
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(le vue diplomatique , ne pouvant prétendre au titre 
(hniiienl amir al-Tm'minm, les’Mérinides prendront 
un titre sub>califien , si Ion me passe cette expression , 
et que ce titre sera amîr al-muslimin , celdi des Almo* 
ravides, des Nasrides, des Houdides, bref de toutes 
les dynasties reconnaissant la suzeraineté d’un amir 
al-mu'miuin. En effet, a partir de Ya'qûb, les auteurs 
appellent les Mérinides amîr al-miislimîn ^ et, comme 


^ Ihn Abî ZaE donne aux ])remiers Mérinides le seul titre amir: 
à partir de Ya'qûb, monté sur le trône en 656 , il leur donne les 
titres n, al-nmslitnin . khalifa et les surnoms imamiens; en outre, 
il donne le titre imâm au Mérinido régnant auquel il dédie son 
livre, ‘Uthmân If, monté sur le trône en 710; voir 2(2) suiv. , 
189 (/|o 5 ) à fin. Ne pouvant citer les très nombreux passages 
relatifs à ces titres, je me borne à répéter que la traduction de 
Reaiimier est ici sans valeur; le texte de Tornberg, bien qu’îneom- 
parablement plus correct, n’est pas lui-même exempt de toute 
erreur. Ces fautes sont imputables, non à l’éditeur, mais sans 
doute aux copistes des manuscrits, car j’ai constate que le manu- 
scrit de Munich n® 420 donne intlifféreniment les deux titres aux 
Almoravides, aux Airnobades et aux Mérinides. 

Ibiv Khaldlin, Berbfrrs . IV, 33 suiv., 43 suiv., appelle Abu 
Bakr amir et Ya'qûb et ses successeurs suliân. Sous sa plume, ce 
dernier titre est à peu près réquivalent des titres califiens, qu’il 
n’emploie qu’avec réserve, vu ses relations, constantes et parfois 
tendues, avec plusieurs souverains des deux dynasties rivales; tou- 
tefois, il appelle aussi Ya’qûb et Yûsuf a. (il mmlimtn , par exemple, 
IV, 74 suiv., 80 suiv., 120. 

Dans le fragment publié par Dozy, dans J. as,, mai i 844 i 
388 suiv., ibn al-Ahinar appelle aussi Abu Bakr am(r et Ya'qùb et 
ses successeurs sultan et a. al-muslimin , sauf Faris, auquel il donne, 
correctement, le titre a. al-mu!mintn: voir plus haut, p. 262 , 
n. 1, et plus loin, p. 328, n. 4 - En revanche, dans la liaiidn, 
ces deux titres paraissent employés indifféremment; voir plus haut, 
p. 202 , n.i. 

Zarkaclii , rbistoriographe des Hafsides , nomme rarement les 
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de juste, iis ieur forgent une généalogie arabe ^ Les 
documents officiels, âssez rares il est vrai, que nous 
connaissons à ce jour s’accordent sur ce point et 
montrent qua partir de Ya'qûb, ce titre est bien, en 
diplomatique, celui des Mérinides 

Mérinides et toujours sans titre, sauf p. 29 (53), oA il appelle 
Ya’qub amir tout court, sans doute par une réserve politique. On 
voit à quel point il faut se défier des termes diplomatiques em- 
ployés par des auteurs intéressés. Qairawâni dit que les Mérinides 
s’appelaient a. comme les Almoravides; ainsi, p. qO , 

123, i38 {i63, 2 i5, 245), avec quelques confusions entre les 
deux titres, soit dans la seule traduction française (215), soit 
aussi flans le texte de Tunis (qfi). Enfin Slâwi dit aussi al-amîv 
Abu Bakr et as-suîtâu Ya'qûb; voir fl, 10 et pnjtsim. 

’ Voir Ibn Abî Zar*, i84 (397). Ibn Kbaldûn, qui sait ce que 
valent ces généalogies, paraît avoir dédaigné d’en parler a propo.s 
(les Mérinides; voir Bcvbhes, 111, 3o2; IV, 25; cf. Slâwi, II, 2. 

* La numismatique n’est pas très concluante à cet égard. Dans 
C, B. N,, II, 44o, Lavoix attribue à *Lîthmân une monnaie non 
datée, frappée â Ees, au titre a. al-musliniin , que rien n’empêche, 
il me semble, d’attribuer plutôt, précisément à cause de ce titre, 
à TIthmân II, comme les monnaies publiées par Lavoix, 443 suiv. , 
et par Lank-Poole, C,B.M,, X, i3 suiv. Il est vrai qu’une de 
ces dernières porte le surnom al-Mustansir billâh , alors que 'Uth- 
mân II, d'après Ibn Abî Zar', s’appelait as-Sa'îd bi-fadl allâb. Mais 
on sait qu’un même souverain portait souvent deux surnoms ima- 
miens; d'ailleurs, il y a eu un 'ütlimân lîl, l’Abù Sa*îd des 
listes monétaires (811 à 819), celui auquel la liauda est dédiée, 
d’après BuocKELMAivif , Geschichte der arahischen lÀtteratur, II, 24 1. 
Sur une monnaie aux titres califiens attribuée an Mérinide Abu 
Bakr, voir plus loin, p. 317, n. 3. 

Lepigraphie est plus positive. L’épitaphe de Ynsuf à Cliella 
(mort en 706) l’appelle «. aUmaslimin et donne le même titre à 
son j)ère Va'qûb; voir le texte dans Rieü, Supplément to the Cata- 
hnjue of the Arabie mss. in the British Muséum . n" 6o5 , et la traduction 
de Tissol , dans Bidletin de la Société de géoffraphie de Paris . 1876 , 
11, 269 suiv. L’inscription du minaret deMansoura, datée de 706, 
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Parmi ces premiers Mérinides, il en est un , Su- 
laimân, quibn Abî Zar*^ appelle amir al-mmlmin\ 
comme les autres, mais qui porte officiellement le 
titre amîr al-mu'nnnîn. Ce titre figure sur quelques 
monnaies émises conjointement par Sulaimân et par 
le Nasride Muhammad III , c\'st-à-dire dans la Courte 
période du .28 juillet i 3 o 8 au i/i mars 1809, du- 
rant laquelle ces deux souverains régnèrent simul- 
tanément. Les légendes de ces pièces, frappées à la 

donne le litre à Yi'isiif; voir Brosselard, dans îievtie afri- 

caine, 1869, M\rç.\is, Monuments de Tletncen, 198. Enfln, 
il est donné à Ya’qiib et à "üthmân 11 dans plusieurs inscriptions 
de leurs descendants et successeurs 'Alî et Fâris, citées plus haut, 
p. 2 54 suiv. , et plus loin, p. oo 3 , n. 3 . 

Bien que moins précise que i’épigraphie, la diplomatique con- 
duit aux mêmes conclusions. Une lettre de Ya'qùb à Alphonse X 
de Castille, datée de 681 (1282) et publiée par de Sacy dans Mé- 
moires de l'Académie des inscriptions , IX, 484 , et dk Mas-La trie. 
Traités , II, 96 , ne donne pas de titre calilien à Ya'qûb. Mais dans 
un Iraia'; du même avec Jacques P'' d’Aragon, daté de 127/4 et 
publié par de Mas-Latrie, il, 280, on l’appelle Aben (Abû) JucclF 
mirnmomelli. Bien que ce mot ressemble plutôt à a. al-mu*mimn , cc 
dernier titre semble hors de question, puisque Ya'qüb, vassal des 
Hafsides, n’a pu, en aucun cas, le porter; il faut donc le lire «. 
al- muslimin. Dans un document de i3o2 , son fils Yûsuf est apjKilé 
correctement amir amiislami; op, cit, . 291. Enfin, Ya*qûb et TJth* 
rnân 11 portent le même titre dans le texte arabe d’un traité et 
d’une lettre de 'Alî et d’un traité de Fâris, documents cités plus 
haut, p. 253 , et plus loin, p. 3 o 3 , n. 3 à la fin. 

Ainsi, iepigraphie et la diplomatique, à défaut de sources mo- 
nétaires précises, s’accordent pour faire remonter à Ya*qub le litre 
a. al-maslimin. Il est vrai qu’on n’y trouve aucune mention de ses 
frères et prédécesseurs, mais quand elles nomment leur père 'Abd 
ai-Haqq, c’est toujours sans aucun titre. 

^ Non seulement chez Beaumier, mais aosai dans le texte de 
Tomber" ,271 suiv . 
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suite (riin(‘ alliance racontée par Ibn Khaldûn, 
donnent au Mérinide le titre amîr almumirdn et 
au Nasride, ie titre amîr al-musliinîa^. 

Si la théorie que j appliquerai tout à l’heure à 
Faris est exacte , on doit trouver, dans Thistoire de 
Sulaimàn, quelque événement politique permettant 
d’interpréter ce titre comme une première üuitative 
miérinide d’usurper le califat éminent des Hafsides. 
Sans pouvoir indiquer aucun fait précis, je voudrais 
suggérer quelques rapprochements qui prépareront 
le lecteur à comprendre le cas de Paris. Ainsi, nous 
savons qu’à la suite de ses victoires sur les Ziyanides, 
Yûsuf, le père de Siilainiân, avait conquis un pres- 
tige d’autant plus grand que le califat hafside venait 
précisément de se partager en deux moitiés. Dès lors, 
en efi'et, les deux califes de 7Vnis et de Bougie bri- 
guaient son amitié par des ambassades et des cadeaux*^. 

^ Voir Jim Abî Zar‘, 971 ( 554 ) suiv, ; Ibn KhaldÛn , Berhères , IV, 
179 ; ïl, ' 17 ; MKJ\ciKn, Histoire de l' Afrufuv , TI, aba suiv,; 

Lavoix, C. b, N.. Il, 44 1 suiv.; TuAne-Poole, Catalogue,,, 
Cairo , 399 . D’autre part, une lettre de Jacques II d’Aragon à 
Sulaimân, datée de Lloq et publiée par de MAS-LATaiE, Traités. 
11 , 297 , l’appelle mtranwmelin , c’est-à-dire prol)ablement a. al-m.a- 
iiiinin, bien que plus haut, p. 996 , n. a, on ait vu rniramomelti ss 
rt, (d^nusHrmn ; je ne connais pas d’acte original arabe de Su- 
laiinân. 

* Sur la suite de ces événeraenls et sur les ambassades hafsides 
et égyptiennes au Maroc, depuis Ya'qûb, voir Tidjâni, trad. Rous- 
seau, dans J. as », 4* série, \X , 03; Ibn KiiaedlIn, Berbères, 11, 
399 à 438 ; III, 308 suiv.; IV, 52 suiv., i48 suiv.; Yabyâ ibn 
kbaldùn, l, 119 (lOi) suiv.; Zarkacbi, 4 b ( 81 ) et passim: Qaira- 
wàni, i45 ( 257 , avec une grosse erreur de chronologie); Maqrîzi , 
dans Sultans Mandouks . II b, 240, 253; Slâwi , U, i4, 30 suiv.; 
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Ainsi devenu, de fait sinon de droit, îe premier sou- 
verain de f Afrique mineure , il semble que Yûsuf eiH 
pu prétendre à un titre qu en politique avisé , sans 
doute , il se contenta de préparer à ses successeiurs ; 
en elfet, tous les documents connus à ce jour rap- 
pellent, comme son père Ya^qûb, amîr al-muslimm b 
Cette hypcïtlièse paraîtra plus plausible si j ajoute 
cpi’en yoS (i3o6), peu de temps avant sa mort, 
Yûsuf reçut fhominage du gouvememtmt chérifien 
de la IMecque, lequel, on s en souvient, avait reconnu 
le Hafside Muhammad à fépoque précise où 
(îelui-ci prenait le titre' amir al-mu'mirün'^. Or, il 
semble que cet hommage comportât , de la part des 
chérifs plus encore que d un autre gouvernement , vu 
la noblesse indiscutée de leur origine, la recon- 
naissance d’une suzeraineté califienne -b 

Dès lors, il se peut que le titre de Sulaimân, sur 
les monnaies dont j’ai parlé , soit la consécration d(* 
droit de la suprématie de fait acquise pai* Yûsuf à la 
I liO' de s(*s victoires ; mais il est d’autant moins fa- 
cile de le prouver qu’on ne possède encore aucun 
document ofïlciel de *Âmii’, le fils et successeur de 
\ûsuf, qui régna dcu\ ans, entre son pèn* et son 
frère Sulaimân. 

• Peutétre aussi ce titre est-il en rapport avec l’al- 

Weil, Gesrhichte der Chalifen. JV, 338; MEftCJEfi, Histoire de 
l’AJrû/ue, II, 2 a 6 sniv., surtout 2/j3. 

^ Voir plus haut, p. 296 , n. 2. 

“ Voir plus haut, p. 286. 

Voir Ibn Khaldun , Berbères, IV, i5/i; Slâwi, II, 4i; WkU., 
Gesckichie der Chalifen, IV, 3ia, n. 2. 
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liance conclue entre Sulaimân et le Nasride Muliam- 
inad IIJ, à la suite dune guerre dans laquelle Amir, 
le frère et le .prédécesseur de Sulaimân » fut , en 
somme, le vainqueur. Les monnaies qui commé- 
morent cette alliance donnant au Mérinide le titre 
amir al-miiUninin et au Nasride, le titre amîr al-mmli- 
mm, il se peut que le second ait reconnu la suzerai- 
neté du premier ^ et que celui-ci ait saisi ce prétexte 
pour prendre le titre éminent des califes. On sent 
bien que cet échec'au califat hafside était dès lors le 
but de la politique mérinide, et ce moyen détourné 
d’y parvenir n’est que trop naturel chez un soiive- 
lain de ce pays et de ce temps. Mais encore une fois, 
aucun fait positif ne m’autorise â donner cette expli- 
catiompour autre chose qu’une hypothèse plausible' 

Il semble que 'üthmân II n’imita point la tentative 
d(‘ Sulaimân, puisque les documents oHiciels, on l’a 
vu, l’appellent amir al-imslunia^ , 11 est vrai que le 

^ On sait que depuis la mort du dernier calife de Bagdad , su/.c- 
rain nominal du premier Nasride, les successeurs de celui-ci s’ap- 
puyaient volontiers sur les MeriniJes, dans leur lutte inégale contre 
les chrétiens d’Espagiïe. 

Rappelons à ce propos que d’après Slâwi, 11, i4» 1- ao, et 
oQ, 1. 23 , la suzeraiueté hafside avait été secouée déjà par îc 
Mérinide Va'qûh, après ses victoires au Maroc, et qii’après la 
prise de Tlemcen, sou fils Yusuf, recherché par les deux Hafsides 
rivaux, était de fait le premier souverain de l’Afrique : 

Voir plus haut, p. 296 , n. 2 , et plus loin p. 3o3, n. 3. Ces docu- 
ments sont si nombreux et si positifs, puisqu’il s’agit de textes ori- 
ginaux arabes, que l’attrihutioii à 'üthmàn II d’une monnaie non 
datée, au nom d’Ahh Sa*îd *üthmân a, nl rnnminin paraît douteuse; 
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début de son règne fut troublé par des rivalités de 
famille et des querelles intestines. Mais un événe- 
ment allait lui fournir l’occasion de préparer une 
nouvelle tentative califienne. En ySo (i33o), le 
Hafsidc de Tunis, Abû Bakr II, vaincu par les Ziya- 
nides , dépouillé par eux de sa capitale et réfugié à 
Bougie, implora rassistance du Mérinide, qui s’em- 
pressa de conclure avec lui un traité sur la base d’une 
alliance contre Tlemcen. Voilà ce que le Mérinide 
donnait au Hafside; voici maintenant ce qu'il en 
tirait pour lui-même. Les envoyés bafsides qui rap- 
portèrent le traité à leur maître étaient accompagnés 
par deux agents merinides chargés de négocier un 
mariage entre Abu 1-Hasan 'Ali, le fils du Méft- 
nide, et une fille d’Abû Bakr. La princesse hafsidi» 
fut reçue au Maroc avec une magnificence inouïe, 
sous laquelle on devine, du côté mérinide, une joie 
à peine dissimulée d(‘ ce beau succès diplomatique. 
La fiancée n’était pas arrivée à Fes que 'üthmân II 
succombait; son fils 'Alî fut immédiatement pro- 
clamé, puis marié L 

Ainsi , son alliance avec la fille d’un amîr al-mu'mi- 

voir SottET, Lettre à Barthoiouiae , i 858 , II, lO, Si la lecture de 
Soret est exacte, sa monnaie appartient peut-^tre à 'ütbmân III. 
En efFel, MM. W, Marçais et Bel m’t^crivent que les deux manu- 
scrits Alger, n® 17^7*, et Tlemcen, n® 22, de la Banda, dédiée 
à TIthmAn ïll, l’appellent a, aLmuminln dans la dédicace, rédigée 
peut-être, sous ce rapport, avec plus de soin que le reste de l’ou- 
vrage; cf. plus haut, p. 252 , n. 1, et 295 , n. 1. 

^ Voir Ibn KhaldÛn , Berbères, II, 472 suiv.; III, 407 suiv»; IV , 
209 siiiv.; Zarka^^hî, 55 (100) suiv.; Slàwi, II, 56 suiv.; Mkrgter, 
Histoire de lAJriffue, II, 277. 

fto 
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nîn valait au nouveau Mërinide un prestige qu'allait 
rehausser le succès de ses armes De son beau-père , 
il accueille dès lors non des ordres , mais des prières 
Il envoie des ambassades au sultan d'Egypte et des 
cadeaux aux villes saintes En 7^7 ( 1 3 46 ) , un nou- 
veau mariage avec une autre fille d'Abû Bakr allait 
resserrer ces liens de parenté , quand la mort de celui- 
ci vint donner enfin au Mérinide l’occasion de recueil- 
lir les fruits de sa politique 

Si l'on voulait encore une preuve de la suprématie 
qu'il avait acquise , on la trouverait dans un auteur 
à coup sûr impartial entre Hafsides et Mérinides. 
Dans le livre que j'ai déjà cité , Chiliâb ad-dîn ^Umari , 
Secrétaire à la chancellerie du Caire, parle ainsi de 
ces derniers, vers l'année 741^* : «Le Mérinide, 
maître du Maroc est le sultan Abu 1 -Hasan 'Aiî , 


^ Défaite de son frère rival, prise de (Übraltar et de Tlemcen; 
voir Ibn Kiiald{jn , Berbères . III , 4 09 sniv. ; 1 V, 312 siiiv, ; Yahyâ ibn 
Khaldèn, 139 (187) suiv. ; Tanasi , Irad. Rargès, 52 suiv,; /ar- 
kaclii, 59 (108) suiv.; Slâwi, II, 57 suiv.; Bargbs, Complément de 
l'histoire des Berii-Zeiyan , 71 suiv.; MergibR, Histoire de iAJHtfiie, 
11, 377 suiv, 

® Par exemple, Ibn Khaldun, Berbères, IV, 219, 2 38 . 

^ Voir Ibh KhaldOn, Berbères, IV, 239 suiv,; Slàwi, U, 61 
k 68 suiv,; MeRcibr, Histoire de l’ Afrique, II, 287 suiv. 

^ A la suite do la mort de la première, tuée par les chrétiens à 
Tarifa; voir Ibn Khaldun, Berbères» IV, 2 33 ; Zarkacbi, 62 (i i 3 ); 
Slàwi, II, 66; Mb&CIBR, Histoire de Afrique» II, 286. 

® Voir Ibn KuALDéN, Berbères» IV, 245; Zarkachi, 64 (u6) 
suiv.; Slàwi, II, 76; Mercier, Histoire de l'Afrique» II, 389 suiv. 

^ Sur c^tte data, voir plus loin, p. 3 io suiv. et notes. 

^ Le texte porte sê^ib barr uJ-idwa ; sur la vocalisation de ce 
dernier mot , voir Do%y , Supplément » s» v. 



TITRES CAMFIENS D'OCCIDENT. 303 

fils de 'üthmân, des Banû 'Abd âl-Ha<|q, ifui^aont 
des Banû Marin, qni sont des Berbères. Ces Banû’ 
Marin sont devenus rois après les AlmohadeS ... Le 
roi de TAndaiousie lui a promis obéissance et le fvi 
de Tunisie lai a fait sa soamission et iui a offert sa fille 
en mariage ... Ce Mérinide est aujourd'hui k roi des 
rois de V Occident^, « 

Ainsi, 'Umari proclame qu à la suite de son mariage 
'Ali est devenu le premier souverain de l’Afrique et 
de l’Espagne tnusulmane. Mais, pour consacrer en 
droit public cette situation de fait, il eût fallu que le 
Mérinide arrachât à son beau-père le titre éminent 
des califes, que ce dernier portait en vertu des tradi- 
tions hafsides et almohades Or, tous les documents 
s’accordent à donner à 'Alî le titre héréditaire des 
Mérinides , amiV al-mmlimin, A défaut de monnaies 
attribuées, nous avons de lui une série d’inscriptions 
et de diplômes qui sont unanimes sur ce point Si 

‘ Voir Ta^rif, 32 ; cf. plus loin, p. 3 io. 

* Avec le titre do calife, Im surnoms imamiens el le litre généa- 
logique, comme tous les liafsides. Pour ses monnaies, voir Lavoir, 
C fKJS, , II, 4 3 O suiv, î Lahk-Poolb , C. /l. ilf. , X, i a ; pour ses diplômes , 
OE Mas-Lataie, Traités» II, 3 i 8 suiv. {miralmomeni) rf, Zav- 
kacht, 54 , 65 (99, 119); Qairawàni, i 35 {«39). 

Voici ♦ (fans l’ordre chronologique , la liste de ses inscriptions 
connues à ce jour. — Mosquée de Suli Bou Medine près Tlemcmi : Inscrip- 
tions sur le bandeau au-clessus de l’arc du portail, datée 739, et 
sur le cavet <le cet arc , sans date , toutes les deuï sans titre caîi- 
lien ; voir Baroks. Tîemcen» a97;Bro8selard, dans Bevue africaine» 

1 Bôq, 4 a 3 ^ Marçais, Monwnentt de Tlemcen» a4osuiv. et pi, XVlH, - 
Inscriptions du vestibule derrière le portail, du mi^ràb dans ie 
sanctuaire, et aete de fiandation sur un pilier de eelui-ei, donnant 
toutes les trois ie titre a. al-muslinUn à *A 11 , à son pà'e 'Uthinân U et à 


20. 
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Ton veut bien en parcourir la liste, on verra que le 
document authentique le plus récent au nom de 'Alî , 


«on grand-père Ya'qûb; le début de la dernière, qui nomme encore 
' Abd al Haqq , sans aucun litre, est reproduit à la planche ci-jointe , 
d’après un cliché de ma collection. Bien quelles ne soient pas 
datées, on peut les rapporter à l’année 739, comme la première; 
voir Barges , Tlemccn , 3 oo ; Brosselard , dans Hevuv africaine , 1 869 , 
/|o 5 suiv.; Marçaïs, Monuments, 245 , n. 2 et 3 , 25 1 (lire Abu 
Sa*îd , au lieu de Abu Ya'qûb). — Palais de Mansoiira près Tlemccn : 
Les chapiteaux provenant de cei édirice et conservés dans le vesti- 
bule du mausolée de Sidi Bou Medine et au musée de Tlemcen , 
datés de 745 , donnent à *Alî et à son père 'Uthmân II le litre 
a. ahmuslimin et nomment Ya'qnb et 'Abd al-llaqq sans titre; voir 
Brosselard, dans licviie africaine, 1859, 337; Mauçais, Mnnii' 
ments , 208, 235 , n. 1; Musée de Tlemcen, n® 8 et pl. VI, 3 . 
— Medevsa de Sidi Bou Medine près Tlemcen : L’inscription sous la 
coupole, datée de 7/17, donne à *Alî le litre «. al-muslimin , a\cc 
celui ÿ’imâm (style libre) , et nomme son père/ Lthmàn 11 sans litre; 
voir Brosselard , dans Jieviw africaine , iSSq, 4 o 8 suiv.; Mahç aïs, 
Monuments , 277. J’ai contrôlé sur place toutes ces inscriptions, sauf 
la dernière. - Cimetière de Chellu, près Bbfit, Maroc : L’épitaphe di; 
'Alî, datée de 752, lui donne, entre autres titres, ceux de calili', 
iinàm et a, al-muslimin , ainsi qu’à son père 'üthmàn II et à son 
grand-[)ère Ya'qûb, et nomme 'Abd al-Haqq sans titre; texte de 
Saavedra, dans Bol etin de la B. Academia de la hisloria , 1888, XII, 
5 o 4 suiv.; traduction de Tissot, dans Bulletin de la Société de 
If cographie de Paris, 1876, II, 271 suiv. — L’épitaphe de sa 
loin me, datée de 750, l’appelle a. al-muslimin ibn al-khulafâ' al- 
iéimmaal-uzama al-ayân; texledcSAA’VEDRA, loc. vit., et de Bieu, 
Supplément to the Catalogue oj ihe Arabie ms.s, in the Britisli Mu- 
séum,, n® 6 o 5 ; traduction de Tissot, loc. cit. — Musée de Tlemcen : 
Inscription non datée au nom d’Ahu 1 -Ilasan , a. al-muslimin ; voir 
Marçaïs, Musée de Tlemcen, n® 218, pl. XII, 3 . — Medersa dtel- 
Qsar el-Kebiv : L’inscription deFâris, citée plus haut,p. 2 55 , donne 
le tilrtî a. al-muslimin à ‘Alt, a "üthmân II et à Ya'qûb, et nomme 
'Abd al-Iïaqq sans litre. 

Voici d'autre part la liste des documents de chancellerie t Un 
traité de 1339, *A 1 î et .Tacques II de Majorque, donne, dans 
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son épitaphe, datée de rabf f'* 762 (mai i 35 i), 
rappelle amîr al-muslimîn, tandis que le document 
authentique le plus ancien au nom de son fils Fâris, 
Tépitaphe de sa mère, datée de radjah ySo (sep- 
tembre 1349), c’est-à-dire vingt mois auparavant, 
appelle Fâris amîr al-mu'minîn. Que s’est-îl passé qui 
puisse expliquer cette apparente anomalie d’un titre 
califien éminent pris parle fils, dès avant la mort de 
son père , qui porte , jusqu’au dernier jour, un titre 
sub-oalifien ? Pour expliquer ce fait , il suffit de rappe- 
ler les derniers événements du règne d’Abu 1 -Hasan. 


VI 

Depuis longtemps, dit Ibn Khaldûn, *Alî avait 
des vues sur la Tunisie et , sans les égards qu’il devait 
à son beau-père , il aurait déjà tenté la conquête de 
ce pays. A la mort d’Abû Bakr, les querelles de suc- 

texte araJie, le titre a. aUmusUmin à 'Alî, à ‘Utlimân II et à 
Ya'qiib, et nomme 'Abd al-Haqq sans titre; voir CnAMPOtLiON et 
IIeiivaüd. Documents historiques, I, 1 1 2 ; de Mas-Lathib, Traités, 
II. .93. Ce même titre est donné à *A1Î , en traduction espagnole 
[rey de los creyentes) et en transcription [almiramuzlemin] ^ datts 
deux documents de i344; voir de Mas-Latrie, Traités, supplé- 
ment, rï4 , 65. Dans une lettre au sultan d’Égypte Isma‘îl, datéti du 
26 safar 7.45 (9 juillet i344) et rédigée à la chancellerie mérinidc, 
le protocole de *A1Î est tout à fait conforme, en ce qui concerne 
les litres califîens, à tous les documents arabes cités jusqu’ici , c’est- 
à-dire qu’il donne le titre a. al-muslimtn à *Alî, à 'üthraân II et à 
Ya'qûb, et nomme ‘Abd al-IIaqq sans titre; voir Slâwi, II, 68. 
Dans un traité de i358, entre Fâris et la ville de Pise, ‘Alî, son 
père et son grand-père sont appelés aussi a. al-muslimtn ; voir Amari, 
Diplomi, appendice, 1 ; cf, plus haut, p, 2 53, n. 1, et 296, n. 2, fin. 
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cession soulevées par ses fiis lui fournirent le prétexte 
qui! attendait pour intervenir en Tunisie. Gè pré- 
texte, c’était de punir *^ümar, un fils d’Abû Bakr, qui 
s’était emparé du trône en faisant périr son frère 
Ahmad, désigné pai" leur père comme son héritier, 
avec rappwbation et la signature du Mérinide ^Alî^. 
Ainsi, détail bien significatif , le Hafside , suzerain de 
droit, consultait le Mérinide, suzerain de fait, sur 
l’acte le plus important de sa politique intérieure, le 
choix d’un successeur. ^ 

En mars 13/17, quitte le Maroc k la tête de 
son armée et confie la régence de Tlemcen à son 
fils Abû Tnân Paris. Après avoir pris Bougie et Con- 
stantine et reçu la tête du prétendant 'ümar, qui lui 
avait fourni son casus belliy'kli fait son entrée à Tunis , 
en septembre 1 3 /i 7 , et le 18, il reçoit l’hommage 
officiel de sa nouvelle capitale. Dès lors, il est le sou- 
verain du royaume hafside et ne songe plus qu’à 
consolider sa conquête, quand des tribus arabes, 
mécontentes du nouveau régime, s avisent de lui op- 
poser, comme prétendant au califat, un obscur reje- 
ton de la famille mourninide^ ; cet incident marque 

^ Sur ce prétexte et la campagne de, Tunisie, voir Ibn Khaldiin, 
Berhèrcs, ül, 26 suiv.; IV, 346 suiv. , surtout a 6 8 , où l’on voit bien 
que *AÜ voulait prendre la Tunisie pour lui-mùme, et non pour la 
rendre au prétendant hafsîde de son choix; Prolégomènes ^ 1, xxvii 
sniv.; Yaliyâ ibn Khaldûn, ï, i/i 4 (193) f*uiv.; Ibn Qunfudb, dans 
J. as., 4 * série, aaS suiv. ; iSarkachi , 67 (laS) suiv., i53 
{ 276 ); Qairawâni, i36 {a4i) suiv.; Siâwi, H, 76 suiv.; Merciex, 
Histoire de r Afrique, II, a 90 smv. 

* Ibn Kualdùn, Berbères, 111, 33 suiv., dit qu’on lui remit les 
embî^.mes de la souveraineté, parmi lesquels figurait sans doute le 
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le début des désastres du Mérinidè. Vainou par les 
rebelles à Kairouan, en avril i348, se fortifie à 
Tunis et parvient à les contenir; mais la réaction haf- 
side lui enlève Constantine, Bône et Boi^ie , et des 
événements autrement graves allaient le rappeler 
précipitamment en Occident. 

L’émir Paris, gouverneur du Magreb central eu 
labsence de son père, vit arriver à Tlemcen des 
échappés du désastre de Kairouan , qui lui racontèrent 
que celui-ci avait perdu la vie dans le combat. H crut 
ou feignit de croire à des récits qui servaient si bien 
son ambition^ et se fit proclamer à Tlemcen, en 
juin 1 348^, puis marcha en toute hâte sur Fes, que 
lui disputait un rival ; bientôt Fâris fut maître de tout 
l’empire mérinide. C’est alors que son père, enfermé 
dans Tunis avec quelques partisans fidèles, dépouillé 
tout à la fois du Maroc par son fils, de Tlemcen 
par les Ziyanides restâmes et de la Tunisie par de 
nouveaux prétendants hafsides, résolut de tenter 


litrp. a. al-mu'minîn. Zarkachi, 70 (128), l’appelle le dernier calife 
mouminide, et Qairawàni, 189, i. 1 (246)^ dit qa*ii fut élevé au 
califat; cf. Slâwi, 77 «uiv. 

^ Abu Tnân , dit Ibn KbaldAn, était rempli d’ambition; Berbères, 
IV, 327. 

^ Voir Ibn Khild^jn, Berbères y III, 38 suiv., 44 1 ; IV, 273 suiv. ç 
Yabyâ ibn Khaklûn, i46 (194); Ibn Qünfudh, tom. cit, 226* 
Zarkachi, 71 (i 3 <)); Qairawàni, iSg (•-î 47 ); Slâwi, II, 80 
Mercieh, Histoire de l'Afrique. II, 296. Le premier de ces chroni- 
(]ueurs semble préoccupé de décharger Fâris, en montrant qu’il 
croyait de bonne foi à la mort de son j>èro; mais on connaît par 
son autobiographie i(*s rapports personnels qu’il avait eus avec ce 
prince, dont il a peut-être voulu ménager la mémoire* “ < 
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un dernier coup la fortune. H s’embarque en dé- 
cembre î 349, fait naufrage et débarque à Alger, 
presque seul , dépouillé de tout, sans autre ressource 
qu’une indomptable énergie. Il rassemble à la hâte 
une armée. Vaincu près d’Alger par les troupes de 
Fâris , il voit mourir à ses côtés le dernier fils resté 
fidèle h sa cause; il se sauve à travers la Mitidja , puis 
dans l’Atlas, et parvient à grand’peineà Sidjilmâsa. 
Poursuivi par son fils , il réussit à rentrer à Marrakech , 
puis battu près de cette ville, en mai 1 35o, il s’en- 
fuit dans la montagne, où Fàris le harcèle, l’atteint 
et V oblige à abdiquer en sa faveur^. C’est la qu’il mou- 
rut, en mai i35i^; Fâris fit transporter son corps à 
Marrâkech, puis à Chella, dans la nécropole royale, 
où se lit encore son épitaphe. 

Le récit dramatique et fidèle d’ibn Khaldùn, qui 
se trouvait alors à Tunis, fait bien comprendre ce 
qui s’est passé. Maître de la Tunisie, héritier des 
Hafsides, ‘Alî allait prendre ce titre amir al-mu^minin 
qui était l’apanage des successeurs de 'Abd al-Mu"min. 
L’a-t-il réellement porté? Dans tous les documents, 
postérieurs à la conquête de la Tunisie , dans lesquels 
'Alî porte un titre califien, c’est-à-dire dans son épi- 
taphe à Chella et dans les inscriptions et traités de 
Fâris, ce titre, on l’a déjà dit, est invariablement 

^ Voir hm Khaldôn , . III, 434 •, IV. 291 suiv. . Yahyâ ihn 

Khaldùn, i55 ( 206 ) suiv.; Znrkachi, ^4 (i36) suiv., Slàwi, IL 
83 suiv.; Mercier, Histoire de VAJrufm, II, 3oo suiv. 

* D’après son «îpilaphe, cilèe plus haut; voir la discussion de 
celle date dans Saavedra, hc , rit . 
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amir al-musUmin, H est vrai que ces témoignages ne 
sont pas absolument sûrs, puisqu’ils procèdent tous 
de la chancellerie de Fâris, qui pouvait avoir intérêt 
à ne pas laisser donner à son père , même' rétrospec- 
tivement, le titre amir aUmii^minîn. Il y a encore un 
témoignage concordant qu’on pourrait considérer, à 
première vue , comme définitif, puisque c’est celui 
d’un témoin oculaire. Ibn Batûta raconte qu’étant au 
Caire en safar ySo (avril-mai i Sig), il apprit la nou- 
velle de l’usurpation de Fâris. U lui donne ici, 
comme ailleurs , les titres califiens , avec celui d’amir al- 
maminin, et emploie, pour désigner son acte, des 
( uphémismes qui s’expliquent assez sous la plume de 
ce courtisan de Fâris. Cet événement le décide à ren- 
trer a Fes. Il s’embarque aussitôt et, de cabotage en 
cabotage, il arrive à Tunis après beaucoup d’ennuis, 
dit-il , car cette ville était alors assiégée par les Arabes 
et gouvernée par Abu 1-Hasan 'Alî. Il arrivait donc au 
seul moment où ce prince, assiégé dans Tunis après 
le désastre de Kairouan, pouvait porter le titre émi- 
nent des Hafsides, qu’il venait de renvei'ser. Or, Ibn 
Batûta lui donne, au milieu d’un long protocole, le 
titre amir al-mnslimin y qu’il donne aussi à ses ascen- 
dants 'üthmân II et Ya'qûb, et nomme enfin ‘Abd 
al-Haqq, sans aucun titre C Mais ce protocole est à la 
fois si correct et si conforme à celui des inscriptions 
et des traités de Fâris qu’il ne semble pas douteux 
qu’Ibn Batûta, en bon courtisan de Fâris, ne l’ait 

^ Voir Ibn Batûta, IV, 326 suiv., 375. 

^ Voir plus liant, p. 296, n. 2, et 3 o 3 , n. 3 . 
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emprunté à sa chanceilerie. Si curieux qu soit, le 
témojgnage du voyageur, absolument conforme au 
point de vue de Fâris, nest donc, au point de vue 
(le "Alî, pas plus sûr que les documents officiels de 
J'aris, car il est évident qpie si son père a pris à Tunis 
le titre amir (d-mn^minm , Ibn Batûta , dont le livre est 
dédié à Fâris, devait bien se garder de le dire. 

Le seul document où je trouve *Alî appelé amir 
aUma'minin , c est le protocole des Mérinides à la chan- 
cellerie du Caire, que Çhihâb ad-dîn "Oman donne 
a la suite de son morceau sur les Mérinides ^ Dans 
la longue série des titres de ce protocole, je relève, 
après sultân et plusieurs épithètes et titres composés , 
ceux d’omir al-mu^minîn et qaid aUmuwaliliidîn , c est- 
îi-dire deux titres almohades par excellence, enfin 
haqiyyat as-^salaf al-karîm, qui fait allusion aux pré- 
tentions généalogiques des Mérinides. Ces titres, qui 
s’adressent à ‘Ali lui-même , nommé expressément par 
‘Umari comme souverain régnant, sont d’autant plus 
frappants qu’un peu plus loin , l’auteur ajoute ; « On 
fait suivre son nom de ceux de ses ancêtres jusqu’à 
‘Abd al-Haqq, en donnant à chacun deux le titre 
(tmir al-muslimîn ». A moins d’une faute de copiste, il 
semble bien que le diplomate oppose intentionnelle- 
mentce titre despremîers Mérinides au litre supérieur 
(ju’il attribue au Mérinide régnant. 

Le IVrif passe pour avoir été écrit en 7/i i ^ ; peut- 

* Voir Tarif, 2 3; cf. plus haut. p. 3o2. 

^ Voir Bbockelmann , Getchichte der arabisclien Litieratur, II, 1 4 1 , 
qui ne donne pas la source de celle infornialion. 
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être est-il de ylia , mais il n’est guère possible d'en 
avancer encore la date*. Dès lors, on peut suggérer 
deux hypothèses : 

Ou bien ‘Alî recevait de l’Égypte, dès l’année 7 4 1 
ou 742 , sans doute à la suite de ses relations diplo- 
matiques avec le sultan Muhammad un titre qu’il 
n’osait pas encore prendre olBciellement dans ses 
États, par égard pour son beau-père; 

Ou bien le passage cité du Tarif a été retouché 
plus tard , après la conquête de la Tunisie par 'Ali , 
hypothèse peu vraisemblable , puisque celui-ci put à 
peine exercer ses droits de souveraineté hafside et 


J L’auteur donne, 83 suiv., le protocole anonyme d’un sultan 
d’Égypte désigné comme le fils du sultan décédé Muhammad. Celui-ci 
étant mort un des derniers jours de l’année 74 1 • ce protocole a été rédigé 
sans doute en 74^1 année durant laquelle trois fils de Muhammad 
occupèrent successivement le trône d’Égypte; voir Weil, Geschickte 
der Chalifen, IV, 409 suiv. D’autre part, 47» pariant du souverain 
de Sara y, l’auteur dit que sous le règne du sultan Nâsir (Mu^m1llad)y 
ce prince était üzhek-khân et il ajoute ; « Aujourd’hui , la royauté 
appartient à l’un de ses enfants, Tini-bek ou Djâni-bek, plutôt au 
premier, à ce que je pense.» Orüïhek, mort en 741, a eu pour 
successeur Tini-bek , lequel fut remplacé la mémo année par DjAnî- 
bek; voir Hammer, Gesckichte der (joldenen Horde, 3 o 4 suiv.; 
Fraehn, Mûnzen.,. der goldenen Horde, 6 suiv.; Lane-Poolr, 
VI, 118 suiv., et les autres sources numismatiques ; 
IIowoRTH, History of the Mongols, II a, 171 suiv., et les sources 
citées; Lane-Poole, Mohammadan dynasties , 2 3 o. Le gouvernement 
égyptien, resté en excellents termes avec celui d’L/bek, à la suite 
du mariage de Muhammad avec une princesse mongole, ’Umari 
l’atteste lui-même dans ce passage, ne peut avoir ignoré au delÀ 
de l’année 74 a la mort de Tini-bek et l’avènement définitif de 
Djâni-liek. 

* Voir les sources citées plus haut, p. 3 oa, n, 3 , 
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quHl n’eut guère le temps, occupé qui! était de tous 
côtés, de correspondre à ce sujet avec la chancellerie 
du Caire. 

Je me rallierais donc à la première alternative, si 
elle n’était en pleine contradiction avec un autre 
document fort curieux, publié par Slâwi. Bien que 
cet auteur n’en donne pas la source , la correction du 
style de cette pièce lui donne un air d’authenticité 
qu’aucun autre indice n’autorise à révoquer en doute. 
Il s’agit de la réponse du sultan d’Kgy pte Lsma'il a une 
lettre que le sultan 'Alî lui avait envoyée par une 
ambassade. Datée de ramadân 7^5 (janvier i345) 
et rédigée à la chancellerie du Caire, cette lettre 
débute par le protocole d’Isma'îl, dont les termes 
parfaitement corrects, quand on les conjpare aux 
documents égyptiens , me paraissent un sûr garant de 
l’authenticité de ce qui suit , c’est-à-dire du protocole 
attribué à 'Alî par la chancellerie du Caire; or, ce 
protocole ne renferme que des titres royaux et n’ac- 
corde même pas à ‘Aille titre amir al-muslimîn, qu’il 
donne à son père ‘Uthmân 11 et à son grand-père 
Ya'cjûb Cette omission ne saurait être fortuite et dès 
lors il semble bien qu’il faut admettre une erreur 
dans le texte de ‘Umari et que ‘Alî n’était pas reconnu 
en Kgypte comme amîr al-mvimmin^^. 


^ Voir Slàwî, II, 7 a suiv. La lettre de *Alî à Isma'il, publi/‘e 
par le même auteur, a été citée plus haut, p. 3o3, n. 3 à la fin. 

- On a vu plus haut, p. 293 , que le {gouvernement égyptien ne 
pouvait sans doute reconnaître d’autre a. aUmiimmîn que le calife 
ahhasfiide du Taire, pivot de sa politique. 
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Ce titre , que la conquête de Tunis allait lui per- 
mettre enfin de prendre dans toute TAfrique, sort fils 
le lui arrache avec 1 empire mérinide. Fâris le prit-il 
du jour où il se fit proclamer à Tlemcert, au début 
de l’année 7/18? On peut le croire, puisqu’il figure 
déjà dans l’épitaphe de sa mère, morte en ra- 
djah ySo ^ Ne l’usurpa-t-il qu’en arrachant à son père 
mourant, l’année suivante, les droits de succession 
au trône? C’est encore possible, car l’épitaphe de sa 
mère peut avoir été rédigée plus tard, en même 
temps que celle de son père, en 7 Si. Je pencherais 
vers la premicr(‘ hypothèse, en me demandant si le 
motif secret qui poussa Fâris à faillir à ses devoirs 
les plus sacrés, en trahissant son père à Tlerncen, 
n(‘ fut pas précisément la tentation de s’emparer du 
titre éminent des Hafsides. Fâris était un ambitieux 
sans scrupule, mais un politique avisé. Pour le pous- 
ser à un acte aussi grave, politiquement parlant, il 
semble bien qu’il ait fallu quelque chose de plus que 
les récits des fuyards de Kairouan ; ce quelque chose, 
ne fut -ce point le titre amîr aUmurninîn? Toujours 
est-il cpie Fâris le portera désormais dans tous ses 
actes, concurremment avec les Hafsides restaurés, 
qui le reprennent à partir d’Ahmad dans leurs 

* Voir plus haut, p. 2 54. C’est sans doute par hasard que dans 
son Historia de Marmecos, 3 2 5, le P. Castellanos dit qu’Abû Tnân se 
fit proclamer a. al-mumimn à Fes, car cet historien peu précis n’a 
certainement pas vu le problème qui s’attache à cc titre, pi^sque 
plus haut, 266 , il l’attribue à l’Almoravide Yûîjuf ibn Tâcbftn et 
à ses successeurs , propageant ainsi une erreur que j’ai déjà relevée 
plusieurs fois. 
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documents officiels ^ Cest alors, et comme pour 
maintenir ses prétentions au califat éminent, quil 
entreprend à son tour celte longue campagne de 
Tunisie qui devait aboutir, en 758, à un échec 
devant Tunis 

On comprendra mieux, maintenant, ce curieux 
passage des Prolégomènes dlbn Khaldùn : « Les pre- 
miers souverains mérinides ayant conservé les mœurs 
de la vie nomade , suivirent l’exemple des Almora- 
vides et se contentèrent du titre amîr almuslimin. Ils 
agissaient ainsi par égard pour la dignité du califat 
dont ils reconnaissaient la suprématie, c'est-à-dire des 
Mouminides d* abord, et ensuite, des Hafsides, Puis, 
ceux gui régnèrent dans les derniers temps sattiihuèrent 
le titre amîr al-mu^’minîn et y prétendent encore aujour- 
d'haP, » 

Dans son autobiographie, Ibn Khaldûn raconte 


’ Numismatique : Lane-Poole, 55 suiv.; La voix, 

C. B» N., n, 42 5 »uiv. — Diplowatiqae : Amahi, Diplomi, 98, 112, 
ii5, 128. lôi, 169, 3o3; DE Mas-Lathie, Traités, 11, 55, 71, 
i45, aSa , 387, 244, aSo, 345, 555 , 36i, etc,*, S» Ibn Khaldûn, 
Zarkachi et Qairawâni, passim. 

® Voir Idn Khaldûn, Berbères, III, 47 à 58, 437; IV, 295 à 
3i4*, Zarkachi, 79 à 84 (i45 à i55); Qairawâni, i4o (249) suiv.; 
Slâwi, II, 90, 99 siiiv. ; Mercier, Histoire de V Afrique, TI, 3 10 
suiv. U fut même proelttné et reconnu à Tunis durant les deux 
mois que son arnnée s y maintint, sans doute à titre de calife, bien 
que la traduction française de Qairawâni, qui emploie ce terme, 
rende un peu trop précisément larabe bai'a du texte. 

Voir Ibw Khaldûb, Proldqomènes , I, 468. Dans le texte de 
Boulaq,!, 192, on lit deux fois o. al-mumiidn, ce qui 6te tout 
sens à ce passage important*, cf. Berbères , III, 364 suiv. 
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qu ii écrivit les Prolégomènes et VHùtoire des Berbèm 
entre les années iSyS et i38o^ Ce passage a dbiïc 
été rédigé, probablement, sous le règne du Mérinide 
Ahmad lequel porte de nouveau le titre am^r a/- 
muslimîn, comme d autres successeurs de Fâris, autant 
qu’on peut en juger par les monnaies de ces princes. 
En efiet, leur attribution laisse encore à désirer, car 
ii règne une grande confusion de noms et de sur- 
noms dans les listes monétaires des derniers Méri- 
nidevS. Toutefois, lattribution , à Ahmad dune 
série de pièces non datées , au nom du « serviteur 
d’Allah al-Mustansir billâh Ahmad , amir almuslimin », 
frappées à Azemmour, FesetMarrâkech, cette attri- 
bution ne saurait être douteuse, puisqu’ Ahmad P" est 
le seul Mérinide de ce nom^. Il y a donc désaccord 
entre l’affirmation d’Ibn Khaldûn et le témoignage 
des monnaies , et il faut admettre ou que cet auteur 
n’est pas tout à fait précis et étend abusivement a 
tous les derniers Mérinides la tentative de Sulairaân 

^ Voir Pro1é(fomnii‘s , I, lwji; 111, 455; WüStknpeu), Geschivkt- 
schreiher der Araher, ig 6 à 199 ; PoiîS BoigijKb, Ensayo bio-biblith 
gràjico, 355; Bbog&klmann, Geschichte der arabischen Litteraiur, 
II, 243 . Les Prolégomènes furent rédigés d’un premier jet en 1377 
et retouchés plus tard. 

^ Voir Lane-Poolb, C. B, M.» V, 62 suiv.; X, 20 suiv. ; Lavoix, 
C,B,N,, II, 45 1 suiv.; Demaeght, dans Bulletin </e la Société de 
géographie et d'archéologie d'Oran, 1887 , 235 suiv. Ibn Khaldûn 
se borne à l’appeler sultan , sans doute par prudence diplomatique ; 
Bei*bères, III, 476 suiv.; IV, 4o5 suiv.. 444 suiv. A ia mémo 
époque régnait à Marrakech un cousin d’Ahmad, l’émir (titre 
d’après . IV, 4o3 suiv.) ’Abd ar*Hahmàn, auquel La voix , 

C, B, N,, 11. 453, attribue une monnaie non datée, au nom du 
sayyid 'Abd ar-Rahmân ibn 'Ali, sans lieu de frappe ni titre esditien. 
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et de Fâris , ou que les successeürs de ce dernier pré- 
tendaient au titre amir al-nuiminîtiy sans oser lafli- 
cher sur leurs monnaies. 

A côté de ces deux hypothèses , également plau- 
sibles , il y en a une troisième ; c'est que ce passage 
d’Ibn Khaldûn a été rédigé ou retouché plus tard, à 
l'époque où il achevait son grand ouvrage, et cette 
supposition paraît appuyée par le fait suivant. 
Quelques manuscrits de cet ouvrage renferment une 
dédicace au Mérinide* régnant, quelle nomme Yatnir 
a/-mu" rmVù/i Abu Fâris ^Ahdal-'Azîz, fils. . . deYainiral- 
imi'minîii [sic) Al)u 1 -Hasan, avec des eulogies indi- 
quant qu'il était encore en vie. De Slane a montré 
que ce sultan, c’est-à-dire 'Abd al-'Azîz élait mort 
à l’époque où Ibn khaldùn composa son ouvrage; il 
en conclut que la dédicace est tronquée dans sa par- 
tie généalogique et qu'elle s’adresse , en réalité, à Abu 
Fâris "Abd al-"Azîz IJ , arrière-petit-fils d’Abu l-JJasan 
'Alî ^ qui régna de muhan'am 796 à safar 799 
(novembre J dgS à novembre 1 Sgfi) Le savant édi- 
teur aurait pu ajouter, à l'appui de son hypothès , 
que l’ouvrage d’Ibn Khaldûn s’arrête précisément au 
règne de ce prince, comme on l'a dit au début de 
cette étude 

Or, M. Lane-Pooie a publié une monnaie au nom 
de 'Abd al-^Azîz amîr al-mii^minin , qu'il attribue à 
'Abd al-^Azîz F", peut-être simplement parce que 

' Voir Prolégomènes , ï, cviti. 

^ J’emprunte ces dates à Siâwi» II, 1/41 suiv. 

^ Voir plus haut, p. 9J1S suiv. 
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^Abd al-'Azîz II ne lui était connu que par son sur- 
nom paternel Abû Fâris^ Plusieurs monnaies attri- 
buées à Abû Paris 'Abd al-'Azîz I**^ portant ie titre 
amîr al-muslimîn^, il est permis de supposer que la 
monnaie au titre amîr al-muminîn appartient à Abu 
Paris ^Abd al-'Azîz II , précisément celui que la dédi- 
cace d’Ibn Rhaldûn, d’après la correction de de Slane, 
appelle amîr al~mu'minîn. 

Bref, a travers le voile qui masque encore la poli- 
tique des derniers Mérinides, on devine que les 
successeurs de Paris, s’ils n’ont pas toujours pris 
oHiciellement le titre éminent des califes, ont tenté, 
eux aussi, d’en faire un titre dynastique, et que ces 
tentatives sont toujours en fonction de leurs rapports 
avec les Hafsides'^. Pour en faire une étude complète, 

^ Voir La.ne-Poole, G. H. M. , V, 6i, n® 169; Mokammadan 
dynasties, 58 . 

^ Voir Lane-Poole, G, B. M., V, 61; Lavoix, II» 447; 

NiItzel, K. M. B,, II , 2 30 . 

Au xv" siècle, les Mérinides acceptent souvent la suzeraineté 
des lïafsides; voir Zarkaclii , iio, i 34 {2o3, 246) et passim. Les 
numismates ont publié quek|ues monnaies mérinides de la fin du 
xv" siècle, toutes au titre a. al-rnusHinin. Les seules monnaies 
mérinides que je connaisse au titre a. ahmuminin sont celles de 
Sulaimân et de Fàris et celles (juc je propose d attrihuer provisoi- 
rement à *Abd ayAzîz II et à "Üthmân III; cf. plus haut, p. 3 oo, 
n. 3 . Dans sa Lettre à Sawelicff, 63 , Soret a publié un petit 
dirham sans date ni lien de frappe, au nom d’un a. nUmii^mintn 
Abu Muhammad 'Abdallah, qu’il propose d’attribuer au Mérinide 
de ce nom, dans la première moitié du xv* siècle, tout en recon- 
naissant qu’il peut être un Hafside. Enfin M. Nûteel , K. M, B., Il, 
219, attrilme au Mérinide Abû Bakr une monnaie aux noms et 
litres d’Abû Yabyé Abû Bakr ibn al^umara ar^râchidin al-mtUa- 
wah/nl 'ala allâh cd-miCavyad bi-nasr aUàh arntr al"m,n*m.intn. Cette 

IX. 21 
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il faut attendre de nouveaux documents et les înscrip- 
tiotii mérinides que imploration dü Maroc ne maiî-* 
quera pas de mettre à jour. Achevons cette élude par 
un détail qui nous conduit au seuil de la dynastie 
clés Chérifi, 

L’inscription de Fâris à ei-Qçar el-Kebir commé- 
more la fondation d’un bain en faveur d’une medersa* 
Sur l’estampage publié par Salmon et sur celui 
que je dois à l’obligeance de M. Gsell , les deux mots 
habhasahut « afondé », et hammâm^ « bain », sontunpeu 
frustes et M. Houdas avait soupçonné une mutilation 
intentionnelle de ces deux termes importants. Depuis 
lors, M. Houdas a vu l’original à Paris et il m’écri- 
vait en date du 17 juin iqoS : «... La vue du 
monument lui-même a confirmé mes prévisions. Il 
s’agissait bien d’une mutilation volontaire; restait à 
en découvrir le motif . . . Votre lettre me met tout 
à fait sur la voie et il est certain pour moi que l’usur- 
pation du litre amîr al mu^minui, en se plaçant au 
|K)int de vue de la dynastie des Ghérifs , a provoqué 
la réprobation dont Abû Inan a été l’objet ... Et 
cette réprobation s’est perpétuée jusqu'à nos jours, 
sinon l'on ne comprendrait pas que les musulmans 
d’el-Qsar el-Kebîr aient consenti à se dessaisir do la 

pièce appartient tans doute au Haftide Abû Bakr II, dont Lavoix , 
0 . /J. iV. . 11 , n*^ 9Ô3 tuiv., a publié une série de monnaies portant 
des légendes identiques, fin effet, kt «eol Mértn ide de oe nom ne 
portait pas même k titre a. al-mufUmin; voir plus haut, p. agS, 
n. I, et 396 , n* a. 
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plaque de marbre 0t à ia iaisaer es|>édüer en Ëu^rope 
»an$ la moindre difficulté- » Ajoutôm que Salmon 
a trouvé la plaque déposée dans ttn coin dé la grande 
moiiquée et que cet abandon pourrait bien provenir 
dea mêmes sentiments dhostilité. On sait» en effet, 
que les Chérifs du Maroc ont pris dés l’origine el 
portent encore le titre amîr al-nm!minin, non comme 
successeurs des Mérinides, mais comme chérifs et 
descendants du calife Ali^- A leur point de vue, 
Farts amir almvLmiiiin , malgré sa généalogie arabe , 
est donc un Berbère et un usurpateur. 

Cette interprétation paraîtra peut-être risquée. On 
peut se demander, notamment, pourquoi les mutb 
lateurs n’ont pas tnartelé les titres de Paris, en parti- 
culier ce titre d’awi/* aUmu'rninin , qui paraît intact 
sur l’estampage que j’ai entre les mains; ou encore, 
pourquoi les Chérifs n’ont pas fait ou laissé détruire, 
tout simplement, les inscriptions de Fâris, qui sont 
toutes au titre amir al-mu'minin. Je me borne à 
signaler en passant ce petit lait , pour résumer enfin 
les conclusions de cette enquête. 

1 *^ Les monnaies mérinides au nom de Paris, que 
leurs éditeurs ont attribuées à divers princes , réeh 
ou fictifs, de cette dynastie, par suite de lacunes 
dans leur nomenclature de ces souverains, cm mon* 

’ Je ne puis citer ici les sources très nombreuses rektivfs aux 
titres califiens des Chérifs du Maroc et je me borne à renvoyer, 
pour la bibliograjphie« au récent ouvrage de M, Cotm, Vétablii^ 
smênt âêê djnoitm àju Chérif» au Métnc, 
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naies appartiennent à Abû 'Inân Fâris, seul du nom, 
cest-à'dire quelles ont été frappées entre yAg et 
ySg (i348 et i358). 

2 ° Parmi les faits qui parlent en faveur de cette 
attribution , le plus important est que toutes ces mon- 
naies, sans exception, donnent à Paris le titre amîr 
al-mu"minin et qu Abû 'Inân Paris est le seul Méri- 
nide connu qu une série de documents authentiques 
désignent unanimement comme amîr al-muminin , les 
cas de ce titre attribué à d autres Mérinides étant jus- 
quicî rares et moins concluants. 

3® L’étude des titres califiens dans l’Afrique du 
Nord et en Espagne montre que le titre amîr al- 
muminin fut porté par plusieurs dynasties indépen- 
dantes prétendant, à divers titres, au califat éminimt. 
l^uis les Almoravides créent une nouvelle formule, 
celle d’un sub-califat défini par le titre amîr al-miisli- 
mît! , sous la suzeraineté du cîilifat éminent des Abbas- 
sides, distingué par le titre amîr al-miiminîn. Enfin 
les Almohades inaugurent, sur une base nouvelle, 
celle d’un Islam berbère, un califat éminent marqué 
par le titre amîr al-muminîn. Dès lors, parmi les 
dynasties occidentales, les unes, comme celle des 
Ilafsides, prétendent au califat éminent des Almo- 
hades; les autres se contentent d’un sub-califat du 
type almoravide, avec le titre amîr al-muslimîn et 
sous la suzeraineté des Abbassides d’abord, puis des 
Almohades et des Hafsides, quitte à tenter d’arracher 
à ces derniers, quand les circonstances le permettront, 
leur califat éminent avec leur titre amîr al-mu^minîn» 
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Tels les Mérinides, dont la principale tentative d usur- 
pation, celle d’Abû *Inân Fâris, estillustrée pai’ une 
série de documents officiels et s’explique à merveille 
par l’histoire des rapports de son père ‘Alî , puis de 
lui-même, avec les Hafsides. 


VII 

Tels enfin les Ziyanides de Tlemcen , dont je n’ai 
pas encore parlé, parce que leur numismatique sou- 
lève un problème pareil à celui des monnaies de 
Fâris et dont la solution doit être cherchée dans des 
circonstances analogues. Si je l’aborde en dernier 
lieu , c’t st qu’il est plus obscm’ et qu’il importait de 
vérifier d’abord sur Fâris une méthode que je vais 
essayer d’appliquer aux deux Abû Tâchfïn, 

Dans la même lettre ou il signalait le dinar de 
Fâris, attribué pai Fraehn à Abû Tnân, Soret a 
publié un dinar non daté, frappé à Tlemcen, au nom 
d’un amîr al-miiminin 'Abd ar-Rahmàn ihn al-khti- 
lafa ar-râchidîn y qu’il attribue avec raison à la 
dynastie ziyanide^ Mais à cette époque, les listés 
royales ziyanides étaient fort mal établies , et Soret , 
qui semble n’avoir connu qu’un seul souverain de ce 

‘ Voir Soret, Lettre à Fraehn^ 55. Soret alu «a, al-muminin 
‘Abd ar-HaLmàn. . .Abû Tàchfîn (?) ». La leçon donnée ici est assurée 
par un moulage que je dois à lobligeance de M. VoHers, Il m’écrit 
que le Cabinet d’Iéna, où so trouve la collection de Soret, possède 
deux dinars identiques à ceux de Paris et do Londres, signalés 
dans les pages suivantes. 
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ndai, n'a pas aperçu le problème soulevé par nette 
monnaie de sa ooiiection. 

C'est M. Cane-Pooie qui l'a signalé Je premier, si 
je ne fais erreur, en publiant les monnaies ziya*^ 
nides du British Muséum, parmi lesquelles il s'en 
trouve une non datée , frappée à Tlemcen , au nom 
d’un amîr aUrna'mlnîn 'Abd ar-Rahmân ibn al-hhulafâ" 
ar-râchidîn\ Après avoir observé qu'on ne saurait 
attribuer à priori aux Ziyanides toutes les monnaies 
frappées à Tlemcen, puisque les Mérinides ont pos- 
sédé cette ville a plusieurs reprises , il rappelle qu'un 
Mérinide a porté le nom de 'Abd ar-Rahmân, 
ce rival d'Ahmad 1 “^ dont j'ai déjà parlé puis il 
montre pourquoi l'on ne peut lui attribuer le dinar 
en question et conclut qu’il appartient à l'un des deux 
Ziyanides de ce nom, soit à Abu Tâchfln 'Abd ar- 
Rahmân I®**, qui régna de 7 1 8 à -ySy (i 3 1 8 à 1 337), 
soit à Abu Tâchfln *Abd ar-Rahmân II, qui régna de 
791 à 796 (1389 à i 393)-\ En dernier ressort, il 
l’attribue au second, avec un point d'interrogation. 

Enfin Lavoix a publié deux dinars non datés, 
frappés à ^Flemcen , le premier au nom d'un amîr al- 
mu'rninin Abû Tâchfln ibn alr^khnlafâ* ar-rdchidin , par 
conséquent du même type que ceux d’Iéna et d(* 
Londres , l'autre offrant, avec d’importantes variantes 

* Voir C. B* V, xw, 71 , n® ig5. 

® Voir plua haut, p. 3i5, n. a . 

' G est à Yahyâ ibn Khaldén et à Tanasi que j'emprunte ces date» 
et h*» suivantes, qui ne concordent pas ioujoiirs avec celles des 
lisU‘s publiées dans Lane-Poole et Lavoix, 
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dans les formules religieuses , les moti : W 
allâh aUmatawahkil ^alaallâh 'Aljd 
almusUmin, «par 1 ordre du serviteur qui 

se confie en Allah, 'Abd ar-Ra^mân, leiuir de$^ 
musulmans^ ». Tout en citant Soret et Lane 4 ^oole, 
Lavoix a cru pouvoir attribuer ces deux mantiaies à 
'Abd ar-Rahmân P". 

La seule raison qu'il donne de son choix, c’est que 
ces deux pièces offrent, dans le style de leurs carac- 
tères, une grande analogie avec une monnaie publiée 
par lui immédiatement auparavant, n® loio, non 
datée et frappée à Tlemcen , « par l’ordre du servi- 
teur d’Allah Mûsa, l’émir des musulmans, qui se 
confie dans le maître des mondes», monnaie qu’il 
«attribue à Abû Hammû Mûsa P^ le prédécesseur 
immédiat de "Abd ar-Rahmân F. 

Mais pourquoi Lavoix attribue-t-il cette monnaie 
a Mûsa 1", qui régna de *707 à 7 1 8 (1 3 o 8 à 1 3 1 8), 
plutôt qu’à Mûsa II, qui r^na de 760 à 79 1 (1 SSg 
à 1 389) ? Parce que Demaeght, qu’il cite à ce pro- 
pos, a publié un dinar identique, qui! attribuait à 
Mûsa Et pourquoi Demaeght attribue-t-il 00 
dinar à Mûsa P‘, alors que, dans le même mémoire, 
il attribue à Mûsa II deux autres dinars, fun portant 
la même légende historique, l’autre, simplement les 
mots *Abd allâh Mûsa ? Parce que les caractères du 
premier lui font penser qu’il est antérieur au règne 

^ Voir Lavoix, C, B. N », II, 460 siiiv, , n®* ton et loia. 

* Voir Demaeght, dans Bulletin âe la Société de (féographie et 
d'archéologie dOran, 1887, 63 auiv. 
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de Mûsa II et parce qui! porte au droit, à la fin des 
des formulas religieuses du carré , les mois ma 
cufraba fardj allâh, « combien est proche la délivrance 
d'Allah! », mots qui ne figurent pas sur les autres 
monnaies. On prétend, en effet, qua la suite de 
fassassiiiat du Mérinide Yûsuf à Mansoura, qui 
mit fin , en 706 , au long siège do Tlemcen et délivra 
soudain les Ziyanides au moment où , poussés par 
leur effroyable misère, ils allaient se rendre à merci, 
ces princes auraient râppelé le souvenir de leui* 
délivrance en faisant graver ces mots sur leurs mon- 
naies ^ «Or il est évident, ajoute Dcmaeght, que 
de deux monnaies du même module et de la même 
valeur, frappées par deux sultans Moussa , l’une por- 
tant tette formule et l’autre ne la portant pas, la 
première doit être attribuée a Moussa dont le 
règne commence quelques mois après le siège de 
Tlemcen, plutôt qu’à Moussa II, dont le règne ne 
commenee que à 8 ans api’ès cet événement. » 

J’avoue que ce raisonnement ne me convainc 
guère. L’argument paléographique a bien peu de 
poids , car le règne des deux Mûsa n’est séparé que 
par un demi-siècle à peine et l’expérience enseigne 
qu’il est dangereux de dater, à un demi-siècle près, 
une inscription, à plus forte raison une monnaie, 
sur les seuls caractères paléographiques. D’autre 
part , les termes du récit d’Ibn Khaldûn n’autorisent 
nullement à conclure que feulogie libératrice figure 


’ Voir Ibîh KhAldûn, Bei'hères , III, 379. 
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sur les monnaies de Mûsa I***, à lexciusioii de celles de 
Mûsa II. On pourrait, tout aussi bien, eu conclure 
quelle ne figure que sur les premières monnaies 
émises après la levée du siège de Tlemcen , soit par 
Abû Ziyân Muhammad avant sa mort, amvée en 
•707, ou au contraire, quelle est devenue, en quel- 
que sorte, la devise des Ziyanides, comme le fameux 
lâ gâliba illâ allâh des Nasrides de Grenade, et^que 
dès lors, on peut s’attendre à la trouver sur uné 
monnaie de n’importe quel Ziyanide au xiv® siècle. 
Bien plus , cette eulogio figure sur une monnaie du 
Mérinide Abû 'Inàn Fâris, frappée à Sidjilmâsa'. 

Si l’on veut une preuve de plus de la fragilité des 
arguments qui ont guidé Demaeght, on la trouvera 
dans trois dinars du Musée d’Oran, dont je dois 
d’excellentes photographies à la grande obligeance 
de M. Mouliéras, le directeur de ce musée, toutes 
trois non datées et frappées à Tlemcen, aux noms 
et titres du « serviteur d!AUâh Mûsa , l’émir des mu- 
sulmans, qui se confie dans le maître des mondes ». 
La première de ces monnaies s’éloigne des deux 
autres par le type des caractères, du moins en appa- 
rence, l’aspect plus grossier qu’ils présentent étant 
peut-être l’effet d’une plus forte usure. C’est pour 
l’épaisseur de ses lettres, sans doute, quelle est 
attribuée à Mûsa tandis que les deux autres, dont 

’ Voir Lanr-Poole, C. B. M.» V. n® 188 , où il faut lire ainsi 
Je groupe aM! que je propose est inscrite à 

la plume, de la main de Sauvaire, dans son exemplaire du cata- 
logue de Londres , entré depuis dans ma bildiothèque. 
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]es caractères sont plus élégants et sensiblement les 
mêmes, le sont à Mûsa IL Mais au point de vue des 
légendes, les deux premières sont identiques, à part 
une variante insignifiante dans les segments du 
revers, et pareilles à Demaeght n® i et Lavoix 
n® 1010, tandis que la troisième est identique à 
celle du British Muséum, Lane-Poole n® 194. Les 
n®“ 1 et ol d’Oran , notamment , ont tous deux i’eulogte 
libératrice mâ aqraba fardj allâh, que Demaeght 
tenait pour la marque de Mûsa L'. Ne voit-on pas 
quici cet indice est en contradiction directe avec 
celui fourni par le style des caractères? 

En résumé, je ne vois aucun motif sérieux 
d’attribuer ni la première monnaie de Demaeght à 
Mûsa I" plutôt quà Mûsa II, ni les deux autres 
à Mûsa II plutôt quà Mûsa I®'*^ Dès lors, je n’en 
vois aucun , jusqu’ici , d’attribuer à "Abd ar-Rahmân l*" 
les deux monnaies publiées par Lavoix. En revanche , 
je distingue, dans les monnaies à ce nom, deux types 
bien différenis : le type 1 , représenté par la monnaie 
de Lavoix ïf 1012, au nom de "^abd allâli al-muta- 
wakkil ^ala allâh 'Abd ar-Rahmân amîr akmaslimîn, 

( t le type a , auquel appartiennent les monnaies de 
Soret, de Lano-Pooie n“ igS et de Lavoix n® 101 1, 
au nom d’amir al-mu^minîn 'Abd ar-Rahmân ibn al- 

^ S’il fallait cboisir, j’opinerais plutôt à les attribuer toutes, 
provisoirement, h. Mûsa II, dont le règne fut plus long et plus 
brillant que celui de Mûsa 1". Sur le goût du premier pour les 
arts et les fettrea, voir Tanasi, irad. Bargès, 73 suiv,; Bargès, 
Complément, i/|5 suiv,; Tlemcen , 334 «uiv.; Marçais, Monuments 0 
3o 3 suiv. 
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khilaJW (tM âckidin. Par la formule ümr "^êld allâk 
et le titre amîr almusUmîn, le type i rappelle pl^ôt 
les monnaies mérinides ou sud-califiennes, tandis 
que le type a , par les titres amir ahmii*minin et ibn 
al-khulafâ* ar-râchidîn , se rapproche davantage des 
monnaies hafsides ou califiennes éminentes* La 
question qui se pose est donc celle-ci : lliistoire 
politique des Ziyanides fournit-elle un indice permet- 
tant d attribuer Tun et Tautre de ces types à l’un ou 
l’autre des deux Abû Tâchfîn, ou encore au mènie, 
k deux époques différentes de son règne ? En d’autres 
termes, quelle lut leur situation politique, partant, 
leurs prétentions aux titres caîifiens ? 

Quand Yagmurâsin assit son royaume dans une 
province de l’empire almohade, il se trouvait à pçu 
près dans la situation des Mérinides et nourrissant 
les mêmes ambitions, à ce détail près qu’au lieu de 
combattre les Almohades , il commença par s’appuyer 
sur eux, à l’instar des Hafsides, en reconnaissant 
leur suzeraineté ^ Plus tard, il la rejeta, pour recon- 
naître celle du Hafside Yahyâ qui sut se l’attacher 
par un traité , pour qu’il l’aidât dans ses visées sur le 
Maroc Mais en 698 (1299), par suite de circon- 

^ Voir Ibn Berbères, 111, 34 1 suiv*; Ylü^yâ ibn 

Klialdan, 119 (i5o); Tanasi, 9 saiv*; Baroks, Complément, S; 
Doisy, dans J, as. , tom, du , 384 ; MiROiwi , Histoire de tAftiqm 
11, 160, 

* Voir Ibn Khai^dun, Berbères, II, 327, 399 j III, 345 à 367;* 
IV, 35, i48; Yahyâ ihn Kbaldûn, ii3 (i5ijf Tanasi, i4 auiv» 
D après ces deux derniers auteurs, courtisans des J^iyanides, il 
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stances trop longues à rappeler, son fils ‘^Uthmân 
qui avait épousé une princesse hafside et s’était 
montré jusqu’alors fidèle à cette dynastie ^ cessa 
dans ses états le prône hafside Dès lors, les 
Ziyanides acceptèrent ou secouèrent la suzeraineté 
hafside suivant les caprices de leur politique^. 

On devine déjà qu’imitant les Mérinides, les 
Ziyanides prendront le titre amîr al-muslimùu De 
fait, la plupart des auteurs le leur donnent à partir 
de Yagmurâsin^ le Vrai fondateur de la dynastie s 

semble que Yegmurâsin soit devenu l’allié et l’égal du Hafside. 
Mais Ibn Khaldûn, plus impartial sur ce point, ajoute, 111 , 346 : 
«Pour tenir ses engagements envers Yabyâ, Yagmurâsin fit* pro- 
noncer la prière au nom de ce prince dans tous ses Etals», et Ibn 
al-Ahmar, fort hostile aux Ziyanides, il est vrai , dit apnd Dozy, tnm, 
cit , 385 , que le Hafside le rétablit à Tlcmcen à condition qu*il 
y serait son lieutenant; cf. Babgès, Complément, 5 ; Mercier, 
Histoire de lAfrupic, 11 , 162, 220 et passitn, 

* Voir lnN Khaldün, Berbères, 111 , 367 à 369; Yahyâ ibn 
Khaldûn, 119 {161); Hargès, Complément, 29; Mercier, Histoire 
de l’Afrique ,\\ ^ 23 1, 

® Voir Ibn Khaldûn, Berbères, III, 368. 

Voir Ibn Khaldûn, Berbères, III, 383 ; IV, 162 et passim . et 
les autres auteurs, passim. 

^ Ibn Balûta, courtisan mérinide, ne les appelle que sultan; 
voir 1 , i 4 . Ibn Khaldûn est, ici comme ailleurs, très sobre de 
litres califiens. Son frère Yahyâ, dans son Histoire des Ziyanides, 
leur donne le titre a. al-miislimin , depuis Yagmurâsin. Mais je 
rapptdle que plusieurs manuscrits de cet ouvrage confondant les 
deux titres, M. Bel a rétabli, dans maints passages, le titre, n. al- 
muslimin ; voir son introduction , xii, n. 3 , et xniii. Cette circonstance 
ote à Yahyâ une grande partie de sa valeur sur ce point spécial; 
voir, par exemple, 16,49, ^9’ 7®» 7^» suiv. , i 45 et passim 
du texte, cf. plus loin, p. 33 1, n. 1. Dans le fragment traduit par 
Dozy et cité souvent plus haut, Ibn al-Âhmar ne donne aux Ziyanides 
que le titre d’émir et prétend que les Almohades ne reconnaissaient 
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et forgent à celui-ci une généalogie alide^ Nous 
n’avons malheureusement ni monnaie, ni in- 
scription de ce prince, ni de ses premiers succes- 
seurs. Yagmurâsin figure comme ascendant dans 
une série d’inscriptions de ses successeurs, mais 
toujours sans ce titre, sauf dahs un acte de fonda- 
tion, au nom de Mûsa II, daté de 763, provenant 
de la madrasa ^ a'qûbiyya et conservé au musée de 
ïlemcen^. Bien que ce titre, ici rétrospectif, n’ait 
pas, au point de vue. diplomatique, la valeur dW 
document contemporain du titulaire, il est permis 
d’y voir une preuve que Yagmurâsin a bien porté 
le titre amir aUmuslimm, 

Après cela, il faut descendre jusqu’à Abu Tâchfîn 
'Abd ar-Hahmân l‘^ qu’une précieuse inscription du 
minaret d’Alger appelle à deux reprises amîr al-mus- 
Iwûn, en 723 (i 32 3 )^. Abu Hammû Mûsa II est 

à Yagmurâsin que le titre de cbaikh. Mais cet historiographe des 
Mérinides, systématiquement hostile aux Ziyanides, veut sans doute 
opposer ces titres à ceux de sultan et «. al-muslimtn , qu’il donne à 
ses protecteurs. Tanasi, historiographe des Ziyanides, leur donne 
1‘égulièrcmpnt le titre a. al-muslimîn , dans la traduction Bargès, 5 
suiv., et dans BargÈs, Complément , passim. 

^ Voir Ibn Khaldun, Berbères, III, 328; Yahyâ ibu Khaldûn, 
101 (i 33 , i48, n. 1); Tanasi, 6; BargI^s, Complément, 1 suiv.; 
Doütté, Marabouts, 56 . Cette généalogie explique le titre généa- 
logique porté par les Ziyanides, à l’instar des Hafsides; voir plus 
haut, p. 279, n. 2 à la hn, et 288, et plus loin, p. 33 o, n. 1. 

® Voir Brosselard , dans rt/ricrtine , iSSq, i70;Marçais, 

Musée de Tlemcen, n® !\ et pi. T, 1, où ce titre est bien lisible à la 
3“ ligne conservée; cf. Marçais, Monuments, 186, 3 o 3 * 

^ Voir Bargès dans Revue de l’Orient, 1867, a6i suiv.; Complé- 
ment, 7.4 suiv.; Dbvoulx, Edifices relifieiiso de t ancien Alffer, 94 ; 
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app^l^ aimi dani Factè de la Ya^qûbiyya, cité plus 
haui , dans »on épitaphe , datée probablement de 7g i » 
et dans plufieurs épitaphes de ses descendants « où 
il figure à titre d'ascendant ^ Enfin, parmi ses suc- 
cesseurs auxquels est attribué ce même titre, il faut 
signaler Abû Tâohfîn 'Abd ar-Rahmân II, s’il est 
vrai qu’un fragment d’épitàphe commençant par la 
fin de ce titre, suivi des mots « fils d’Abû Hammû », 
soit bien l’épitaphe d’Abû Tâchfîn II, ainsi que 
Brosselard a tenté dé* le prouver 

CotiN, Corpus des inscriptions arabes et turrfaes de l’ Algérie ^ J)épar- 
icmeiii d'Alger, 6, n® Marçais, Monuments, ai) vsn Berchüm 
dans JR eü lie africaine, igoS, 167, el la gravure publiée duM L'Algé- 
rie par ses monuments . au chapitre de l’Algérie arabe , de M. Basset, 
d'apré» une belle photographie que j’ai eïilre les mains et sur ia- 
quèlie ce titre est très lisible, aux lignes 2 et 7. La célèbre tnedersa 
Tâchf iniyya de Tlenicen , dont les derniers vestiges ont disparu lors 
de l’alignement de la place d’Alger, n’a pas laissé d’inscription de 
son fondateur, non plus que les autres monuments d’Abfi Tâchfîn , 
sur lesquels voir Yahyâ ibn Khaldûn, i 33 (179) suiv.; Tanasi, 40 
suiv.; BaroAs, Tlemoen , 33 1 suiv.; Complément , 69 suiv.; Marçais, 
Monuments, ai, etc. — D’autre part, une lettre de Jacques il 
d’Aragon à Abû Tâchfîn 1 ", datée de i3i9, 1 * pièce diplo* 
maiique que je connaisse de ce prince , ne lui donne pas de titre 
califien; Voir I>b Mas>Latrib, Traités, II, 3 ia suiv.; cf. 
Complément, O7, qui dit par erreur que la lettre est adressée a 
Abû Hammû. 

^ Sur l’acte de la Ya'qûbiyya, voir p. 339, n. a; sur son épi- 
taphe , BaossBiARD , Mémoire épigraphique sut' les tombeauw des émirs 
lieni-Zejtan, n® 9 ; Mabcaib, Mtisée de Tlemcen, n” 1 1 et pl. IJI, i; 
sur d’autres épitapbei, Bro8S£LA]ii> , op. cit, n®' 1, 3 , 4 t 5 , 11. 
Une inscription datée de 760, à la bibliothèque de la grande 
mosquée, ne lui donne que le titre généalogique; voir BAfioès, 
Tlemcen, 43 i; Brosselard, dans Revue africaine, iSSB, 90; Mai- 
çAis, Monuments, i 43 , n. f« 

* Voir BnosiKtAAT), Mémoire épigraphique, n® ii; Mariais, 
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Aimi, dam toutes les imcriptiom cotiuues des 
Ziyanides où figure un titre califiën, ce titré est 
amir al-mtuUmin* En ce qui concerne ies deux Abù 
Tâchfîn, tout ce que nous apprend jPépigrapbie, la 
seule source dlnfonnation précise que nous possé- 
dions à oe jour, c est qu’Abù Tâchfîn le porto k 
en 7^3 et qu’Abû Tâchfîn II le portait à sa mort., 
si 1 attribution de Brosselard est exacte. Dès lors , il 
n’y a aucun motif d’attribuer les monnaies du type i 
à l’un de ces deux souverains et celles du type a à 
l’autre. Reste à supposer que l’un des deux Abû 
Tâchfîn a changé de titre au milieu de son règne et 
a chercher la cause de oe changement. 

Il faut avouer que le règne d’Abû Tâchfîn II, 
pour autant qu’il est connu , ne fournit aucun indice 
de nature a expliquer un acte pareil. D’abord, il est 
évident que son père Mûsa U fut toute sa vie amir al- 
maslimîriy depuis 763 , date de l’acte de la Ya‘qûbiy- 
ya, jusqu’à sa mort en 791, date de son épitaphe *. 

Muséa de Tlcmcen . n® 12. Pour tes derniers i^îyanîdcs, voir aussi 
BsassBUHD, of), du, n®' 1, 5 , il, 17, 18, «a, et dans Reinic 
africaine ^ 1869, 4 iO suiv.; Barobs, Tlemcea, 3 oi; MarÇais , 
de Tlenwen, n”' i 5 , 20; Monuments, 245, n* 3 . joutons que les 
auteurs donnent aussi aux Zîyanides les titres hhalifa et imâm . 
qu’ils prirent certainement, puisque c*est à l'appui de leurs préten- 
tions caiiÛennes qu’on leur fabriqua une généalogie alide; mais 
ces deux titres semblent inusités dans le protocole épigraphique, 
qui prodigue, en revanche, les titres sultdn et malik. 

' Dans la dédicace do son livre à Musa 11 , p. 3 du texte, Yk^yk 
ibn Khaldùn lappelle a. al-mu'minin , titre que M. Bel a traduit 
avec raison par « commandeur des masulmant » ; # tir la confusion 
des deux titres chez Yahyâ, voir {dus haut, p, 32S , a. 4 * La preuve 
qu’il s'agit d’une faute de copiste , c’est que dans le manuftcrit que 
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On ne peut donc admettre que son fds ait hérité du 
titre amir al-rrm^miniriy et je ne vois rien , dans sa 
biographie, qui justifie la prise de ce titre. Durant 
son règne court et terne, de 791 à 796 (i389 ^ 
1393), il ne cessa de reconnaître la suzeraineté 
des Mérinides et de leur payer un tribut annuels Or, 
le Mérinide régnant alors était Ahmad I”*, que ses 
monnaies, on la vu plus haut, appellent amir al~ 
mnslimiUy et il est inadmissible que le protégé d’un 
souverain portant ce titre ait prétendu lui-même à 
un titre supérieur. 

En revanche, le règne long et prospère d’Abû 
Tâchfîn ses succès politiques et son goût éclairé 
pour les letlres et les arts^ marquent l’apogée de la 
dynastie ziyanide, c’(\st-a-dire cette époque, appelée 
première restauration , comprise entre les deux sièges 
de Tlemcen par les Mérinides Yûsufet 'Alî, durant 
laquelle les Ziyanides osèrent lutter pour l’empin'. 
de l’Afrique du Nord. A peine sur le trône, Abu 
Tâchfîn T’’ porte ses arm(*s vers l’Est et menace 
Bougie et Constanline. En 728, il s’attaque au sou- 
verain de Tunis, Abu Bakr II, qui lui inflige une 
cruelle défaite. Dès lors, aucune année ne se passe 
sans une nouvelle campagne dans l’Est. En 724, c’est 
l’attaque de Bougie; en 728, le siège de Constan- 

Jiar<«;ès a utilisé, le litre même de Touvrage appelle Musa II a. al- 
liiiisliwin; voir son Cnmjilément , 212. 

‘ Voir liiN KhaldCn, Bvrhnes, III, 488 suiv. Dans son panégy- 
rupu* oulré de ce prince, Tanasi se garde bien de signaler ce lail. 

Sur ses nioimmenls, voir plus baul, p. 3*29, n. 3 . 
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tine et loccupation temporâire de Tunis; en yîiG, 
l’attaque de Constantine, le siège de Bougie et la 
construction du fort de Teinzezdekt, aux portes de 
cette ville; en 727, la défaite des troupes de Tunis 
près de Temzezdekt; en 728, une nouvelle attaque 
de Constantine*; en 729 enfin, Abû Tâchfîn bdt 
Abû Bakr et entre à Tunis. On remarquera que le 
prétexte de cette dernière campagne était de donner 
le trône de Tunis à un prétendant hafside Ainsi à 
cette époque, Abû Tâchfîn prétendait choisir lui- 
même le souverain hafside et pouvait écraser le calife 
régnant Ahû Bakr, réduit dès lors â implorer le se- 
cours du Mérinide 'Uthmânll, puis de son fils'Alî‘’. 
A celui-ci , enlin , qui invitait Abû Tâchfîn à cesser 
les hostilités , le Ziyanide osait répondre insolemment 
(‘t provoquer la campagne des alliés qui devait 
aboutir à la chute de Tlemcen et a la mort d’Abû 
Tâchfîn^*. 

Puisqu’il faut attribuer les monnaies du type 2 â 
l’un des Abû Tâchfîn, s’il existe un moment, dans 
la vie de ces deux princes , où ie titre arnir al-mu^minîn 

^ Voir Ibn Khaldün, Berbères, H, 45/i , 46o suiv.; III, 4o3 suiv. -, 
IV, ao8 suiv. *, Yahyâ ibn Khaklùn, i35 (*8^) suiv.; Tanasi , 5o suiv. ; 
Barges, Complément, 70; Mercier Histoire (le YAfri<ju£, 11, 368, 
273 suiv. 

® Voir Ibn Khaldun, Berbères, II, 471 suiv.; IIl, 407; IV, 208 
suiv. ; Yahyâ ibn Khaldûn, i.lg (186) suiv.; Tanasi, 5i; Zarkachi, 
55 (100); Slâwi, II, 56 ; Mercier, Histoire de VAfritfue^ II, 276. 

^ Sur ces évëneinents, voir plus haut, p. 3oi suiv. 

Voir Ibn Khaldun, Berbères, II, 472 suiv.; Ilï, 407 suiv.; IV, 
309, 219 suiv.; Yahyâ ibn Khaldûn, 139 (187) suiv.; Tanasi, 52; 
/arkachi, 69 (108) suiv.; Slâwi, 11, 60; Barges, Complément. 71. 

ïx. 22 
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jusitfie pac l’histpiro politique, cW celte époque , 
autour de l’aunée 730, où Abû Tâohfin i*' menaçait 
à la fois le califat hafside et l’empire grandissant des 
Mérinides. Puisque le seul document officiel qui 
donne à Abû Tâchfîn le titre amir aUmuslimîn y 
l’inscription du minaret d’Alger, est daté de 723, 
il n’infiirme en aucune façon l’hypothèse qu’Abû 
Tâchfin aurait usurpa le titre aviiv almu'nujiîu a la 
suite <le ses victoires uUérieures, disons après la prise 
de Tunis et la fuite d’Abû Bakr, l'amir al-muminin. 
En deux mots, la monnaie du type 1, au titre amtr 
aUmmlirnÎTir serait antérieure à ces événements \ 
comme finscription d’Alger, tandis que les mon- 
naies du type 2 , au titre aniîr al-muniinuif en seraient 
comme la consécration officielle 

Dès lors, qui sait si l’alliance du Hafside Abû Bakr 
avec le Mérinide 'Alî et leur lutte acharnée contrtî 
Abû Tachfîn n’eut pas aussi pour but de lui re- 
prendre un titre qu’il avait usurpé!^ Et qui sait si 
cette usuipation d’Abû Tâchfin ne tourna pas la tète 
au Mérinide "^Alî et ne lui donna pas l’idée , quand il 
eut envahi , lui aussi , la Tunisie , d’usurper ce titre , 
objet de tant de convoitises qu’il devait causer sa 


* 11 semble plus naturel d’attribuer cette monnaie aux premières 
année» du règne d’Abù Tâchfîn T*' qu’au règne si court et si effacé 
d’Abû Tâchfîn II, en pleine décadence de la dynastie ziydnidc. 

’ Dans ses Ckrmiclos of th^ Pathén Kin^s of Dehli, 70 et pa.mw . 
Thomas a montré l’intérêt politique qui poussait les souverains à 
l'épandre leurs titres, aven des allusions à leurs victoires, par la 
voie (les monnaies, qui étaient alors le moyen d’information le plus 
sûr et le plus rapide. 
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propre ruine, en provoquant l’usurpation de son fils 
Fàris, pris a son tour du vertige calîfien? 

Si cette solution d’un problème jusqu’ici négligé 
n’ost qu’une hypothèse, elle a du moins Tavantage, 
en reliant rusurpation supposée d’Abû Tâchfîn 
à Tusurpation certaine de Paris, de projeter un rayon 
de luinièi ti sur les rouages secrets de cette éternelle 
politique africaine, à propos de laquelle on pourrait 
dire' , en lui ajustant un mot célèbre du premier 
Empire, qu’en Afrique mineure, tout marabout 
porte en sa besace un bâton de calife h 

* La com]>arai8on esl vraie la lettre. Sur l’insij^nc du bâton 
chez les nuisnlmans, voir Becreu, Die Kaazcl irn Kultus des allen 
Islanis, dans Ovientaliscke Studicn, tir. à part, a, 6 suiv. 
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SÉANCE m 8 MARS 1907. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la prési- 
dence de M. Barbier de Meynard. 

Etaient présents : 

MM. Senart, vice-président; Aymonier, Allotte de la 
Fuÿe, Bonifacy, Bourdais, Bouvat, Cabaton, Carra de 
Vaux, de Charencey, Dbgourdemanche, Dussaud, Rubens 
Duval, Farjenel, Fevret, Finot, Gaudefroy-Demombynes, 
ïIalévy, Leroux, Sylvain Lévi, Isidore Lévy, Meillet, 
Schwab, Vinson, membres; Chavannes, secrétaire. 

Le procès-verbal de la séance du 8 février est lu et adopté. 

M. LE Président a le regret d’informer la Société que 
trois de ses membres lui ont été enlevés par la mort dans le 
courant du mois dernier. Ce sont: MM. Levé, Motilinsky 
et Perruchon. Ces deux derniers faisaient partie du Conseil; 
MM. Dussaud et Thureau-Dangin sont proposés pour les 
remplacer; leur nomination sera soumise à la ratification de 
l’assemblée générale. 

Est élu membre de la Société : 

M. Desparmet, professeur au lycée d’Alger, présenté par 
par MM. Barbier de Meynard et Basset. 

Lcctui’e est donnée d’une lettre par laquelle M. Guimet 
demande une subvention pour la publication d’un ouvrage 
du capitaine Weill sur la deuxième et la troisième dy- 
nasties égyptiennes; cette lettre est renvoyée à la Commis- 
sion des fonds. La Commission du Journal sera d’autre part 
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appeîée à statuer sur une demande de la Société orientale 
des Etats-Unis qui réclame un certain nombre de numéros 
du Journal adatique^ 

M. DE Charencey présente à la Société une brochure inti- 
tulée : Sur les idiomes de la famille Chichimèque. 

M. S;ylvain Lévi continue sa comn)unication sur les sources 
du Divynvadâna, fl signale d’abord les résultats obtenus pa- 
rallèlement par M. Huber, et qui ne font que corroborer les 
faits désormais établis. Il étudie ensuite les contes du cycle 
d’Acoka, (ju’il rattache au couvent du Nalabhala-Vlhâra de 
Mathurâ, et dont il a retrouvé, outre les versions chinoises 
déjà connues, une autre version incorporée dans le Samyuhtâ- 
fjrama. 11 passe ensuite au ÇàrdCilakarnàvadâna , dont il existe 
deux versions datées du iii‘ siècle, et qui se trouve ainsi 
fournir un document précieux pour l’histoire de la langue 
sanscrite et aussi de la science brahmanique , dont cet ava- 
dâna présente un résumé. 

M. DB Charencey signale des alïinités entre l’ancien géor- 
gien et l’ancien susien. 

Le Secrétaire donne lecture du rappoii de la (Commis- 
sion delà Bibliothèque. Conformément au vœu exprimé dans 
ce rapport, il est décidé qu’une Commission permanente 
sera constituée pour l’achat des livres ; elle se composera de 
cinq membres et dos membres du Bureau. 

M. LE Président annonce que le .lournal sera dorénavant 
tiré à 700 exemplaires, au lieu de 600. 

M. Halévy demande la parole pour une communication 
dont voici le résumé : 

«L’idéogramme de l’année en «sumérien» s’écrit MV ; 
son correspondant assyrien est mttu pour iantu, mot sémi- 
tique général. L’absence de conformité phonétique entre les 
deux expressions» <jui pendant longtemps m’a causé beau- 
coup d’embarras, ne m’est devenue explicable que depuis 
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quelques jours. J’ai appris, par le» textes, qu’en ôabylonie 
chaque année avait un nom particulier qui était fixé d’avaïlce 
[)ar un ordre du gouvernement centrai. G est à cet usage 
qu’est dû l’idéogramme précité , car MV signifie « nom , ap 
pellaüon». Le même usage se constate aussi chex les Juif», 
où le commencement de l’année était oflîcieilement annoncé 
avant le mois de Nisan, aux approches de l’équinoxe du 
[irintcnqis. A l’époque biblique, les fêtes annuelle» sont déjà 
désignées par l’expression miqrâ (mpü) et plus complète- 
ment miqi'd qâdes «appellation sacrée »? elle répond aux 
idéogrammes MV AN qui ont la même signification. Anté- 
rieurement à funification de la Babylonie sous Sargpn 1**^, 
l’emploi de l’idéogramme MV ne se constate point dans les 
iableltes datées. » 

La séance est levée à 6 heures moins dix. 


COMMISSION DE LA BIBLIOTHÈQUE. 

(Procès-verbal de la séance du 2 5 février 1907.) 

La Commission s’esl réunie à 5 heures sous la présidence 
de M. Barbieh de Mevnard. 

Etaient présents : MM. Senart , Finot, Cauaton , SciiWAU, 
MacLER, BoUVAT, FeVRKT, (blAVANNES. 

M. Fevret lit le projet de réorganisation de la Bibliothèque 
tel (ju’il a été rédigé par lui de concert avec MM. Boiivat et 
Cal)aton. Ce projet est adopté avec les modifications sui- 
vantes : 

Deux catalogues seront dressés, l’un par ordre alphabé- 
tique de noms d’auteurs sur fiches de grand format , l’autre 
par ordre de matières sur fiches de plus petit format. Des 
casi(Ts à tringles, analogues à ceux (jui sont en usage à l’Ecole 
des Langues orientales seront installés dans la salle de» 
séances près d’une des fenêtres, <'t le catalogue par nom» 
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d’auteurs y sera rangé de manière à pouvoir être aisément 
consulté par les membres de la Société. 

A propos des périodiques et collections, M. Finot de- 
mande qu’on en fasse le récolement complet; quand les 
résultats de ce récolement auront été consignés par écrit, 
on s’occupera de combler les lacunes qui auront été ainsi 
révélées , et de rétablir les services qui , pour une raison ou 
pour une autre, ont été interrompus. 

Les sectionnements actuellement en usage pour le classe- 
ment des volumes sont supprimés. 11 n’y aura plus dorénavant 
que deux sections : i® ouvrages non périodiques; 2° pério- 
diques et coUeclions en cours. Les volumes seront rangés en 
séries d’après leurs dimensions en hauteur : in-folio , in-A® , 
in-8®. Dans chaque série, les volumes recevront une nu- 
mérotation continue. Ceux qui font déjà partie de la 
bibliothèque garderont leur ordre actuel; ceux qui entre- 
ront ensuite seront rangés et numérotés dans l’ordre de leur 
arrivée. 

Sur la proposition de M. S(mwAB, il est décidé que la 
cote do chaque volume sera inscrite à l’inténeur du livre, 
en même temps que sur l’étiquette collée au dos. 

Pour les brochures , la Commission se prononce en laveur 
du rangement dans des boites en carton , tel qu’il est pra- 
tiqué à l’Ecole des Langues orientales. 

Sur la proposition de M. Chavannes, il est décidé que le 
registre des prêts sera complété par un répertoire alphabé- 
ti(|ue des noms des emprunteurs avec renvoi au folio du 
registre où sont inscrits lueurs emprunts. M. Finot demande 
qu’il y ait également un répertoire alphabétique des volumes 
empruntés, afm qu’on puisse trouver immédiatement le 
détenteur d’un volume manquant. Il serait bon que ces 
deux répertoires fussent établis sur fiches. 

Sur la proposition de M. Finot, la Commission invite 
le Bibliothécaire à faire chaque année l’appel de tous les 
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volumes prétés; à la réquisition du Bibliothécaire, les em- 
prunteurs devront rapporter les livres qu'ijs détiennent, et , 
s’ils désirent les conserver encore, ils devront les faire in- 
scrire à nouveau sur le registre des prêts. 

Sur la proposition de M. Chavannes, il est décidé qu’on 
demandera au Conseil la nomination d’une commission 
permanente de la Bibliothèque; cette commission, qui 
comprendra un représentant de chacune des branches de 
l’orientalisme, aura pour mission de désigner les livreü^ 
qu’il faut acheter et les abonnements qu’il faut contracter; 
la Société allouera chaque année une certaine somme pour 
les achats de livres et abonnements. 

Ijü séance est levée à 6 heures. 


OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 

Pau les Auteurs : 

Eilhard Wïedemann. Zur Physik bei den Avahern, — Halle, 
s. d.; in- 12. 

— Uher arahische Aaszüge ans der Schrift des Archimedes 
üher die schwimmenden Kôrper. — Erlangen , i ()oC ; in-8“. 

— Z U der Astronomie bei den Araberru — Erlangen, 1906; 
in-8“. 

— Ibn al Haitham, ein arabischer Gelekrter. — Leipzig, 
190G; in-8” (Extraits). 

Comte H. de Chahencey. Sur les idiomes de la famille Chi~ 
chimèque. — S. 1 . n.d; in-8” (Extrait). 

Arnold van Gennep. Un système nègre de classification, 
sa portée linguistique. ~ Paris, s. d.; in 8® (Extrait). 

Par les Éditeurs : 

Le Muséon , VJÏ, 4 . - Louvain, 1906; in-8®. 

Revue critique, 49' année, n®* 5-9. — Paris, 1906; in-8”. 

Polyhiblion, février 1907. — Paris, 1907; in-8®. 
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Zeitschrifi far kebrâische Bibliographie, X, 6. — Frank- 
furt a. M. , 1906 ; iri-S®. 

The Korea Review , VI, 12. — Séoul, 1906; in-8®. 

Pi(îrre Arminjon. L* Enseignement , la doctrine et la vie dtm 
les Universités musulmanes d'Egypte* — Paris, 1907; in-S", 

Raoul DE i.A Grasserie. Particularités Ungaistigiies des 
noms subjectifs. — Paris, 1906; in-S”. 

Général L. de Beylié. L'Architecture hindoue en Extrême* 
Orient. — Paris, 1907; in-A"* 

Otto Weber. Die Literatur der Bahylonier and Assyrer. — 
Leipzig, 1907; in-8®. ^ 

Hermann Môi.ler. Semiliscli und Indogermanisch. 1, 
Konsonanten. — Kopenliagen, 1907; in-8". 

. LW. Redhousë. El-Khazreji's History of the Resàli Dy- 
nasty ofYemen (Translation, 1 ). — Leyden, 1906; in-S”. 

H.V. Hilpheght. The Bahylonlan Expédition . . . Sériés A : 
Cnneiform Texts, XX, 1. -- Philadelphia, 1906; ill- 4 ^ 

Anthropos, 11 , 1. — Saizburg, 1907; in-8®. 

The îndian Antiquary , 4 /| 6 - 447 * - Bombay, igoh; in- 4 ®. 

Revue archéologique, nov.-déc. 1906. — Paris, 1906; 
in-/r. jÿ, 

Par la Swiété : 

Journal asiatique , nov.-dtîc. 1906.— Paiis, 1906; in-8". 

îiendironli delta R. Accademia dei Lincei, XV, 5-10; 111,78. 
“ Roina, 1906; in-A**- 

Mémoires présentes à ITnsliiut égyptien, V, 1. — Le Caire, 
1906; in- 4 ”. 

Bulletin de littérature ecclésiastique , janvier-février 1907. 
“ Paris, 1907; in-8®. 

American Journal of Pkilology, XX Vil, /i. - Proceedings , 
vol. XX XVI. — Baltimore, 1906; in-8”. 

Journal of the Straits Branch of the Royal Asiatic Society , 
n** 'iG. - Singapore, 1906; in-8\ 

O Oriente PortngneZi Ml, lO-ia. — Nova Goa, 190(1; 
in-8'’. 
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The Geographical Journal ^¥é)mnry-MBirch J 907, Lon- 
don, 1907; in-8®. 

Comité de conservation des monuments de l art arabe, fasc. 
aa. — Le Caire, 1906; in-8®. 

Ateneo, enero 1907. - Madrid, 1907; in-S". 

Comptes rendus des séances de V Académie des Inscriptions et 
Belles-lettres , novembre 1906. — Paris, 1906; in-S". 

American Journal of Arcka^ology , X, l\. - Norwood, 
Mass., 1906; in-S"*. 

Bulletin de la Société de linguistique , n” 54 . — Paris, 1906; 
in-8®. 

S Buggk og Magnus Olsen. Runerne pua en Soloriug fra 
Senjen. ■- Rristiania, i 9 o 6 ;in- 4 ‘*. 

Lu Géographie, XV, 1. — Paris, 1907; in-8". 

Giornale délia Società asiatica italiana , XIX , 1 . — Firenze, 
1 9 o() ; in-8^ 

Transactions of the Asiatic Society of Japan , XXXI V, a. 

— Tokyo, 1906; in-8®. 

Par le Ministère de l’Ipistrdction publioüe 
El DES Beaux- ARTS : 

Archives marocaines, t. VHI. — Paris, i9o{); in-8®. 

Journal des savants ^ février 1907. — Paris, 1907; in- 4 ‘'. 
Bulletin de ITnstitut français d* archéologie orientale , V, 1. 

— Le Caire, 1906; in- 4 *. 

A. Guèrinot. Essai de bibliographie jaina. — Paris, igoG; 
in-8”. 

Revue de Vh istoire des religions , 1 6 1 - 1 6 a. — Paris , 1 90G ; 
in-8®. 

Bulletin de correspondance hellénique, XXX, 9‘ii ; XXXI, 
1 -. 3 . “Paris, 190G; in-8”. 

Par le Hritish Muséum : 

, 1 . F. Bî.UMHARnT. Catalogue of the Maralhi, Gnjaraii, 
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Bengdi . . . ^ Manuscrits in the Lihrary oj the British Muséum. 
— London, l 9 o 5 ;in- 4 ^ 

PaIV la «BiBLIOTECA MA2XOI9ALE CENTRALE» DE FLORENCE : 

Bolletiino delk pubblicazioni iialiane riceviite per diritto di 
slampa, nura. 74. — Firenze, 1907; in-8^ 

Par l'Université Saint4oseph , X Beyrouth : 
AhMachriq, X, 3 - 4 - — Beyrouth, 1907; in-8^ 


Annexe au rROOKS-vERBAL. 

(Séance du 8 niars 1907 .) 

M. Jules PeiTUchon est mort à Paris le 2 5 février dernier, 
à Page de 53 ans. La Société asiatique perd en lui un de ses 
collègues les plus actifs et les plus sympathiques. Au milieu 
de ses occupations absorbantes comme receveur des Postes 
et 7 'éJégraphes , Jules Perruchon cultivait avec un zèle inlas- 
sable les études éthiopiennes , qui ont si peu de représen- 
tants dans notre pays. Son édition des (^ironiques de Zarëa 
Ydèqob et de Baëda-Mâryâm , dans l'original guéëz, accom- 
pagné d’une traduction française , lui a valu , outre le titre 
d’élève diplômé de l’Ecole pratique des Hautes Etudes, une 
place honorable parmi les éthiopisants de l'Europe. Quelque 
temps après, il a publié dans le Journal asiatique, la Vie de 
Lalibala, curieux récit légendaire qui a donné lieu à une 
profonde discussion sur la dynastie des Zaguë et sur la va- 
leur générale des listes des rois d’Axum. Pendant plusieurs 
années, il publia dans la Revue sémitique une longue série 
de précieuses contributions à l'histoire et au folklore de 
l’Abyssinie. Sa carrière fui couronnée par l’édition de l’ou- 
vi age allégorique considérable intitulé Les Mystères du ciel 
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et de la terre, publié dans la collection de Gtaffîn.^ 
Malheureusement , les dernières feuilles de cette publication 
n’ont pu être corrigées par lui-même , par fuite de l’affaiblisse- 
ment de sa vue. Mais il n’avait jamais perdu l’espoir de re-* 
prendre ses études de prédilection après cette interruption , 
qu’il croyait passagère. Le sort en a décidé autrement. Par 
la disparition de Jules Perruchon, les études éthiopiennes en 
France sont doidoureuseraent frappées, mais sa mémoire res- 
tera vivante comme celle d’un des pionniers les plus désin- 
téressés de la science. 

J. Halevy. 

SÉANCE D13 12 AVRIL 1907. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie , sous la prési- 
dence de M. Barbier de Meynard. 

Étaient présents ; 

MM. Senart, vice -president; Allottë de la Füÿe, 
Basmadjian, Bourdaïs, Boüvat, Cabaton, de Charencey, 
Düssaud, R. Duval, Faïtlovïtch, Fevret, Fossey, Gaude- 
froy-Demombynes, Graffin, Halévy, g. Hüart, Ismaël 
Hamet, Sylvain Lévi, Lunkt de Lajonquière, Macler, 
Mayer -Lambert, Meillet, Moî^don-Vidailhet, Schwab, 
Thuread-Dangin, membres; Finot, faisant fonction de secret 
taire en l’absence de M. Chavannes. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Est élu membre de la Société : 

Bi. Hans VON Mzik, de la Bibliothèque impériale de 
Vienne , présenté par MM. Chavannes et Senart. 

M. LE Président annonce que le scrutin pour l’élection 
de la Commission permanente de la Bibliothèque pitA lieu 
à la prochaine séance. 

M. Meillet examine l’étymologie du nom de dieu , sanskrit 
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MUm, iranien MWra* C© nom est identique au thème indo- 
iranien du nom commun alcr. mhm, »d, mWm, qui signifie 
« contrai ». Le dieu Mitra n’est donc autre que le Contrat 
divinisé , tout comme skr. Dyan}}, et gr, sont le Ciel divi- 

nisé. Ce dieui ayant pour rôle de veiller à l’observation des 
contrais, voit tout; or le soleil est un œil qui voit tout : de 
là les rapports entre le soleil et le MWra iranien. Le Véda et 
l’Avesta ne présentent pas de traits qui obligent à chercher 
dans Mitra un phénomène naturel quelconque, 

MM. Halrvy. Allotte de lv Fuÿe et Huart présentent 
quelques observations. * 

M. DE (]haren(:ey signale les analogies que présentent le 
géorgien et l’ancienne langtie susienne dans la manière 
d’exprimer le pronom de la première personne du singulier. 
Ces deux idiomes emploient tantôt la voyelle u (susîen) ou 
la semi- voyelle w (géorgien), tantôt la labiale m : me ^ « moi» 
(géorgien), mi , « mien» (susieii). Ce rapprochement tire une 
certaine importance du fait qu’il n’est pas isolé et s’ajoute à 
bon nombre d’autres, 

M. IIalévy explique une amulette éthiopienne d’où il 
résulte que le nom de saint Susenios, en grec SùinnioSj 
préserve les nouveau-nés des attaques mortelles du démon 
femelle Wereelia, Chez les Manichéens, Sisinnios est l’adver- 
saire de Meliniia ou Smintia. Les Juifs ont aussi lem* part 
dans ce travail de syncrétisme légendaire : chez eux l’amuletlc 
porte les noms de trois anges ; 5mi> Sinsini et Samanghph; 
les deux premiers sont tirés de Sisimios ; dans le troisième , 
l’élément Saman est abrégé de Smintia; la syllabe gloph^ qui 
est un verbe signifiant «grave, inscris î», est une addition 
due à l’erreur dun scribe ignorant. A cette occasion, 
M, Halévy retrace l’histoire de la Lamia babylonienne 
Lahartü et de la Li&t babylono^hébraïque, qm répond à la 
Ghoalc des Arabes. 

Dans une seconde communication, M. Halbvy explique 
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par quolle évolution sémantique l’idéogramme MUi^mha- 
tiinii « boulanger » est arrivé à ce sens en partant de la aigni- 
llcalion primitive de « nom». Dans le temple de Jérusalem, 
le fournisseur des provisions de bouche délivrait aux ayants 
droit des cachets portant le nom des diverses denrées, qui 
leur étaient remises par un autre fonctionnaire en échange 
de leurs bons, (Cf. Talmud de Jérusalem, traité Sê^âltm, 
V, 1 , 3,) 

Le même usage existait certainement dans les temples 
babyloniens: d’où le titre de EN-MU «maître du nom», 
(jue portait le dislributeur principal des provisions. Plus 
tan] , ridéogramme MU fut appliqué aux fournisseurs pro- 
fanes et spécialement aux boulangers. 

La séance est levée h 6 heures. 


OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

Par I.ES Auteurs : 

Alizadè Faidh Allah. Concordances du Coran (on arabe). 

— Beyrouth, iSaS; in-8“. 

Dr. l’iRYAXiAN. Karntmak-i Artakkckir-i Puftakan (traduc- 
tion arménienne). — Paris, 1907; in-8®. 

Emile Senart. Une nouvelle inscription d'Asoka (Extrait). 

— Paris , 1 907 ; in-8“. 

Gaudefroy-Demombynes. Coûtâmes de mariage en Algérie 
( Extrait ). — Tours , 1 907 ; in-S". 

Par les Editeurs : 

Itême critique, 4 i" année, n®‘ io-i 3 . — Paris, 1907; 
in-8\ 

Bessarione, fasc. 98. — Roma, 1906; 

René Dussalo. Le» Arabe» en Syrie amnt Uüam. — Paris, 
1907 ; in-8". 

üevue archéologique, janv.-fév. 1907. - Poi'is, 1907; 
in-8®. 
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Bulletin de Httératare ecclésiastique, mars Î907. — Paris, 
l907;in•8^ 

Pab la Société : 

Journal asiatique, janv.-fév. 1907. — Paris, 1907; in-S”, 

Dagh-Register Batavia, anno 1678. — Batavia, 1907; 
in-8^ 

Transactions and Proceedings ofthe Japan Society, vol. VII, 
part II. — London, 1907; in-8®. 

The Impérial and Asiatic Qaarterly Review, April 1907. — 
London, 1907; in-8®. 

Journal of ihe American Oriental Society, XXVII, 2. — 
New-Haven, 1907; in-8®. 

Comptes rendus des séances de V Académie des Inscriptions et 
Belles-lettres, décembre 1906-janvier 1907. -- Paris, 1906- 
i907;in-8®. 

Mémoires de la Société de Linguistique , XIV, 4 * — Paris, 
1907; in-8®. 

Ateneo, febrero 1907. — Madrid, 1907; gr. in-S**. 

O Oriente Portuguez, janeiro-março 1907. — Nova Goa, 
1 907; in-8”. 

Le Globe, XL VI, 1. — Genève, 1907; in-8”. 

La Géographie, XV, 8. — Paris, 1907; in-d®. 

Reale Accademia dei Lincei, — Rendiconti, XY, 11-12. — 
Notizie, . III, 9-10. — Roma, 1906; in- 4 " et in-8®. 

Pab lb Ministère de lIhstrdgtion publique 
ET DES Beaux-arts ; 

P. Oltramahe. Histoire des idées théosophiqaes dans Vlnde, 
t. 1 . — Paris, 1907; in-8®. 

Ch. Renel. Les Religions de la Gaule avant le christianisme. 
— Paris, 1906; in- 18. 

Franz Cumont. Les Religions orientales dans le paganisme 
romain. — Paris, 1907; in- 18. 

Conférences faites au Musée Gnimet, t. XX. — Paris, s. d. ; 
in-18. 
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Joarnal des savants, mars 1907. — Paris, 1907; in-4*. 

Nouvelles Archives des Missions scientifiques et littéraires, 
Xlll, 4. — Paris, i9o6;in-8‘’. 

Mission Pavie, Géographie et Voyages, 11. -- Paris, 190); 
in-4”. 

Cl. FIuakt. Le Livre de la Cîéalion et de V Histoire. . . 
public et traduit, IV, 1. - Paris, 1906; in-8°. 

Par le Gouvkrnkmeî<t général de l’Algérie : ’>■ 

S. Cid Kaoui. Dictionnaire français tachelh'it et iamazirU 
— Paris, 1907; in- 18. 

Mouwafta Al-lniârn Al-Mahdî. - Alger, 1907; in-8*. 

Belkacem El-Hafnaoui ben Cheikh. Biographies des sa- 
vants masulnians de V Algérie, t. 1. -- Algei', 1907; in-8°. 

Par le Gouvernement Indien : 

Papers relating lo Technical Education in India, i886- 
1904. — Calcutta, 1906; in-folio. 

Jhelutn District Gazetteer, Supplément, 1906. ~ Luhore, 
1 905 ; in-folio. 

Annual Administration Report of ihe Forest Department , 
Madras Presidency (1905-1906). — Calcutta, 1906; in- 
folio. 

List of Sanskrit and Hindi Manuscripts purchased during 
the year 1905 . — Allahabad, 1906; in-8". 

Par la «Biblioteca nazionalb centrale » de Plorenck : 

Bolletlino delle pnhblicazioni italiane ricevute per dirillo di 
stampa, num. 75. — Indice, 1906. — Firenze, 1906-1907; 
in-8®. 

Par l’Université d’Üpsal : 

Sphinx, XI, 1. — Upsal, 1907; in-8®. 

Par l’Ünitersité Saint-Joseph , à Beyrouth : 

Al-Machriq , X, 5. — Beyrouth, 1907; in-8®. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Çrîîiahminïparinajam , YajnapatiVidyâvinodopüdhikcna çrmadA^la- 
dimjàdhlçvarena çrîViçvanâthadevavarmmanâ viracitani prakdçitan 
ca, çrïniadAMadargâdkïçvaryyâ çrîUâdfiâpriyâmahàdevyd viracitajâ 
liâdhàpriyâsamâkfiyayà vyàkhyayâ samiidbhüsitarn., — (iaiciilta, 
imprirnt^ par ManmalLanâÜiû GhosLa, 1905 . 

Bon an, mal an, il s’écrit et s’imprime encore beaucoup 
de ver» sanscrits dans l’Inde. Le» pièces de circonstance , les 
compliments de ia critique simplement élogieuse, accusés 
de réception et testimonia, prennent volontiers cette forme. 
De même il est peu d’éditions indigènes d’ouvrages anciens, 
où , soit au commencement , soit plu» souvent à la lin , l’édi- 
teur contemporain, s’il est vraimenl un pandit, ne présente 
au public, dans des stances plus ou moins nombreuses, son 
œuvre et sa personne. Les productions originales de plus 
longue haleine ne sont pas rares non plus : presque chaque 
année voit éclore quelque poème ou drame taillés plu» ou 
moins fidèlement sur les anciens patrons. Ce qui est plus 
rare, c’est de voir, comme ici, un membre de la grande 
aristocratie terrienne cultiver cette poésie et sa femme par- 
tager ses études et s’associer à ses travaux. L’auteur de ce 
hiikminlpavinaya , Vievanâtha Devavarrnan, est en effet le 
râja ailuellemeni régnant d’Athgarh, un de» Etats tributaires 
d’Orissa comptant une population d’environ 3o,oc)0 âmes, 
el c’est sa femme, la ràni Râdhâpriyâ, qui en a écrit le 
commentaire , auquel elle a donné son [iropre nom. 

Ce commentaire suit le texte mot par mot , donnant pour 
chaque expression un équivalent , expliquant les composés , 
notant les termes peu usité», avcic référence, s^il y a Heu, 
à Pâuini, aux lexiques et aux traités de rhétorique et de 
métrique. Bien que purement verbal, lè travail est soigné 
et fait honneur k la princesse. Quant au poème lui*même , 
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il célèbre à traverfl on»© chants ©t ©n mètrei varié» ^ nn thèm© 
bien connu de la légende épique^ i^enlèvèment de Btdnnim 
par Krisna, (5e thème ♦ Tauteur n© pottvidt guère 1© renouve- 
ler ; mai» il a su du moins nous épargner la peine de repasser 
par quelques-uns des lieux communs qui sont comme de 
style dan» cette poésie ; levers et couchers de soleil , descrip- 
tions d© forêts, de montagnes, de fleuves, des saison», etc. 
Il s est appliqué de préférettce aui côté» oratoires de son su- 
jet, conseils de famille, pourparlers de» rois, des chef» et 
dos ministre», projet» d'alliance et de guerre; il s’ost complu 
surtout k exprimer la fervente et absolue dévotion de Ruk* 
mini pour son divin ravisseur, à qui elle se sent prédestinée. 

Dans sa préface , l’auteur souhaite que ses lecteur» trouvent 
à lire son œuvre autant de plaisir qu il en a eu à récrire, il 
entend sans doute par lè , outre le plaisir qu’il a eu à satis- 
faire ses goûts d’écrivain et de sanscritist© , celui que, en 
fervent vishnouite qu’il est , il a éprouvé h glorifier son Dieu. 
Pour nous, qui ne pouvons être sensibles ici qu’à la virtuo- 
sité , nous reconnaîtrons volontiers que la sienne n’est pas 
médiocre. Le souffle poétique est faible; mais la langue est 
correcte, suffisamment riches, et, en général, maniée avec 
aisance. On trouve bien par ci, parlé des expressions forcée», 
comme par exemple v, i8, où, pour dire qu’un homme est 
un océan de compassion , il se sert du composé bizarre karumi- 
varmiàlaya, parce que Variinàlaya , «la demeure de Varuna », 
est un synonyme d’océan. Mais ces taches, généralement 
amenées par la recherche d© l’assonance, sont relativement 
rares; dan» l’ensemble, la diction n’est pas trop artificielle. 
Et, à vrai dire, ce» qualités de facture sont à peu près tout 
ce qu’on peut demander à cette poésie, qui n’aüra jamais 
que les mérites du pastiche. Être l’auteur d’un màkâkâvya 
pose là-bas un homme auprès du public, même et surtout 
auprès du public qui ne le lira pas. Mais il est bien évident 
que ce n’esl pas de ce côté qu’est l’avenir de la littérature ou 
des littérature» de Tlnde; que celles-ci au contraire seront 
d’autant plus vivante» qu’elle» s’aifraiichiront davantage de» 

a3. 
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vieilles lorrnes et des vieilles formules inséparables de la 
vieille langue, plus tyranniques là-bas qu’ailleurs et qui im- 
posent comme un poids mort à la pensée. 

Au Bnknûnlparinayà sont adjoints plusieurs autres petits 
poèmes en Thonneur de Gaitanya, de Krisna, de Krisna et 
Uàdhâ; deux autres sont de courtes descriptions du pays 
d’Orissa et d’Atligarh, la patrie et la résidence de l’auteur. 
Toul à la fin vient une pièce plus longue, en i64 stances. 
Iristubh , où un ami de l’auteur, Kavicandraçarman , a re- 
tracé la généalogie des rajas d’Athgarb \ Et c’est dans ce 
morceau , pourtant l’œuvre d’un homme habile, qu’on voit 
peut-être le mieux ce que le genre a d’incurablement artifi- 
ciel. Cette généalogie, qui remonte jusqu’aux premières 
années du xiii* siècle, serait un document très intéressant, 
si seulement l’auteur nous disait d’où elle vient et ce qu’elle 
vaut. Mais, de cela, il ne s’inquiète pas, parce que ses mo- 
dèles ne s’inquiètent de rien de semblable. Ces modèles sont 
les vamças elles praçastü des inscriptions, qui de leur part, 
copiaient la phraséologie de la poésie courtoise et des vieilles 
épopées. Et il lui est interdit de sortir de là. Jusqu’au bout, 
chez lui, les cliefs de ce pelit Etat ont des allures de cakravnr- 
tin. S’il nous donne des dates ^ et parfois le chiffre (mais non 

‘ Atligurli , « les huit forts » , est rendu en sanscrit par Astmlunfa ; 
mais, par une de ces méchancetés dont cette poésie moderne tîsl 
particulièrement coutumière et qui consiste à abuser de la syno- 
nymie jusque dans les noms propres, ce nom est souvent remplacé 
ici par Vasaduiga, simplement parce que les dieux Vasa sont au 
nombre de huit, et que, dans les expressions numériques, vajsu 
représente le chiffre huit. 

* Ces dates, à l’exception d’une .seule qui est de l’ère çaka, sont 
en années Vilâyatî, qui commencent en 692 ap. J.-C. L’auteur les 
appelle années des Dillîpati, «des maîtres de Delhi», parce que 
les années de cette èi*e usitée en Orissa correspondent pratique- 
ment aux années Fasali^ modification du calendrier musulman 
instituée probablement par Akbar et qui s’est répandue sous ses 
successeurs dans plusieurs régions de l’Inde. 
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l’évaluation) de certaines largesses royales, c’est parce que 
ses modèles déjà s’ingéniaient, à laide de synonymes, k 
construire des padas de vers avec des expressions numériques. 
11 ne sort du lieu commun , mais pour y retomber aussitôt 
dans le détail, que quand il arrive à la biographie du raja 
actuellement régnant, qui remplit à elle seule les cent der- 
nières stances. U énuuière alors ses fondations pieuses, :ies 
visites et sa participation, signalées par de généreuses lar- 
gesses, aux assemblées des pandits, d’où il a rapporté son 
surnom de Vidyâvinoda; ses nombreux pèlerinages surtout, 
faits en compagnie de la râni Râdhâpriyâ, mais le tout en 
des termes qui s’appliqueraient presque aussi bien à Yudbi- 
slhira ou k Arjuna, Le raja a même fait célébrer, entre autres 
sacrlüces, un Agnistoina, qui lui valut son autre surnom de 
Yajnapati , et nous aimerions bien apprendre à cette occa- 
sion comment ces choses se passent à présent. Mais il faut 
nous contenter de savoir que le ciel fut vide ce jour-là, tous 
les dieux l’ayant déserté pour assister à la solennité. La 
fabrication de quelques composés nouveaux pour désigner 
un feu d’artifice ou un train de chemin de fer ne suffit pas à 
mettre les choses au point. 

Ces observations, je tiens à le répéter, visent le genre 
plutôt que l’œuvre. Celle-ci , comme exercice de langue et de 
versification sanscrite et comme témoignage de piété visli- 
nouite, est loin d’élre banale; comme preuve que la culture 
de la vieille langue a toujours encore là-bas des patrons, elle 
est la bien venue. 

A. Barth, 


Chronique de Michel le Syrieiv, patriarolie, jacohite d’Antioche 
(1166-1199), éditée pour la première fois et traduite en français 
par J.-B. Giiabot, t. IIT, fasc. n. — Paris, Ernest Leroux, 1906, 
texfe, p. 545 - 64 o; traduction, p. ii 3 -a 8 o. 

L’édition de l’importante Chronique de Michel touche à sa 
fin ; il ne reste plus à paraître que le dernier lascicule qui , 
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selon toute probabilité, verra le jour dans le courant de 
cette année. 

Le second fascicule du tome IIÏ que nous venons de rece- 
voir, comprend les livres XIIÎ et suivants jusqu’au cha- 
pitre VII du livre XVll- Il embrasse une période de trois 
siècles , de 85 o à 1 1 5 o. La partie de cette période la plus 
développée est celle qui relate les luttes des Turcs , d une 
part, et des Croisés, d’autre part, qui cherchaient h établir 
leur domination en Syrie et en Mésopotamie, au détriment 
de l’empire des Arabes et de l’empire des Grecs. Ce ne sont 
que conflits et combats sur lesquels nous possédons de nom- 
breux documents tant orientaux qu’occidentaux; on ne trou- 
vera donc ici rien de bien nouveau, d’autant plus que Bar- 
hébraeus a résumé dans ses deux Chroniques la compilation 
historique de Michel, et en a extrait littéralement des pas- 
sages. La difficulté pour l’éditeur consistait à rétablir les 
dates exactes des événeiïients et les formes défigurées des 
noms turcs et des noms francs. M. Chabot a rempli cette 
tâche ardue avec un grand soin, et les nombreuses notes, 
au-dessous de la traduction , quoique empruntées à des ou- 
vrages de seconde main, fournissent au lecteur toutes les 
informations propres à l’éclairer. 

A la fin du chapitre xi du livre XV (p. 201 -ao 3 delà 
traduction), on lit un récit intitulé Histoire des Frères francs. 
Nul doute que ce nom désigne ici les Templiers, comme le 
remarque M. Chabot*. On ne doit donc pas ajouter foi au 
Thésaurus syriacus de Payne Smith qui, sous le molLiv», 
cite un passage de la Chronique syriaque de Barhébraeus 
ainsi con(^u : W « les F rères consacrés à 

Dieu, les Hospitaliers», et conclut ; «unde patel Hospitaia- 
rios esse, non, ut alii voiunt, Templarios». L’expression 

’ P. aoi, col. 1 , lire : « Le roi leur donna le Temple de Salomon 
(et non la Malmn de Salomon),» C’e.st de ce don que leur vint le 
nom de Templiers, 
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jUoî , ar. , a toujours signifié les Templiers et jamais les 
Hospitaliers, Le passage cité est donc erroné. 

A cette époque , l’Eglise monophysite de la Syrie et de la 
Mésopotamie fot soustraite au joug des Grecs qui la tyran- 
nisaient pour des questions de dogmes, et elle recouvra sa 
pleine indépendance. Michel remarque que les Francs ne se 
souciaient pas de ces questions; ils respectaient tous ceux qui 
adoraient la Croix, et leur clergé vivait en bonne intelli- 
gence avec le cierge jacobite. D’un autre cété, les Turcs mu- 
sulmans n’étaient pas animés d’un zèle religieux très ardent; 
les Syriens , sous leur domination , n’étaient pas inquiétés 
pour leur foi. Dans cette Eglise, les dissensions trouvaient le 
champ libre pour se produire sans entrave de la part du 
pouvoir civil , et le patriarche d’Antioclie n’ëtait pas toujours 
obéi de ses évêques \ 

lies récits consignés dans la seconde colonne de Michel 
sont souvent insignifiants; ils relatent des phénomènes ter- 
restres : tremblements de terre, incendies, monstres; ou des 
phénomènes célestes : comètes, manque de pluie, etc. 

Il y a peu k glaner pour la littérature syriaque. Michel 
reproduit dans ce fascicule : la préface de la Chronique 

* On blâma le patriarche d’avoir déposé de son siège l’évêque 
.Jean bar Andréas, parce que celui-ci ne l’avait pas re^'u quand le 
palriaclie parcourait son tliocèse. «Chacun disait que ce nVtait pas 
là une raison suffisante pour la déposition de celui qtii avait com- 
mis celle faute, mais qu’il méritait un châtiment quelconque et 
une correction par le mépris et non par le bàlon (trad. p. “ïSfi). » 
Les mots traduits «par le mépris et non par le bâton • sont singu- 
liers; ils ne se trouvent pas dan? le passage correspondant de la 
Citron, eccl. de Barhébraeus, 1, 483. Je jænse qu’il faut entendre : 
«il méritait une correction pour son mépris, mais non pas clans 
son bâton pastoral». Sur le sens de lAMjsasD «bâton pastoral», voir 
Thosaurus syr. de Payne Smith, col. a a 09 . 

’ Le mot pour «petite vérole», laissé en blanc dans la tra- 
duction, p. aSi, col. 1 , semble être du même genre que Juieilaâ 
JL»oka ou iepà véaof qui désigne la lèpre dans la' Vie de Sévère, écL 
Kugener, p. 85,1. 5 (dans la Patrolm^ia orieninlis). 
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d’ïgnatius de Mélilène qu’iï avait utilisée précédeiiuiienl à 
partir de Constantin et dont il continue à se servir; la Chro- 
nique de Lazare, neveu de Rabban David, relative au cou- 
vent de Sergisyeh et au couvent de Gâgai; les préfaces des 
Chroniques de Jean de Kaisoum et de Denys bar Salibi ; Ja 
réfutation que Denys bar Sabbi avait écrite contre Jean de 
Mardin qui prétendait, à propos de la prise d'Edesse, que 
les ïnalheurs arrivaient indépendamment de la volonté de 
J)ieu; les Paroles d'exhortation du même Denys à propos 
de la ruine d’Edesse. Le fascicule se termine par un chapitre 
sur Vîlistoire d'Edesse^ écfite par Basilius, évêque niétropo- 
btain de cette ville. 

Nous adressons toutes nos félicitations à M. Chabot pour 
ce fascicule qui est digne de ses aînés. La traduction est lit- 
térale, conune il convient pour un livre historique qui doit 
être à la poi-tée de ceux qui ne peuvent le lire dans le texte 
original*. 

R. D. 


SupiiEit HA’ZoHAR (le Livre de la Splendeur), doctrine ésoférit/ue 
des Israélites , traduit pour la première fois sur le texte ehal- 
daïque et accompagné de notes, par Jean ï>e Pauly. (H'^uvre 
posthume entièrement revue, corrigée et complétée; publiée 
par les soins de Emile Lafüma-Gihaud , 1. — Paris, Leroux, 
190C , a.-f. et 359 pages in*8®, avec deux planches. 

Le siècle est aux grandes entreprises, et, dans le domaine 
de la philologie, la France a souvent pris de généreuses ini- 

' Elle est parfois trop littérale et dépourvue de la précision fran- 
çaise, par exemple, p. aî*9 : «après avoir rempli les yeux de tous 
ceux qui rentouraient par des présents», c’est-à-dire : «après avoir 
satisfait par des présents l’avidité de ceux qui l’entouraient». 
P. 180, col. : «qui possédait la richesse méprisable des savants», 
lire : «possédant la richesse qui rend sots les sages». Ahheloos et 
Lamy ont bien rendu le passage correspondant de la Clironique 
eccl. de Uarhéhraeus, I, 457 ? possidens divitias (juac infatuant sa- 
pientes. 
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tiatives. Voici qu’un curieux de mysticisme s’est attelé a la 
grosse besogne de traduire tout le Zohar. ÎN’est-ce pas témé- 
raire ? Saluons la tentative de M. Lafuma , et souhaitons-iui 
d’aller jusqii’au bout, de mener son œuvre à bonne lin. 

li’édiieur littéraire ne dissimule pas les difficultés de 
forme et de fond que comporte ce travail, pas plus qu’il ne 
conteste la modernité relative du texte. Dans la courte pré- 
face qui précède la Iraduction, il mentionne les critiques de 
l’oratorien Jean Morin contre l’attribution du Zohar h un 
rabbin du ii* siècle , de même qu’un autre livre cabbalisticpe 
plus récent, le Séfer Raziel, est ingénument attribué à Adam. 
Pourtant, M. Lafuma semble voir à regret cette légende 
s’effondrer, et il laisse en suspens son avis sur la date de 
composition de cv. commentaire du Pentateuque. 

Il aurait pu déclarer nettement que le Zohar est né en Es- 
pagne. Comme le rappellent MM. Isaac Bloch et Emile Lévy, 
dans leur Histoire de la littérature juive (p. 376*379), l’au- 
teur est Moïse ben Scherntob , de Léon , qui vécut à Guada- 
laxara, dans la deuxième moitié du xiii® siècle. On en attribua 
longtemps aussi la paternité à Abraham Aboulafia, et, bien 
qu’il s’agît alors d’un nom fort postérieur au célèbre l’annaïte 
Simon ben Yohaï, on entoura ce livre de la plus profonde 
vénération. 

C’est seulement au xviii* siècle qu’on éleva des doutes sur 
son ancienneté, et, de nos jours, on a démontré victorieuse- 
ment (pi’un ouvrage qui connaît les écrits de Gabirol et 
mêle des mots espagnols au texte araméen *, ne peut pas 
remonter à l’époque des Tannaites. On a prétendu, il est 
vrai, que ce livre a recueilli et utilisé un grand nombre de 
documents et de Midraschim très anciens. C’est possible; 


* Il joue sur le double sens de «synagogue» exprimé par 
nAi brillant», littéralement Es noya , mot corrompu de sjna.^ 
gocja, que les Juifs du rite portugais-espagnol emploient encore en 
ce sens. Voir S. Munk, Mélanges de philosophie juive et arabe, 
p. 274*28/1 et 490-/194. 
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mais il serait étrange que, pendant plus de mille ans, ces 
documents aient passé inaperçus , ou du moins n’aient pas 
été mentionnés par les savants des diverses périodes. Déjà, 
du vivant de Moïse de Léon, cette antique origine fut con- 
testée, et faillit tourner au désavantage de Tauteur. A ce su- 
jet, voici le récit de Grætz : 

« L'œuvre avait produit une profonde sensation parmi les 
cabhalistes; chacun d'eux voulait en avoir une copie. Moïse 
de Léon eut de la peine à satisfaire à toutes les demandes. 
Pour expliquer l'apparition subite de cette œuvre soi-disant 
rédigée par un ancien docteur, et dont cependant aucun 
écrit ne fait mention, on racontait que Nahmani l'avait 
jdtk'ouverte en Palestine et envoyée en Catalogne, doù un 
vent violent l’avait portée en Aragon et fait tomber entre 
les mains de Moïse de Léon. Ceux même qui hésitaient à on 
attribuer la paternité à Simon ben Yohai, le considéraient 
comme un document de très grande valeur pour la connais-' 
sance de la doctrine secrète. 

«Quand, après les massacres qui eurent lieu lors de la 
prise de sa ville natale, un rabbin, Isaac, vint de Saint-Jeaii- 
d'Acre en Espagne et y apprit tout ce qu’on, racontait au su- 
jet du Zohar, il fut étonné, lui Palestinien, de n’en avoir 
jamais entendu parler. Il lit pari de ses doutes à Moïse de 
Léon. Celui-ci lui alTimia par serment qu’il possédait dans sa 
deiTieure, à Avila, un ancien exemplaire de cet ouvrage écrit 
de la main de Simon ben Yohaï, et qu’il le lui montrerait; 
mais il mourut avant d’avoir pu réaliser sa promesse. Deux 
])ersonnages respectables apprirent pourtant la vérité de la 
bouche de la femme et de la fiHe de Moïse de Léon. Elles 
leur déclarèrent que Moïse de Léon lui-même était l’auteur 
du Zohar et en avait fait de nombreuses copies pour gagner 
de l’argent. Malgré cette déclaration, le Zohar conserva son 
prestige et son autorité \ » 

l")onc , il n’y a plus de doute sur la date de cette compi- 

' Hisi. des Juifs, trad. Bloch, t. ïV, p, 
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lation » et s’il est vrai que l’auteur du présent volume a dit 
un mot de l’opinion formulée par Jean Morin sur la rédac- 
tion du Zohar, il ne nous parle pas des deux œuvres fran*^ 
çaises parues de nos jours sur ce sujet : i® ia Kahhale^ m 
philosophie religieuse des Hébreux, par Adolphe Franck, 
dont la seconde édition ( 1 889) a été revue et corrigée par 
Isr. Lévi; 3® Etude sur les origines et la nature du ZoAur, par 
S. Karppe (19m). Faisons crédit à notre traducteur jusqu’il 
la publication probable d’une introduction à son œuvre, 
pour 3 e voir émettre son avis à ce sujet. 

Or, la traduction a été faite avec conscience et grand soin 
par Jean de Pauly : on en a 3 a preuve matérielle, visibie, 
dans le souci qu’il a pris — pour être à la fois clair et litté- 
ral — d’écrire en italique les mots jugés nécessaires pour 
suppléer à la trop grande concision de la langue originelle, 
et faciliter l’intelligence du texte. De plus, cette traduction 
a été revisée et amendée par M. B. . . (dont nous ne vou- 
lons pas dévoiler l’anonymat), bébraisant très compétent. 

Toutefois, des questions préliminaires de détails, suscep- 
tibles plus ou moins de mcxlifier le plan conçu, restent en 
suspens; le traducteur futur a-t-il, d’ores et déjà, fixé son 
choix lorsqu’il se trouvera en présence de deux rédactions 
parallèles ? Nous ne pouvons pas le savoir par l’état actuel de 
la publication, car le tome 1*^ seul paru, s’arrête au folio 96 
du texte , juste avant la section biblique wayéra, qui est la 
quatrième section de la Genèse. A cet endroit, l’édition de 
Mantoue publie le Zohar en deux colonnes , dont la deuxième 
est intitulée Midrasch ha-nêélam (commentaire secret). 

Lequel des deux textes aura la priorité ? Ou bien les tra- 
duira-t-on tous, ainsi que les additions Raia mehemna (ber- 
ger fidèle) ? En ce cas, l’œuvre n’est pas près d’être achevée; 
il faut songer que la susdite édition du Zohar comporte , au 
tome 1 " ou Genèse, sSi folios in- 4 ®; au tome II, Eæode^ 
269 folios; au tome III, Lévitique, Noràbres, Deutéronmne, 
3oo folios, total : 820 folios, et comme il a fallu un volume 
pour 96 folios , il faudra bien pour l’ensemble neuf volumes. 
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La longueur de la tache n’elFraie pas celui qui l’a assu- 
mée; il faut Ten féliciter; grâce h lui, on pourra pénétrer 
dans ce bois touffu d’ombre et de mystère. Le temps est 
déjà loin où un liturgiste juif conseillait la lecture du Zohar 
« même à ceux qui ne le comprennent pas ». Aujourd’hui , c(^ 
n’est plus admissible. Cependant, la version actuelle ne sera 
pas de sitôt populaire, en raison des conditions coûteuses 
d’impression, de son luxe surabondant, jusque dans le fili- 
grane du papier ainsi disposé h vérité ^ », tel que 

M. Lafuma s’est plu à le faj>riquer. 

Puisse-t-il avoir le môme courage pour publier la suite, 
et [luisse-t-il être secondé aussi largement que son reuvre le 
mérite 1 

Moïse Son WA n. 


Maiimoijd ebnk Yoûsoüf MÈrrÂn ol-Molk, MèftAb, or-Uomoûz, 
Téhéran, i32o, impr. Aga Sèyyid Morteza. — Kitâb NâS'îkh 
on-HoMOÛz wè Hèmzé Maumovoî, •i*’ écl., Téhéran, iSig. — 
Kkchf ol-AsrÂii-é Nâçihî, Téhéran, i3i3, impr. do, Mîrzà 
nabib'Oullàh , avec portrait lithographié, à la fin. — Tà'üm 
ol-AtfAl, Téhéran, i324. — Mé'ÂniF, journal lithograpliié 
l)i-mensuel, i3i6-i3i8, 72 numéros. 

Mirzà Malirnoùd est un homme vraiment liabile; aussi esl- 
c(‘ à bon droit que le gouvernement de son pays lui a décerné 
le litre de Mèftâlj, ol-Molk (clef de l’Empire), par allusion à 
ses talents cryptographiques. Les archives du palais impérial 
de Téhéran contenaient un certain nombre de pièces de cor- 
respondance en écriture secrète qui avaient été saisis chez 
Mir/.à AbouT-Qâsim Qàïm-Mèqâra lors de son arrestation, 
mais qui n’avaient pu être déchiffrées faute de clefs. Feu 
Nàcir-oddîu Chah fit remettre ce dossier à Mîrzà Mahmoud, 

' Symbole cahhalistique du cachet de la Divinité. 
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qui devina et reconstitua les clefs de transposition , doii le 
titre qui lui fut donné. Ce succès décida notre auteur à 
écrire les irois premiers ouvrages indiqués ci>dessus, et qui 
traitent de 3a cryptographie; parmi ceux-ci, les deux der- 
niers ne nous arrêteront pas longtemps, ce sont des codes 
destinés faciliter la correspondance chiffrée entre particu- 
liers ou pour le service de rÉlal; le premier seul mérite 
une mention un peu plus détaillée. 

Le Mèftnh or-Üomoûz (la clef des chiffres), avant d’indi- 
quer les méthodes usuelles dont on se sert pour arriver à 
lire les pièces de correspondance secrète , contient l’énumé- 
ration, accompagnée de ligures, de treize écritures conven- 
tionnelles usitées surtout dans les sciences occultes, la 
géomancie, ralcliimie, et qu’il est utile de comparer avec 
les modèles donnés dans l’ouvrage turc connu sous le nom 
d(î GhalahU et qui porte le titre d'ed-Dourer el-momitakhèbè ^ 
dû. à la plume de Mohammed IJafîd et imprimé à Constan- 
tinople en 12 ‘il hég. , ainsi qu’avec ceux de l’ouvrage attri- 
bué à Ibn-Wahchiya et publié par Hammer sous le titre 
d'Ancient Alphabets (en y joignant la Notice que lui a con- 
sacrée Silvestre de Sacy}. 

Voici la liste de ces alphabets : 

1 ® Hindi (indien); valeur numérique des lettres notée en 
chiffres indiens, dits arabes (Gkalatât, p. 357); 

2 ® Hindi (les chiffres indiens placés au-dessus d’une ligne 
tracée horizontalement, ou à cheval sur cette ligne, ou mu- 
nis d’une queue) ; 

3® Mochèdjdjèr (en forme d’arbre), appelé aussi sèrvèk 
(petit cyprès); il est légèrement différent des deux qui sont 
donnés par le Ghalatât , p. c’est cet alphabet que notre 
confrère M. Decourdemanche a comparé très heureusement 
avec l’alphabet ogarnique (Joarn. as,, IX® sér. , t. XÏV, 
p. 262 et suiv.); 

4® Bornâwî ( Ghal . , p. 338 : hcrbâwi, berqâwî) ; het'hèmî 
est la bonne leçon, c’est censément l’écriture des herbâ ou 
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temples de l’ancieDne Égypte {el* Fihrigt, p. 358, 1. 

S. de Sacy, Notice, p. 6); 

5“ Younâni (grec atioien) et 6® Hbrâni (hébreu) au- 

cun rapport avee ceux du Ghalafât, p* 344 » lesquels sont 
elTeclivement grec et hébreu, avec des fioritures pour le 
second ; 

7® Tîrqâl [Ghal, p. 35a : pVm4/)î 

8” El-ahdjâr (des pierres); c’est la première espèce du 
Gkalii{(U, p. 35 1, utilisée dans les livres de la science occulte 
dite sîmiyà (Iün Khaldoün, Prolég., éd. Boulaq, p. 4a o; 
trad. de Slane, t. III, p. j88; « fantasmagorie», Malld cl- 
'oloâm, Oude 1870, t. I, p. 3i6; Harnmer, apud S. de 
8acy, Ahdalladf, p. 491); 

9* Chânâq (GhaL, p. 35:^ : châbâq) et ritafi, sin'vant au 
rnèiTie usage; 

lO* Fiîaqfiv {^vXotHrfjptop) bâbilî (de Babylone) , corres- 
pond comme nom à malaqtit' (GhaL, p. 353), mais en, est 
diflërent comiïie forme; c’est ce mot, écrit qalàfimoê dans 
Aiwienl Alphabets, que Silvestre de Sacy «Ohlit cru cacher le 
nom de Cléopâtre [Notice, p. 36); 

1 1" Ramait (de la géomancie) moqa^fd (en signes isolés); 

la® Gâhi (lisez kâhim et cf. GhaL, p* 346); 

i3® Ilamîmî. 

Vient ensuite l’énumération de 3i alphabets non accom[)a- 
gnés do figures, « parce que ce sont d’anciens alphabets deve- 
nus obsolètes par suite de la dilBoulté de leur transcription, 
el parce que l’auteur n’a pas sous les yeux leur véritable fi- 
gure»; ceux qui correspondent à quelque chose de réel sont 
le syriaque, l’européen, le pehlevi, le grec, rhirnyarite, 
le latin; les autres relèvent de l’occultisme : farmdji, le petit 
fi\aq\îr-è Mhirtî [Ghai , p. 353), fini «chinois* [Ghah, 
p. %34o), l’alphabet de Djâbir ben Ikyyàn, dans lei{tiel est 
écrit le livre du Râhat (il faut lire rahtnal «miséricorde», ol 
comparer BEH'rnaLO*r«Hûiii>AS, Lu chimie m moyen âge, l. III, 
p. ïfiS, ou râtlfui^ Fihfist 356* armâmwî [h rapprocher 
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(ÏArmînèsj disciple d'Hermès^ Fihrigt 353 î L ia)^ iailÜ «de 
i’anaiyse chimique» (cf. les alphabet» de ftttblimadpn de rat* 
senk et du soufre* GhaL, p, 354), mochèdjdjèr de Dloscorîde , 
grand et petit alphabet de la sîmiyâ ( Ghal, p. 356)^ ei*oqodl 
• de» raisons» {Ghal, ihid.)^ çâhî «çabien» (Ghal, p* 343), 
dâoudi « de David » ( Ghal. ^ p. 345 ; employé dans ililde , An* 
dent Alphabets , texte, p. Sg), ismdili « d’Ismad » ( G&af. > 
p. 34 1), djdfarî «de DjaTar» {GhaL, p. 356), eUasrâr «üe» 
mystères» (GhaL, p. 357), çonlbànî [GhaL, p. 338), {ahC( 
«naturel» (Ghal.^ p. 342), uabaÿ «nabatéen», alphabet du 
livre de Malawi» et des talismans, de la sublimation de l’ar* 
seuic, etc. , du livre des nawâmîs d'Hermès (de Platon , G/mL, 
p. 354), du livre du Sirr abatrâr (Ghal, p. 335), roâhâni 
(i cabbalistique » (rouljâniyyât ^ Ghal, p. 355), /iimidydt «des 
incantations». 

Il est visible que si Tauteur n’a pas eu le Ghalaiâl sous les 
yeux (car alors certains dessins ne lui auraient pas manqué), 
il a puisé aux mêmes sources. 

iLft IVlîrn oi-Alfâl «l’instruction des enfants» 'est, comme 
l’indique son titre, un livre élémentaire d’instruction pri- 
maire. Il se divise en deux parties. La première, calligraphiée 
en nèskh par Mohammed Çâdiq de Towéïsergàn, renferme 
un abécédaire, une liste de noms d’animaux, les jours de la 
semaine, un lormulaire élémentaire de prières; la seconde, 
calligraphiée en nastaluj par Hâdji Mohammed Rixâî, 
solUia ol~Kottâh, lechkèr-nu wis de Mahallâti , contient quelques 
historiettes morales , une pièce de vers composée a l’occasion 
de l’avènemenl de MozhalFèr-oddin Chah, des leçons de 
choses élémentaires et enfin l’indication d’un jeu inventé 
par l’auteur et qui s’appelle le «jeu des rois» Idb ol-lnoloâk , 
représentant le jeu de la guerre sur terre et sur mer; c’est 
une sorte de hahna. Décidément Mîr/ii Maljimoûd est doué 
d’un esprit bieq ingénieux. 

Le Mé'ârif a été l’organe de VEndjumèii'é Mé'ârif « conseil 
de l’instruction publique » chargé , sous l’inspiration de feu 
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MozhalFèr-oddin Chah , de créer en Perse des écoles donnant 
une instruction un peu moins élémentaire que celle des 
écoles de mosquées. 11 est seulement à regretter que dans 
une sorte de feuilleton conféré à la biographie de person- 
nages célèbres antérieurs à Tislamisme, on ait cru devoir 
débuter par celle du sage Âmoùn (Ammon), nom qui est 
juüpiement le surnom de Thîlokhès (BeoXéyo^), un des 
élèves d’idrîs , qui s’est manifesté en l’an 1 694 après qu’Adam 
fut chassé du paradis terrestre, et continuer par celles de 
Çâbî, hls d’idrîs, et d’Asqilinos (k<TKXY}Trtàhyjs; cf, Ancienl 
Alphabets, texte, p. 16),; celte série, qui aurait pu continuer 
longtemps sans prolit pour personne, s’arrête heureusement 
avec le quatrième numéro; elle est avantageusement rem- 
placée par quel([ues leçons de choses accompagnées de li- 
gures. 

Cl. Huakt. 


Le gérant : 

Rubens Ditval. 
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SURNOMS ET SOBRIQUETS 

DANS 

LA LITTÉH^TÜRE ARABE, 

pAB 

M. A.-C. BARBIER DE MEYNIRD. 
(suite L) 


« lo sabr(‘ traiichtint ». Co mol omployo 
dans un heït du poète Hassan b. Thâbit serait resté 
attaché a son nom ; teRe est du moins ropinioii do 
certains biographes arabes. Cf. Agh.y t. III, p. 82;^ 
t. IV, ‘1 et suiv.; Miz,, p. 222; Ibn Kot. , p. Î70. ^ 
Voici ie vers en question tiré d’une ode (*n l’honneur 
du Prophète : 


i ..i iX 






« Son sabre tranchant vous répondra bientôt de sa part, et 
NOUS tUctera scs préceptes au gré de sa volonté. » 


Hasan , « lebeau ». D’après les traditions 
chiites, ce nom si répandu chez les Musulmans n’était 

Voir le numéro de mars-avril 1907, p. i7$-2 44 * 
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porté quo parjes élus, avant la venue de rîs|am. Iæ 
P rophète l’aurait donné pour la première fois à son 
petit-fHs Hasan, né d’^li et de Fatrnah. On trouve Ja 
même explication pour le nom Husén qui u’esl que 
ie diminutif du précédent, Tar, eUKhoJ,j p. 7^. Sans 
accepter littéralement cette assertion, on peut ce- 
pendant alléguer en sa faveur que ie nom propre 

Hassân se rencontre seul et assez rarement 
dans la période antédslamique et que les lexico- 
graphes le considèrent comme uni' forme JLb ou 

du rad, dans ie sens de «tueur, meur« 
trier». Voir, Lis, ar,, U XVI, p. 273; IbnDoueïd, 
p. 266. 

,diminutif de Jglwa. « petit lézard d'Afrique 
ou nom du lézard lorsqu’il sort de foeuf» [Lis, m\, 
s, V.). Oh lit dans le Khiz. , t. IV, p. 7/4 , sur le témoi- 
gnage d’El-Akhfach, que ce surnom désignait un 
poète de la Djâhefyeh : Hûseïl b. Ourfoutah 
Mafe ce personnage est peu connu et son nom méuK’ 
a été conlesté. Un autre auteur prétend que ('’est 
simplement un tmhif, une fausse leçon, et qu'il faut 
lire Bûséin au lieu de Hâseii D'ailleurs tous 

C(^s renseignements sont suspects et on n’en trouve 
pas trace dans les principaux dictionnaires indigènes. 


Hoteyah, Surnom bien connu d’un des 
meilleurs poètes des premières années de l’hégire , 
Djerwâl b. Aws eUHo^yah, ainsi nommé parce qu’il 
était petit et trapu; il excellait dans tous les genres 
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(le poérie, mai? encdin aa dénigrement et à i’mvie, il 
se rendit odieux par la vioiehce de se? satires. On doit 
une judicieuse appréciation de stm talent et de son 
rang parnû les anciens poètes arabes, à M. Goldaiher 
qui a recueilli tout ce qui reste du diwân d’El-Hote' 
yah; voir les tomes 4(i c{ k-j de la Z.D.M.G; cori' 
sulter aussi dg/i. , t. U . p> 43 -, Tais ï^ot. , p, i 8 o- i dy ; 
Nawawi , p. 766 . La seconde. étyinoiogie du nom, pro- 
posée par VAgh. et qui repose sur un sens jtarticulier 
du verbe Ik*. , est obscîMe, et ridicule ; celle du A/m'z,, 
t. I , p. 4 oy , qui rapproche le nom Hoieyah de 

j)arce que le poèt«‘ était pied iMjt, ne parait 
guère plus acceptable. 

9 I vo*' 

«les Hatnmâd ». Trois litt^^rateurs por- 
tant le nom de Uammâd vivaient à Koufah au ii* siècle 
de rhégire et étaient liés dune étroite amitié. Ibn 
Kot. nous les fait connaître : Uammâd 'Adjred 
fils d’Omar, poète et mûderris estimé; flainiïlld le 
rhapsode (4 Uammâd b. Zihrikân le grammairien. 
Tous les trois aussi étaient libres penseurs et suspet'ls 
(bien à tort) de rnanichéîsme. C’étaient probable- 
ment trois membres de la docte association des frères 
de la pureté, Ikhwân eç-Çafa, dont M. Dieterici 
nous a^fait connaître les travaux encyclopédîqueSv ^ 

j\iF « fâne ». Un des surnoms de Meçwân ïï, le 

dernier des khalifes Omeyyades. On donne deux 
explications de ce surnom* La première et la plus 
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répandue est quon caractérise ainsi la persévé- 
rance et la vigueur dont il fit preuve dans ses expé- 
ditions contre les Kharidjites. Il ne faut pas oublier 
d’ailleurs que , dans la littérature sémitique , l’âne , 
sans être l’animal pulcher et fortissimas qu’on célébrait 
au moyen âge chrétien dans la Messe des fous, a tou- 
jours été considéré en Orient comme un type de 
courageuse opiniâtreté et de force, témoin le pro- 
verbe répandu Meïdani, ^ (t. I, 

p. 359 et 365 ). Dans ce cas, le sobriquet sous lequel 
Merwân est connu serait presque un titre honori- 
fique* La seconde explication mérite à peine d’être 
signalée : dans l’ancienne phraséologie des Arabes 
le mot . 5 ^ désignait le commencement d’un siècle 
ou, pour mieux dire, une ère nouvelle ; ce qui 
d’ailleurs ne serait exact pour Merwân qu’à la chute 
de la dynastie Omeyyade, c’est-à-dire en l’année 
i 3 ‘i H. (yig de J.-Ci.). Voir 7 ar. el-KlioL^ p. 99; 
cf. civdessus : . 

« le gémisseur ». Surnom de Kaïs el-Djou- 
hani qu’il doit au vers suivant : 


oJUaM 





«Je gémis sur le départ des (Benou) 'Adi, comme, je le 
jure, je déplore le départ de ma propre famille.» 

Miz., p. 322, qui cite ce héit, ne donne aucun 
autre renseignement sur le poète El-Hannân. 

t''*- 

lltt. « frappé dans le dos ». Ainsi fut 
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surnommé FJ-Hârith b. Cherîk de la tribu de Bel r 
b. Wâïl. Ce Bédouin, qui s’était distingué à la jour- 
née deDzou-Kâr ( 6 i i de J.-C^), en se battant contre 
les Persans et les tribus arabes qui soutenaient 
leur cause , fut frappé par derrière , jjU. , d’un coup 
de lance à la bataille de Djodoudiil mourut de cette 
blessure, mais plusieurs années après. Voir Agh,, 
t. XII, 1 52 eipassini; C. uE P., Essai, t. II, 182 et 
595 ; Kechf, fol. 1 3 v'’. Le surnom de ce personnage 
( si rappelé dans un beHdont fauteur est lljerîr ; 




AjÜUm 


« (rest nous qui avons frappé Haufazâii d’un coup de lance 
qui lll jaillir de son corps ftn flux de sang mêlé d’écume. » 


Voii C. DE P., Essai, t. Il, p. SgS; Biog* Dict,, 
t. Il, [). 334; îVIeji). , Pn)verhes,p, 334, section des 
Jonrnœs des Arabes, 


«le lionceau». Un des surnoms d’Ali, 
fils (fAbou Talib. Sa mère Fatiinah, petite-fille d’ii/- 
yised, lui donna ce surnom en le mettant au monde. 
'Ali était fier d’étre appelé Hàidarah et se servait de 
son surnom comme, d’un cri de ralliement [Kechf, 
fol. I 3 v”). H n’est pas inutile de rappeler à ce propos 
que les Persans, encore de nos jours, appellent 'Ali 
« 1(‘ lion de Dieu » ehir-é khodcL — D’après le Tadj , 
s. N . , un traditionniste, Is'hak b. Ibrahim b. N(»meïr, 
portait aussi le surnom de Jhadarah, 
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jMé\^ « ie perdant ». Le poète Abou ‘Amr Saim 

eUKhâsir avait reçu ce sobriquet parce qu’il fit un 
marché de dupe en échangeant une belle copie du 
Kofân contre le Diwàn d’Imrou'1-Kaïs ou d'El-'Acha , 
mais plus vraisemblablement parce qu'il dissipa 
l’héritage paternel en folles prodigalités ( Tadj, s. v. ; 
Ibn Khall., 1. 1, p. 1 2 du texte arabe). 

Khâkân, «souverain, empereur, chez les 
Persans et les Turcs ». Surnom d’Abou Sehl Yahya 
b. 'Abd Allah el-Menvazi qui fournit plusieurs tra- 
ditions à Boukhari (Kechf, fol. 1 4 r”). 

Khoübzarouzzi. Âbou’l-Kasim Nasr, 
ainsi surnommé, était artisan et poète populaire à 
Basrab^, à peu près comme notre Reboui en Pro- 
vence. Doué d’une facilité surprenante de versifica- 
teur, il composait des ghazeU et dei'kaçi(hh qui fai- 
saient l’admiration de ses contemporains, tout en 
continuant son métier de pâtissier-boulanger. Sa 
boutique était le rendez-vous de tous les beaux 
esprits de Basrah. Il vivait dans la première moitié 
du rv' siècle de l’hégire. Quant au mot khoübzarrmz, 
qui désigne une sorte de gâteau de riz , U est formé 
de l'arabe khoubz « pain » et du persan oroz « riz ». 
l’âlebi a donné une notice dé ce poète dans la Yeli- 
met, éd. de Damas, t. II, p. j 32 ; voir aussi Ibn 
Khall., t, III, p. 53o. 

« le gendre ». Abou 'Abd Allah Moham- 
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med b* ei-Htsan, docteur ohaféyite, mort eii Mfr 
de i’hégire (996 de J.-C.), auteur duu commentaire 
estimé sur le Talkhîs d’Ibn el-Kâss; il est gAiérale- 
ment connu sous le surnom de Khëtûhy parce qu’il 
était le gendi’e d’Abou Bekr el-Ism’aïli ♦ Ton des prin- 
cipaux jurisconsultes du rite de Chafey (mort en 

3*71 H. 98 1-98Î1 de J. C.). 

XJLjidoi» «le dameret». Sa'ïd b* 'Abd el-^AlStx, 
arrière-petit-fils d’Abou’l 'Assi b. Omeyyah» avait 
été envoyé par Masletnah, fils d’Abd ei-Melik, dan» 
le Khorassàn en qualité de gouverneur. Mais il se 
rendit si méprisable par ses allures efféminées et ses 
débauches qui! fut bientôt surnommé khodàinnh, 
litt «la petite dame». Ce mot nest qu’une forme 
du diminutif arabe appliquée au turc-oriental kliâ- 
touii adouci en khadin (turc osm# kadeuri), 

Ibn Atb., ti V., P* 77, nous apprend que ce trisle 
fonctionnaire fut révoqué au bout d’un an, en 
io 3 H. (721-733 de J.-C,). On lit, il est vrai, dan» 
Belad. , Liber expugn.y p. 427, à knù ^ htx^fah, au 
Y\eu de kliodawah J mais dans les gloses qui accom- 
pagnent sa belle édition de cet historien, M. de 
Coeje a rétabli la vraie ieçon, d’après l’indication 
donnée par l’auteui’ du Latatff p, 3 o* 

Au rapport de Tâlebi {LaMf, 
p. 38 ), il y avait à Bagdad un choïlth de l’illustre 
raiiiiiio hachimite auquel on donnait le sobfkluet 
de chiear de palmier. L’auteur n’t^xpiique pas l’ori* 
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gine de celte bizarre appellation , mais il cite les vers 
suivants où elle se trouve mentionnée : 


JJlju* sâLSé ^ 

Jiâl^ 5) 
^ ^ ^ 



L*-aj i 

uLÜ 


« Certes il était distrait le cheïkh qui ta nommé kharrà 
nakhl — Car l’ordure est^ salutaire au palmier et oh mange 
le fruit de cet arbre. — tandis que toi, tu n’es, à mon avis, 
qu’un mélange de sanie et de coloquinte. » 


L'auteur de cette grossière invective est le poète 
Ibn er-Roumi, qui vivait au tu* siècle de l'hégire. (Voir 


(du persan litt. «( dos d'âne », 

)nais ce mot a plusieurs sens différents en persan). 
(Test le sobriquet d’Abou Abd er-Rahmân Moham- 
med b. Yousouf et-Teïmi, chef de la police à Koii- 
fali; il était lépreux et contrefait (/fcc/i/. , foi. i6 r*', 
sarïs autre explication). 


Les traditions arabes sont unanimes à 
dire que les branches principales de la grande tribu 
de Azd se séparèrent probablement au début du 
iif siècle de notre ère; les unes s'établirent définiti- 
vement il la Mecque, les autres, en plus grand 
nombre, se dirigèrent sur la Syrie. Telle serait fori- 
gine de leiu' nom khozaah qui signifie « séparatiorï » 
(C.dkR, Essai, t. I, p. 2 1 5 ; Nawawi, p. 779)- 
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Khatafa. Surnom d’El-'Awf (cm de ffcn 
daïfah ) , aïeul du poète Djerîr : il serait appelé ainsi 
à cause de ces vers du mètre redjez : 

U U jÿjt# 

ui; Lili; üLL 

[■4 |0^' Uî^ 

«Lorsqiuî la nuit étend ses voiles, les chamelles, dressant 
leurs cous semblables à ceux des djinns et leurs têtes qui se 
balancent tièrement, trottent d*un pas précipité.» 

Voir ArdhoL at\, de Sacy, p* iSg. Ibn Doreïd, 
p. I 4 1 , donne une leçon qui est peut-être meilleure : 
Ula^ *>sjü ÜUftj « et malgré leur lassitude, elles 
courent rapides comme Téclair ». Même leçon dans 
le Çahah de Djawhari; cf. Lis, ar \ , s. v. UtioÂ, ; Agh , , 
t. Vif, p. 38; Ib^ Kot. , p. 283. 

Dans une pièce vers citée de par Ibn Kot. , p. 3 i 5 , 

on trouve cet hémistiche : 

« la poésie de Khatafa me paraît l'emporter sur celle 
de Parazdak »; mais ce sont là querelles de poètes 
rivaux qui n ont guère d’impoilancc pour la critiqui* 
littéraire. --- On trouvera les vers ci-dessus avec d<‘ 
notables variantes dans le Kitâb el-lSakàidh, publié 
parM. Bevan, t. I, i”" partie (Leyde, igoS). 




celui qui prononce la Ktwihah, le 


prédicateur», i’’ Yahya b. ^Ali (‘t-Tcbrizi, littéra- 
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leur et juriscofiiülte » professeur à la tuosKfuée Ni- 
zâiïiyeh de Bagdad, mort en So 3 H. ( f 1 09 de J.-C.). 
Outre des traités sur la grammaire et la prosodie, 
il a laissé des commentaires sur les Moallakat, le 
Harnasa, etc. ü® Abou Bekr b. *Ali b. Thâbit el- 
Khaiih el-Bagdadi, mort en /io 3 H. (107 1 de J.-C.), 
traditionniste et historien , est surtout connu par sa 
Chronique de Bagdad en 1 (\ volumes. 

*! 9 • 

Khonldj, Surnom d’une fraction de la tribu 
des Kaïs^Âïlân, ainsi désignée parce quelle se sépara 

des B. ^Adwân pour se rattacher à la tribu 
des B. Haritb b. Fihr, sous le règne du khalife ‘Oth- 
inâtn D’après certains auteurs, ce surnom fut donné 
a cette fraction des Kaïs 'Aïlan parce qu’ils se fixèrent 
[)rès de Médine sur le territoire appelé « les Canaux » 
(el-khoaloudj f f]\xr. de^jk). Un poète contemporain 
des premiers Abbassides , Ibrahim , plus Connu sous 
le surnom patronymique de Ibn Harmah 3 Uj 0 ^1, 
appartenait à la tribu de Rhouldj. Voir sa notice 
dans Agh,y t. IV, p. lO-i-iié; Ibn ^ot. , p. 

Kechfy fol. 1 4 v". — On donne le surnom de Khildji 
a ^Abd Allah b. *Amr El-DjoTi k cause de ce bdt 
dont il est l’auteur : 




« On dirait que les cordes s^entrecroisant dans leurs puits 
sont comme les averses que répandent les nuages du malin. » 
(Afiz., p. aai.j 


Dans le Tadjf h II * p. 35 , ce vers et le surnom qui 
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s’y rattachent sont attribués à ‘Âbd Allah b. el*Mâri#' 
(le la famille des B. A'yi branche de la tribu de 
Djerm. 

, Ce mot , difficile à traduire exactement , 

indique .à la fois le libertinage de l’esprit et celui des 
moiurs. Un poète du ïli* siècle de l'hégire, El-Hûseïn 
ibr» ed-Dahhak, mérita le surnom <le khalt par la 
licence de sa vie : il fut néanmoins recherché par 
Flmîn et les khalifes Abbassides qui se sucjcédèrent 
jusqu’à Mosta'ïn. La notice détaillée que donne Agh. , 
t, VI , p. 1 70-a 1 a , du poète en question fournit de 
curieux renseignements sur la vie intime de la Cour 
et la société de Bagdad ; elle mériterai l d’être publiée. 
Cf, Ibn Khall,., 1. 1, p. h kg . — On trouve aussi chez 
les historiens arabes l’expression t * le 

libertin de la famille de Merwân», qui désigne le 
khalife Welid II, onzième souverain Omeyyade pro- 
clamé khalife en 1 a 5 H. (743 de J. C.)et assassiné au 
mois de djoumada II de l’année suivante (mars ■jlik 
de J.-C.). Ce prince, dont la vie fut une orgie perpé- 
tuelle , était passionné pour la musique. Il fut le pre- 
mier qui s’entoura de virtuoses et de chanteuses , la 
plupart esclaves, Maçoudi, Prairûfs, t. VI, p. 4 et 
suiv., raconte que le surnom de khalf fut donné à 
Welid le jour où, ivre de vin et de fureur impie, il 
s’amusa à percer de flèches un exenqiloire du Koràn 
en déclamant des vers à faire frémir tout îîota mu- 
sulman. La version principale de ce récit se trouye 
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dms Agk,, t. VI, p. i 35; elle a été reproduite par 
la plupart des chroniqueurs. 

9 

Le verbe khanclafa désigne une allure 

vive et fière. Khindif le surnonii de Leïia, femme 
d’Elyâs, et c'est par là quon explique le nom des 
ü. Khindif qui s'étendit a toute la descendance de 
Modar par Elyâs. (C. de P., Essai, t. 1 , p. 193 et 
passim; Khiz,, t. Ilf, p. i 63 .) Voir 

. ^ 

« l’ami ».. Abraham , que les Musulmans 

vénèrent coiume un des plus grands prophètes, le 
représentant le plus ancien du mouothéisme , le type 
du vrai croyant, , avant la venue de Maho- 

met, est appelé par eux « l'ami du miséricordieux » 
Khalil er-Rahmân (d'où le nom de la ville d’Hébron), 
et ce titre est attesté par divers passages du Korân , 
entre autres le verset 12/1 du jv*" chapitre qui est 
consacré en grande partie au patriarche hébreu. 
Voir aussi chap. xviii, 82 etsuiv.; La Beaüme, Le 
koran analysé, p. j 1 3 à 126; Biogr. Dict,, p. 127. 

, féminin de , c est-a-dire « la ca- 

marde », surnom d'une femme arabe que ses élégies 
en l’honneur de ses deux frères Mo^awyah et Çakhr 
ont rendue a bon droit célèbre : son vrai nom était 
Toaatdrr « la blanche ». Elle embrassa la religion ( 1 <‘ 
Mahoinet avec la tribu des B. Soleïm à laquelle elle 
appartenait [Khiz., t. f, p. 2o5; t. Xlll, 
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p. 1 35 - 1 5 a; C. de P., Essai, t. Ifl, p, 217). Le 
diwân d’El-Khansâ a été publié par ^e P. de Cop- 
pier, Beyrouth, 1896, in-12. Voir aussi Nôldeke, 
Deitràge, p. i 5 â et suiv. 



ÏjOs Arabes appellent ainsi ces fila* 


ments ténus comnie des fils d araignée qui voltigent 
dans lair, aux heures chaudes du jour. Merwân b. 
el-Hakem , quatrième khalife Omeyyade , qui régna de 
64 a 65 de l’hégire, ava\t reçu ce sobriquet à cause 
de sa maigreur extrême, (^est à quoi il est fait allu- 
sion dans le vers suivant qui, au dire de Maçocdi, 
Prairies y t. V» p. 199^ a pour auteur ^Abd er-Rah- 
màn b. el-Hakem, oncle du khalife : 


« Dieu maudisse les gens qui ont porté au pouvoir le Jil 
d'araignée, le laissant maître de donner et de refuser, à son 
gï'è ! » , 


(]e n’est pas le seul sobriquet injurieux qui fut in- 
fligé à ce khalife d’un jour : il fut surnommé aussi 

y 

« fils du proscrit » , parce que son père avait 

été chassé de Médine par le Prophète, et « fils de la 
femme au drapeau bleu » , en souvenir de son aïeule 
qui tenait cabaret et maison de passe à Tayyef, sous 
l’enseigne d’un drapeau bleu destiné à attirer les 
passants. Cf. Meïd. , Proverbes, t. I, p. 690; Kechf, 
fol. 1 5 r". 
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Sliliiin ben Dàrah, poèt« anla-islamiqu<î 
apparenté à^Zeïd él-Khaïl. Sa mère » dont le vrai nom 
était Saïkâ, Um, avait été surnommée Dârah, à 
('ause de la beauté et de l’éclat de son visage « plein 
et brillant comnie la lune au quatorzième jour du 
mois» [Khiz, t. 1 , p. 291). La notice du poète se 
lit dans dÿft., t. XXI, p. 7^; Im Kot,, p, a 36 * 

du verbe « qui marche à petits pas sous 

la charge d’un pesant fardeau ». Beltr b. Malik, un 
des ancêtres de Parazdak , fut appelé Dârim , er) rai- 
son d’une aventure racontée en détail par Agit,, 
t. XIX , P* 2 , mais d’ailleurs sans intérêt et peut- 
être inventéfe après coup. 

Abou Bekr Mohammed ben el-Hasari, 
bien connu en Europe par son surnom patrony- 
mique d 7 èn Doreïd, philologue, ethnographe et 
même poète à ses heures. Sa kaçideh intitulée El- 
Mali^oura est aussi appréciée en Orient que peut 
l’être son livre d’onomastique arabe , Vlchiïkah , parmi 
les brientalistes. Né en 223 à Basrah, mort a Bagdad 
en 821 H. (837-933 deJ.-C.). Au dire de quelques 
grammairiens, Domd n’est pas un diminutif mais 
un tarkhîm, c’est-à-dire une abréviation, un raccour- 
cissemeni autorisé surtout pour les noms propres. 
Si cette -opinion, d’ailleurs peu vraisemblable, était 
acceptée , Ihréid serait le iarkhim de la forme éla* 
tvvc 5;^ adrad « édenté ». Cf. Îbn Rh all. , t. III , p. à a . 
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Ibn ‘Aii b. Razin de is tribu de Khoza'a, 

<*• 

un des plus fameux poètes de Ig première période 
abbasside, ué en i 48 < mprt en 2 46 H. (^n 5 - 86 i 
de J.-C.). Par la crudité et la verve de ses vers, 
comme par le dévergondage de sa vie , ce poète con- 
temporain de Haroun et d’Euiî»» n’est pas sans offr'r 
quelques traits de ressemblance avec le vieux poète 
français Villon. La longue notice que ÏA^h. lui a 
consacrée (t. XVIII, p. iq- 6 'i) n’explique pas mieux 
que (selle d’IaN Khaix. (t. 1 p. Soy) l'origine et le 
sens du sobriquet Oibil. Les dictionnaires arabes 
disent seulenient que oe mot signifie « cliameau vieux 
et décrépit ». DiTiil lui-même avouait qu’il ne savait 
rien de son nom , si oe n’est tpi’il avait le privilège 
d’eflrayer ceux qui l’entendaient prononcer. L’émo- 
tion que oe nom inspirait était telle qu’un épileptique 
en pleine (yise se releva subitement guéri. H est 
possible qu’il n’y ait là qu’une invention plaisante du 
poète faisant allusion à la crainte que ses satires 
inspiraient ii scs contemporains. Cf. Ibn 
p. 539-542, 

à II noirâtre ». Sobiûjuet du père d’Abou’L 

'Assy Fadhl b. Dokein. D’après le Kcchf, fol. 1 5 v", 
c’était le nom d’un grand chien noir habitant dans 
1 (> voisinage qu’il effrayait par ses hiiriements. La 
nourrioe d'Abou VAasy menaçait d’appeler le t^rriUe 
animtd, toutes les fois que l'enfant comWttiùt 
quelque incartade. — Un renseignement plus sérieux 
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est donné par Ibn Koï. , p. 387, où ce nom se trouve 
sous la forme du diminutif DoJceïn; il était porté par 
Dokeïn b. Radjâ de la tribu des B. Fokaïm, poète 
contemporain et panégyriste d’Omar b. 'Abd el-Aziz. 
11 était connu aussi sous le nom de RadjiZi parce 
que ses poésies, comme celles de "^Otbah et d'El- 
'Addjadj , étaient du mètre dit redjez^ 

« le (jourtier en librairie ». Surnom 
professionnel d’Aboul-Mé'ali Sa'ad El-Haziri, co- 
piste et libraire fort érudit qui vivait à Bagdad 
au xiif siècle de notre ère [Lis. av., s. v.). 

Ed-Dehhâriy «le marchand dimile du de 
beurre ». Musicien célèbre au xiv® siècle de notre ère», 
mort en 721 H. (i 32 i de J.-C.). Son iTidustrh». n(‘ 
paraît pas avoir nui a son talent d(^ poète et de mu- 
sicien. Il possédait surtout une remarquable virtuo- 
sité sur finstrument a cordes appelé Imnoun. « C’est 
une harpe couchée sur une table d’harmonie , un peu 
plus grande que la zither des Autrichiens et plus 
petite que le cymbalum des Hongrois » (CL Hüabt, 
IJiiévüfure arabe y p. 33 a). 

*> . D’après le Sihah , Dawbal est le nom qu’on 
donne aux petits de l’âne et du porc [Lü. s. v. 

; Agit . , t. Vil , p. 1 69- 1 7 1 ). Le poète chrétien El- 
Vkhtal fut affublé de ce sobriquet injurieux par son 
rival Djerîr : 
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y. ^ lit 3IÎ 

«Dawbal répand des larmes, Dieu veuille qu’elles ne ta** 
nssent jamais 1 car Dawbal ne peut que pleurer sa honte. » 

SoYOüTi, M/z. , t. II, p. iiy, emploie raccusalif 
et donne de re surnom une explication puérile. 


« brocard, soie à ramages ». Un arrière-pc- 
titdils du khalife 'Othmân , Mohammed b. ‘Ahd Allah , , 
avait été surnomiiié Dibâdjy k cause de la beauté et de 
l’éclat de son visage [Kechf, 1 6 r'' ; Kit, al-Oyoan, 2 36 ). 


yi . Abou Mohammed b. ^Abd es-Selâm 

b. Raghbîn , poète syrien de la secte des Chooubites, 
né en i6i, mort en 235 H. (777-850 de J.-C.); 
il était contemporain d’Abou Nowâs avec lequel il 
(‘Ul des démêlés. S’il faut en croire l’auteur du Minât 
ez-Zemdn , il devait le singulier sobriquet de Cocj des 
Djinns a sa laideur et à ses yeux verdâtres (Ibn Khàll., 
t. Il, p. i 36 ). L'Agh,y dàns la notice qu’il lui con- 
sacre , assure que ce poète n’était connu que par son 
sobricj^uet , mais il n’en donne pas l’explication (t. XII , 
p. 1 42-1 49; cf. Kechf, fol. 16 r*"; Hüaht, Litt ar., 
p. 90). On trouve dans le Kit, el-Mehasin, p. 3i4, 
éd. SchwaJly, une pièce de vers de ce poète, qui ont 
traité des sujets de morale. ^ 


Un des fils de Yahya b. Xhâlid avait été 
surnommé Denier d'or â cause de sa l)eaulé par- 
u. a5 
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faite, jJbiîj {Kit-él-Mehasin, p. i 83 ). 11 faut 
remarquer que ce mot d’origine étrangère se trouve 
comme nom propre dès le i" siècle de l’hégire. Cf. Ibn 
Doueïd , p. 2 ; AgL, t. XX , p- 1 7 ; Hamam, p.Bùo. 

M oli «la femme au voile». Surnom de 

lloneïdah fille de Zibrikân {Agh,, t. U, p. 53 ). Elle 
était la tante paternelle du poète Fara^dak. Un jour 
(jue les proches parents devant lestjuels elle pouvait 
se montrer sans voile lui reprochaient Textrême 
simplicité de sa mise, elle leur répondit : «Je sens 
l'orgueil m'envahir, quand je vous vois » [ibid , , 54). 

‘ Le même surnom paraît a\oir été donné aussi a 
Fatimah, femme du khalife/Omar h. 'Ahd el 'Azîz, 
laquelle, par ses relations de famille, se vantait de 
pouvoir paraître sans voile devant treize khaliles 
tous ses proches parents [Mormsa\ p. 92). 

oti «la femme aux deux outres». 

On appelle nihyoïin, une outre de petite dimen- 
sion dans laquelle on hat le beurre. On explique de 
la façon suivante ce surnom : Avant fislamisipiî, une 
femme nommée Selma, fille de Yahya b. Khozaï- 
inah, s’était rendue au marché d'Okaz pour y vendre 
son beurre qu'elle avait mis dans deux oütres. Eli(‘. 
était jeune et belle. Un certain Kliawas h. Djoheïr 
(cf. Ibn Dor. , p. 262 ) la rencontra et lui demanda la 
permission de goûter au beurre pour s’assurer s’il 
n était pas mélangé d’eau, Elle y consentit et 
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ouvrit ses deux outres. Le drôle le proclama excel- 
lent, puis , profitant de ce quelle avait les mains 
embarrassées, il se jeta sur elle et lui fit violence. Il 
no trouva pas d’ailleurs grande résistance; la belle, 
(le peur de répandre la nourriture de sa famille, se 
résigna à f aventurc. Tel est le récit de VA^Ii, , 1 . Xll , 
p. *7 7, reproduit avec quelques variantes par 
fol. 1 6 r''. De la le dicton : ^ 

« plus embarrassé que la femme aux deux outres », 
proverbe qui se trouve eJans Meïdanj, éd. Freylag, 
t. 1 , n“ 1 1 5 , p. 687. Quant au suborneur, la légende 
ajoute qu’il racheta son crime en se faisant musul- 
man, devint Un des Ancar (auxiliaires) du Prophète 
et fut tué h la l)ataille de Bedr. 


i'ikül ob « la femme aux deux ceintures ». 




Surnom d’Asmâ, fille du klialife Abou Be?kr. Le jour 
où le Prophète s\‘ïifuit de la Mecque accompagné 
d’Abou Bekr, elle déchira sa ceinture, mit dans une 
moitié des provisions de route pour les deux fugitifs 
et se servit de fauti'e moitié comme ceinture. Cette 
Asmâ fut la mère du fameux 'Abel Allah b. Zobeïr . 
{Morassa, p. Keclif, fol. 16 r”). D’après une 

autre version, elle fit avec la seconde moitié de 
ce vêtement une anse pour la cruche d’eau* 

Telle est aussi l’explication du surnom de « fils de 
la femme aux deux ceintures » que les ennemi# d’ibn 
Zobeïr lui adressaient, paraît-il, comme une injure 
[Moras$u\ p. a ai ; Sprbngbr , Vie de Mahammed, 1 . 1 , 
p, 4 08; Ibn Ath. , t. II, p. 81; Keçhf. foL,i6 r"). 
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Surnom dun poète de la Djâhelyeh, Itii- 
louJ-Kaïs b. el-Hârith (oa Bekr) b. Mo'awyah ei- 
Kindi, a cause de ce héit : 

(S^ 

«Je repousse loin de moi les vers (satiriques), comme un 
jeune voyageur égaré dans le désert repousse les sauterelles. 
(C’est-à-dire : je sais me défendre contre les satires du poète 
d'une tribu ennemie, etCj). » ( Tadj , t. II, p. 348.) 

Miz^y p. 2 2 0, donne à tort i>iüf , au lieu de ityü!. 
Les surnoms de aÇs et du même radical, et 
ayant le sens de « défenseur, protecteur », sont don- 
nés a plusieurs personnages dont la mention se trouve 
dans le Tadj [ibùL). 

(( 1 immolé ». C’est ainsi que les musulmans 

désignent Ismaël, fils d’Abraham, qu’ils substituent 
à Isaac dans le sacrifice raconté par la Bible. On 
n’ignore pas que Mahomet n’avait que des données 
très incertaines sur les récits bibliques (Koran, 
s. xxxvii, V. 99 à 107; hk BeaüME, Kor. analysé y 
p. I 23 ). D’après les légendes arabes, Ismaël, père de 
la race ismaélite, vécut 180 ans et mourut a Jérusa- 
lem ; il fut enterré à côté d’Abraham son père (C. de P., 
Essaiy t. I, p. i 64 et suiv,; Tabari persaUy t, 1. 
p. 178-183). 

. Dzahhâb est l’orthographe indiquée par 
le Tadj y t. I , p. ‘iSq. Ibn Kelbi, d’après le Djemharat 
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el-AmcAy attribue ce surnom à *Amr b. E^andlai^^ 
même renseignement dans le Mk. p. 219. Mais àu 
lieu de ^Amr, il faut lire Mâlik» d’après i© Ta^j, 
Quant au vers qui serait roriginé du surnom en 
question , il est fort obscur : le poète décrit probable- 
ment lallui'e des chamelles de la caravane qui, après 
avoir gravi les hauteurs de Korakor et de Dzou 
Yemem, se dirigent vers Ed-Dzohâi : 

j\srA\ J j a rhomme des terreurs ». Un roi hi- 
myarite, fils d’Abrahah ou de Eïmen, fut, d’après 
une version, surnommé ainsi parce qu’au retour 
d’une de ses expéditions, il ramena des nesnâs, singes 
monstrueux dont la vue effraya les habitants du 
Yémen. Cependant, d’après une autre version rap- 
portée par Ibn Khaldoun, ce roi fut surnommé ainsi 
à cause de l’effroi que ses actes de cruauté répan- 
daient dans l’Arabie du Sud (C. de P., Essai, t, 1 , 
p. yi). Gaussin de Perceval, ibid,, p. yS, propose 
d’identifier Dzoul-Adzar avec un roi de Marsyaba 
(ottMariaba) qui aurait régné vers l’an %k avant J. -C., 
et que Strabon nomme Ilasar, Cf. Tab., I, p. 44 1» 

Hourthén b. el-Hârith el-*Adwâbî, 

de la grande tribu yéménite de DJadîlah, poète et 
vâillant^guerrier, surnommé parce que, 

ayant été mordu aux doigts par un serpent, il eut le 
cmirage de faire lui-même l’amputation de sa màiri. 
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Voir h notice de Agh., t. VÜI, p. a-i i; cf. Tab., 
»Me II, p. 8 i 5 ; ïbn Kot., p. 445 ; Moras$a\ p. aS; 
Kâmily p. 317; Keàify foL 17 D après le Khiz,, 
t. II, p. 4o8, il devait son surnom a une de ses 
mains qui avait six doigts* 


" t • 

Dzou Açbahy prince himyarite qui 


régna dans l’Yémen. On lui attribue l’invention des 
fouets nounnés, à cause de cette origine, les fouets 
açhahyyah [Tadj , t. V.^. i 1 7). Mais ce nom désigne 
aussi une famille yéménite à laquelle se rattachait le 
célèbre traditionniste et jurisconsulte Anas b. Mâlik , 
fondateur du rite dit malikite [Morassa, p. 

Tab., série III, p. abig). 


J) 

« rhornme aux épaiiles ». Surnom 
du roi Sassanide Sapor IL Pour châtier les tribus 
arabes qui avaient envahi l’frân, il conduisit son 
armée dans le Hadjr et le Bahreïn. Après avoir sou- 
mis les révoltés , il leur infligea de terribles supplices , 
et ordonna, entre autres cruautés, de leur percer les 
épaules et d’y passer des cordes pour les conduire 
en captivité (vers l’an 2 5 o de notre ère). Cf. Prairies, 
t. H, p. 175*, Morassa, p. 26; Tabari persan, t. II, 
p. 99; Kcchf, fol. 18 v”; C. DE P., Essai, t. II, 
p. 49. Voir aussi i explication donnée par Nôldeke, 
Tabari, p. 82 , note 1 . 

Ce surnom est susceptible de deux 
significations. Pour les uns, c’e.st le pluriel de 
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ou et i] faudrait traduire alors par « l'homme 
aux guenilles » [Morassa*, p. 3 o). Maïs si l’on adopte 
la lecture !•<>»* au singulier, dont le sens est « meurtre 
non vengé », cette épithète serait plus injurieuse que 
la première. Quoi qu’il en soit, le surnom Dzonl- 
Ahdâm (ou Ahdzâm] est donné à plusieurs person- 
nages, parmi lesquels on cite Motewekkil b. 'lyad, 
1 ), Kilâb et Nafé' b. Sewadab ed-Dibâhi. Ce dernier, 
poète peu connu , avait fait des vers contre Farazda^ ; 
il fut à son tour l’objet d’une satire cruelle où se 
trouvait ce beit : 

iu/»; ^ IA 

i ^ pUsdl 

a On m’informe que Dzou’l-Ahdâm aboie (oontre nous), à 
l’abri des ebanip» cultivés et des chAteaux de Syrie qui nous 
séparent. » 

fi fi- 

yà « l’iioiniiie aux pieux ». C*est répithète 
qui est infligée par le Koran , xxxvin , 1 1 , et txxxix , 9 » 
au Pharaon de Moïae, en souvenir des pieux auxquels 
il attachait les coupables pour leur infliger des sup- 
plices barbares, Cf. Morassa\ p. 3 o. 

« l’homme aux deux pagues », Sur- 
nom d’Abd Allah b* 'Abd Nohm el-Mouzeni, un des 
Aç%ab ou Compagnons du Prophète. Il périt dans 
1 expédition de Tebouk et fut par Aîfohomet 
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lui-ménie. Voici comment le Kechf, foi. i6 v*", ex- 
plique ce surnom ; « Cet Arabe , avant sa conversion à 
JHslam, était nommé 'Abd el-Ozza. Lorsqu’il eiît adopté 
la foi nouvelle, ses oncles furieux de cette résolution 
le dépouillèrent de tout ce quil possédait, jusqu’à 
ses vêtements. Il se réfugia chez sa mère qui , le 
voyant en si piteux état, coupa en deux l’étoffe rayée, 

, qui lui servait de robe et lui fit deux vêtements, 
l’un de dessous, izâr, et l’autre comme manteau, 
ridâ. Le lendemain, le Prophète sortant de la mos- 
quée et passant la revue de ses prosélytes encore peu 
nombreux , s’arrêta devant ce personnage si étrange- 
ment vêtu et lui demanda son nom : « 'Abd el-Ozza, 
«répondit celui-ci. — Non, répliqua Mahomet, 
« tu seras désormais ^Abd Allah Dzou’l-Bidjâdeïn , 
« rhomîue aux deux pagnes»; d'où le surnom qui 
lui j'esta. » Le Kechf ajoute que le Prophète le prit 
eiivsuite comme guide dans ses expéditions à travers 
l’Arabie. Dozy, Vêtements, p. 55 , décrit brièvement 
le bidjâd : il faut lire dans ce passage : « 'Abd Allah 
guide du Prophète » , au lieu de : « père du Prophète ». 

Q a ^ 

« l’homme aux deux oreilles ». C’est 
le surnom que Mahomet donnait sous forme de 
plaisanterie à l’un des Compagnons qui fut plus tard 
un des pères de la tradition islamique [Kechf, fol. 
17 r"; Morassa, p. 27). 

« l’homme à fanneau ». Un Arabe de 
la ti‘il>ii de Taglïleb b. Reby'ah fut surnommé ainsi 



SURNOMS ET SOBRIQUETS ARABES. m 

parce que les poils longs et drus qui entouirident 
ses narines avaient la forme de lanneau, 
que l’on passe en travers du nez du chameau en 
guise de frein. C'est aussi le nom dune sorte de 
khalkhal ou anneau que les femmes attachent à 
leurs chevilles. D'après Morassa\ p. 4S, 

ce personnage s'appelait Ka'b b. Zohaïr, et c'est à 
lui que s'applique le vers suivant de 'Amr b. Kol- 
thoum : 

« Et Dzoukbourah dont lu as entendu parler : grâce â lui 
nous sommes protégés ét nous protégeons ceux qui se réfu- 
gient auprès de nous. » 

D’après el- A thir , Morass(i\ 

p. /17, Amir b. Ohaïmir b. Behdeleh ^ 
devait le surnom de DzoukBordeïn à deux tuniques 
(le soie rayée que lui donna le roi Moundir, fils de 
Ma es-Semâ en le proclamant chef de la tribu arabe 
la plus noble et la plus puissante. Mais Ibn Kotaïbah 
(îité parle Kechf, fol. 16 v**, donne une version dont 
le caractère paraît plus authentique. 'Amir ne reçut 
pas les deux tuniques de la main du roi de Hirah , 
mais s'en empara en sa présence , les revêtit pour 
affirmer ainsi la supériorité de la famille de Behde- 
leh , puis posa hardiment ses pieds sur le sol et s’éc.ria : 
« Cent chameaux à celui qui me fera bouger de 
cette place J » Personne n’éleva la voix, et il partit 
emportant le vêtement royal, Cf. Antholoffie arabe 
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de Beyrouth,!/ VII, p. 447* Sur la tunique appelée 
bùrdahf voir DoüY, Vêtements, p. Sq. 

^Uji «rhomme à la tiare». Surnom d’un 
olieïkh de la tribu des B. Hanifah qui exerçait un 
pouvoir souverain dans le Yemamah. Son nom était 
Hawdah, fils d’Aii. La protection qu’il accordait aux 
caravanes persanes de passage sur son territoire lui 
valut un accueil honorable à la cour du Ghosroès; 
il reçut, entre autres présents, de riches vêtements, 
une coupe d’or et une tiare ornée de bijoux d une 
valeur considérable. Ce même personnage qui, au 
dii'e des chroniques arabes, professait la religion 
chrétienne, refusa d’embrasser Tislam si le Prophète 
ne consentait pas a le désigner comme son succes- 
seur. Cette exigence ayant été repoussée avec mépris, 
le cheikh s’éloigna , mais il mourut dans le courant 
de cette même année, an 8 H. ( 6*^9 de J.-C.), ce 
qui fut considéré comme un châtiment du ciel (C. m: 
P., Essaiy t. II, p. 4o4 ; Ibn Arif., t. II, p. i65; Ibn 
Doheïd , p. 209 ; Kechfy fol. 1 6 v"). — Hilâl b. Djebe- 
lah b. Çakhr, chef des B. Solaïm , portait le surnom 
de Dzoal-Tâdj [Kechf, ibid,). — On donnait aussi ce 
surnom à Harethah b. *Amr b. Abi Reby'ah Cheïbâni 
qui combattit à la tête de la tribu de Bekr, contre le 
roi Moundir, fds de Mâ es-Semâ. Voir Essai, t. Il, 
p. 74 , et une leçon différente dans Moras$a\ 53. 

a f 

X^4>sSj| « l’homine à la mamelle de femme ». 
Cette appellation est expliquée avec une certaine 
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confusion par ies chroniques» La donnée la pim 
probable est qu’il s’agit d’un chef Kharidjite tué à la 
célèbre bataille de Nehrewân , et dont ia mort , d’après 
une ancienne légende, devait être le signal de la vic- 
toire pour l’armée d’Ali. Cette prédiction , attribuée à 
Mahomet, se réalisa sur le champ de bataille. Après 
(le longues recherches, on trouva le cadavre de cet 
homme surnommé Mokhdedj {^Oarkoas, Kechf, 
fol. i 6 v'*); ce nom signifie «celui qui, au lieu de 
main, na qu’un moignon semblable à un sein 
de femme et couvert de poils». Cf. Prairies ^ t, IV, 
p. 4io; Tab. , U* série, p. 3383; Ibn Ath., t. III, 
p. agi. S’il faut en croire le Morassa\ p. 67 , ce 
personnage était abyssin et se nommait Nafi’. Voir 
aussi el-Mehasin, éd. Schwally, p. 5o et suivantes. 

Plusieurs dévots musulnuins por- 

taient ce surnom : l’assiduité à la mosquée, les 
longues prières accompagnées de génuflexions sans 
nombre finissaient par durcir leurs genoux et les 
couvrir de callosités {thafinât). Teile est l’origine de 
ce surnom. Le plus connu parmi ceux qui en furent 
gratifiés est ‘Ali b, Hûseïn b. ‘Ali, c’est-à-dire le petit 
fils du khalife ‘Ali, et qui est particuiièreuient vénéré 
en Perse sous le vocable honorifique de Zeïn el-Abidin 
«la parure des adorateurs de Dieu»; il avait reçu 
aussi , et pour le même motif, le surnom de Seddjâd 

:>l^ « qui se prosterne souvent ». — 11 convient de 
signaler encore dans la liste des dévots « aux genoux 
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H' ‘ 

durcis » "Abd AHah b. Wehb Er-Rasibi* chef des 
Kharidjites, qui joua un rôle important dàns k lutte 
de ces révoltés contre les Omeyyades. Voir Ibn Ath. , 
t. III, p. ^ 8 o; Mormm\ p. 67; Mobkrred, p. 36 o; 
Ibn Kuall. , t. II , p, 1 6 ; Kechf, fol. 1 7 r®. 

« rhornme aux deux bonnes chances ». 
Les traditions qui se rapportent au personnage 
connu par ce surnom sont assez obscures. Kaïs b. 
Mas'oud qui, après avoir lutté longtemps contre 
l’armée persane, fût vaincu et mis à mort par Per- 
viz II , vers l’an 6 1 o de J.-G. , aurait reçu son sur- 
nom , soit à cause de la double rançon qu’il avait tirée 
d'un noble Persan fait prisonnier par lui, soit d’un 
double prix qu’il gagna dans une course de chevaux. 
Voir Morassa, p. 70; Aÿ/i., t. Il, p. 3 o, ett. XX, 
p. i 32 ; g. de p. , Essai y t. II, p. 172, et ChresL 
ar.y t. VII, p. 1220; Nôldekr, 7 Vï 6 ., p. 33 o, 3 /| 2 . 

« rhonime aux deux ailes ». Abou 
'Abd Allah Dja'far b. Abi Talib, frère du khalib* 
'Ali , fut un des plus fidèles Gompagnons [Aifhah) d(‘ 
Maliomet. H fit paitie de l’émigration des néo-mu- 
sulmans en Abyssinie où il convertit, dit-on, le né- 
gous à l’islam; il rejoignit ensuite le Pi'ophète après 
sa fuite à Médine , et plus tard , dans la huitième année 
de l’hégire, il se signala par sa valeur à la bataille 
de Mouta (bourgade du Balka' inférieur). Accablé 
]>ar le nombre, il tomba criblé de blessures et périt 
martyr de la foi. Le Prophète, lorsqu’il apprit sa 
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mort, monta en chaire et dit : « Ne répandez pai; de 
îarmes sur nion cherDjaTar. Je vons le dis en vérité, 
au lieu des deux mains qui! a perdues, iî tient de 
recevoir de Dieu deax ailes avec iesqueilqs il prend 
son vol dans le Paradis , en compagnie des anges. » 
Voir C. DE P. , Essai, 1. Ilf , p. *2 1 5 ; Morassa, p. 7 1 ; 
Biogr, DicL, p. apà; Kechf, fol. 17 r^ — D après 
Maçoudt, Prairies, t. IV, p. aSi, le général persan 
qui combattait les troupes du Chosroès à la bataille 
de Néhavend, portait aussi le nom de Dzoal-Djenâ- 
heïn, mais il faut lire Dzoul-Hadjibéin, « fbomme 
aux deux bandeaux». Ce personnage, dont le nom 
était Babmân Djadaweïh , aurait reçu ce surnom parce 
cjiie , parvenu à un âge avancé , il était obligé de se ser- 
vir de deux bandelettes pour soutenir ses paupières. 



Chammir Chorahbil de la tribu 


d(‘ Dhibâb était surnommé Dzonl-Djauchèn, parce» 
(jifil avait la poitrine large et saillante. Mais cette 
explication donnée par Lis. ar. , s. v. , et par Keclif, 
fol. 17 rt, prouve quils ignorent le sens du mol 
persan « cuirasse ». Ibn el-Atliîr, dans le 

Morassd, p- 71» connaît le vrai sens de ce mot; il 
cite Av\'s b. el-'Awar de la tribu des B. -Mo'awyah 
comme ayant reçu du Chosroès une cuirasse dont 
il avait propagé l’usage parmi les Arabes. Cet Aws, 
auteur de quelques poésies, est mis au nombre des 
'Compagnons; il est le père de Chamir b. Aws, dont 
le nom est exécré en Perse , parce qu’il est celui de 
l’assassin qui fit périr Hûseïn , a la bataille de Kerbelâ. 
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. Surnom du cheikh 'Amir b. Zarib ei- 

'Adwâni un des sages de la DjâKelyeh, dont le 

nom est resté dans ie souvenir des Arabes. Il passe 
pour avoir vécu 3oo ans, et cest à son sujet que le 

proverbe Uajdl ca^ « frapper le bâton », dans le sens 

d’avertir, aurait été créé* Une légende rapportée 
par MeïDANi, Prvv., t. I, p. Sa, veut que ce véné- 
rable santon , parvenu â lextrême vieillesse , ait re- 
mis un bâton entre les mains de son esclave favorite , 
avec ordre d’en frapper un coup sur son bouclier, 
toutes les fois qu’il perdrait la mémoire et donnerait 
des signes d’affaiblissement intellectueL C’est à quoi 
fait allusion le vers suivant , attribué à Motelainmis; 

LâxJt ^ 

•UJUj u ^ 


« Avant ce joui’, on avait déjà besoin de irapper le bâton 
(pour avertir Dzoal-Hilm), car les avertissements ne sont 
donnés à rhomme que pour rînstruire. » 

Ajf/i. , 1. 111, p. 3 , et Keclift fuL i y r', qui citent 
ee vers, lisent au lieu de ^ ce qui 

ne change pas le sens général du héü. Voii’ l’édition 
du Diwdn de Molelaminis , p. 64- 


JlUl.i « lliomme du dénuement ». C'est un 


des nombreux suimoms du khalife Abou Bekr. 
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Lorsque le Korâu établit la obligatoire de l’au- 
mône, Abou Bekr donna tout son bien aux pauvres, 
et le Prophète lui ayant demandé ce qb'il laisserait 
à sa famille , il répondit : « Dieu et, son apôtre ». 
( 7 ’ad/,s. V. JtA.., t. VII, p. 307). 


« l’homiïie de» lamies D'après le 
Morami, p. 1 00 , un descendant d'Ali , Hùseïn b. Zeïd 
b. 'Ali, fut suruonmio ainsi parce que les persécu- 
tions dont il fut victime avec les autres membres de 
sa famille étaient pour lui une source intarissable 
de tristesse et de larmes. 


P 

« l'homme de sens », El-'Abbas b. Abd 
el-Mottalib, oncle paternel du Prophète. Sa pru- 
dence et ses sages conseils ont passé en proverbe. 
H mourut Tan 3 a II. ( 7 ar. el-KhoL , p. 6 ; Agh,, t. IV, 
p. 32). 


J b «deux fois fou». Abou'l-Hasau 


'Ali b. 'Aldelwahid , jurisconsulte et littérateur, origi- 
naire de Bagdad, avait pris, probablement dans une 
de ses odes d’amour, car il était poète par intermit- 
tence, cette dénomination bizarre. Mais selon Iim 
Rhall., t. II, p. 3^0, il était plus généralement 


nommé « la victime des coquetteries » , 

ou bien encore « tué par lei catastrophes 

soudaines ». H mourut prosaïquement d’une angine 
en /i 1 a H. (102 1-1 02a de J.-C.).Cf. Kechf^ fol. 18 v". 
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«i’homme aux deux lânces ». IIo- 
daïfah b. el-Moghîrah b. "Amr b. Makhzomri fut 
surnommé ainsi, selon Jes uns, à cause de la lon- 
gueur de ses jambes, ce qui faisait croi|:e qu’il mai’- 
chait sur deux lances; ou, selon une autre version 
plus acceptable, parce que, lorsqu’il faisait cam- 
pagne, et principalement à la journée de "Okaz, il 
combattait avec deux lances, Cf. Agh.^ t. f, p. 3 o; 
Kechf, fol. 1 7 r";lBN Khall., t. IJ, p. Sy/i ; Mo^djciUf 
1. III, p. 704. 

Abou’l-Hârith Ghaïlàn, fils d’Okbab, 
plus connu sous le sobriquet de Dzoul-Rommah , 
l’un des plus célèbres poètes de la fin du siècle de 
i’iîégire (mort vers Tan 117 H. = 736 de J.-C.). 
Habile à célébrer les cbarmes'des belles filles du dé- 
s(‘rl, moins bien inspiré dans le panégyrique, il 
passe néanmoins pour le dernier poète de l’âge clas- 
sique. Quelques critiques arabes lui reprochent 
même ses tendances par trop archaïques, ses descrip- 
tions trop minutieuses du douar abandonné, en un 
mot tout ce qui forme le début des hiçideh anté- 
islamiques. — « Que pensez-vous des poésies de 
Dzou’l-Rommah? demandait-on un jour à Djerîr. — 
Crottins de gazelle et traces de belette », répondit-il 
avec dédain (au dire des Ai'abes, le crottin du faon 
de gazelle répand une odeur de musc qui s’évanouit 
presque aussitôt). La notice de Dzou’l-Rommah est 
donnéepar Ajfk., t. XVI, p. i lo-i 35 . Cf. Ibn Khall., 
t. Il, p. 447, et la monographie du poète par 
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R. Smend, /)^ Dsurrumma poeta arabica, Boan, 
1 87 4. — Quant au vers, origine prétendue du sur^ 
nom , voici comment il se lit dans Ibn Kot. : 


Os>^XJÜd! c^otÂwl liuÜt ^ 


« Il ne restera plus (au campement abandonné) à jamais que 
les trois pierres (du foyer) immobiles et noires — et qu'un 
pieu i\ tête écrasée, échevelée, d'où pend un bout de corde 
[rommah) enroulée.» (Kit. ech~VhVr., p. 334; variantes dans 
Lis. ar., t. XV, p. i43.) 


Enfin , d’après une autre version tout empreinte 
de couleur locale, le poète aurait reçu son surnom 
d’une jolie Bédouine, Meyyah, dont l’éloge revient 
souvent dans ses kaçideh. Voir pour les détails Khiz . , 
1.1, p. 53; Ibn Khall., 1. IJ, p. 45 1. 


«l’homme aux deux comman- 


dements ». Titre honorifique sous lequel est connu 
le vizir El-Hasan b. Sehl , qui réunissait l’autorité 
civile au pouvoir militaire sous le règne de Mamoun. 
Voir sa notice chez Ibn Khall., t. If, p. 472; El- 
Fakhriy p. 3 o 4 ; Morassa\ p. 280. 


« 7 — 

«l’homme aux deux sabres». 
C’est ainsi que le khalife Mou'tadid (279-389) 
avait surnommé un officier de la milice turque 
en lui faisant don de deux sabres comme insignes 
d’honneur. Ce renseignement est donné par Mo- 

IX. 26 
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tmm\ p. J ‘j 5 , qui noiume ce personnage Ahmed b, 
Kùndadjik. 

« iliomme aux deux règnes». 
Surnom de Abou Ghalib eî-Hasan Mansour, parce 
qu’il exerça les fonctions de vizir sous les deux 
princes Bouheïdes rivaux, Moucherrif ed-Dauleh ('t 
Sultan ed'Dauleh. H fut assassiné en Susiane par des 
soldats deïlemites , ën 4 1 2 H. ( 1 02 1 - 1 o 2 de J.-C. ). 
Cf. Ibn Ath., t. IX, p. 228; Keclif, fol. 17 r®. 


U l’homme à l’éphélide noire ». Sobri- 
quet de Hûseïn b. Zikriweïh, chef des Karmathes, 
cpii tint longtemps en échec Tarmée du khalifat 
et périt en 294 H. (906-907 de J.-C.) dans une 
bataille qull livra contre Mohammed b. Djerrah. 
Cf. ÏAB., IIP série, années 291 à 294. (VoiriUU» ^l.) 


O « l’homme aux deux mains gauches » . 
Voici ce que dit sur ce p^onnage Tabari , série, 
p. 2 544 : «On lui donne aussi le sobriquet de ^5 
«t Ihomme aux deux mains », parce qu’il était 
aussi adroit de Tune que de Fautre, mais son vrai 
nom était 'Omaïr b. *Abd 'Amr b. Nadhlah ; il des- 
cendait de la tribu de Khoza^a. H se fit musulman 
et reçut le martyre à la bataille de Bedr. Cf. Kechf, 
fol. 17 r®; Ibr Saad, éd. Sachau, t. in, 

Theil I, p. 118 . — Un autre Arabe contempo- 
rain de celui-ci et sumominé aussi « l’homme aux 
deux gauclM^s », No'mân b. Kaïs, aurait reçu ce sur- 



SURNOMS ET SOHRIOUETS ARABES. 

nom h la »yite d une n^ltgence cominit dan» 
la pratique de la prière. Il e»t daasé parmi le» Aç haè f 
ou Compagnons de Mahomet. Voir Mu., t. 1, 
p. sÔâ; la» Hadjar, Inbâ el Ghomt, t, I,p. 869. 



« l’iiomnie aux boucle» d’or<^lle ». Ce 


surnom pris ici dans un sens injurieux, désigne 
liakhnîa Tanoiif, roi yéménite [tohbd) que »e» goûts 
dépravés et son accoutrement féminin avaient rmdu 
méprisable aux yeux de ses suj^s. D’après G* de P, , 
Essai t t. I, p, riq, il régna de 478 h /jÿO de l’ère 
chrétienne et fut assassiné par D20U Nowâs. Cf. Prai^ 
ries, t. ill, p, i 55 et suivante». 


^ i> « l’homme aux deux léiiioi- 
gnages», c’est-à*dire dont le témoignage vaut le 
double de celui des autres. C’est ainsi que le Pro- 
]>hf'1e avait surnommé un de »e»Anear (auxiliaires), 
Kho7.aïinah b- Thâbit b. Mâlik b. el-Aws, dont il 
appréciait le caractère loyal et la parole véridique. 
1] lui conféra ce titre honorable k la suite d’une con- 
testation dans laquelle Khoxaïntah se prononça en fah 
veur d’un Arabe du désert contre le Prophète. lUto- 
za/mah prit part à la prise de la Mecque (an 8 de 
l’hégire), se déclara plus tard en faveur d’Aii et pé- 
ril à la bataille de Siffîn en 3 7 H. [Biogr, Dict.j 
p. 2fîs8; Kechf, fol. ij v®; Küâb el-MefictâHf éd. 
Schwaily, p. 46 ). 


wliUt j'ù « l’hoïiiîi»e 


il voire ». Sobriquet de 
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Kethîr b. 'Abd Allah es-Sûlâmi, réputé pour la 
blancheur et la beauté de ses dents. Voir Morasm, 
p. i 48 . On trouve dans Ibn Ath. , t. V, p. 2 i 4 et 
227, des détails sur les démêlés de ce personnage 
-avec le parti des Kharidjites pendant le règne du der- 
nier des Omeyyades , Merwân II. 

« rhomiae aux deux petites 
tresses» (duel de iUiAift), ainsi nommé à cause de 
deux nattes de cheveux qui! laissait pendre der- 
rière sa tête. Dhimâm b. Ta'labah, cheikh des B. 
Sa'ad , touché par la prédication de la religion nou- 
velle , conduisit à Mahomet une députation des gens 
de sa trihu. Voici le discours que les biographes 
mettent dans sa bouche : « Je crois, dit-il en s’adres- 
sant au Prophète , en le message que tu apportes et 
en Celui qui t’a envoyé avec la vérité. Je n’ajouterai 
ni ne retrancherai rien à ces paroles. Quant a moi, 
je suis l’envoyé de ma tribu que j’ai laissée derrière 
moi; mon nom est Dhimâm, fils de Ta^labah, je 
suis l’un des Benou Sa^ad ibn Bekr. » Le Prophète 
dit alors : « Si cet homme a dit la vérité , certes il 
entrera dans le Paradis. » (Tab., série I, p. 1728; 
Ibn Ath., t. II, p. 221; Morassa\ p. 162; Lis, ar. , 
s. V.; Tadj, t. IV , p. 4 o 8 .) 

Katadah b. No^mân, un des Compa- 
gnons de Mahomet, se signala à la journée d’Ohod 
(26 janvier 626 de J.-C.), et défendit héroïquement 
la personne du Prophète. Atteint par une flèche , 
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un de ses yeux pendait sur sa joiïe; la main du Prd: 
phète accomplit alors un mii'acle : au contaé^t de se?s 
doigts, l’œil rentra dans son orbite et fut doué dé- 
sormais d’une vue plus pa:‘rante : oiÜi 

(Tad., série I, p. i4o4; Ibn Ath. , t. H, 
p. 1 20 ; Aÿh, t t, XIV, p. 1 9 ; C. DE P. , Essaie t. III , 

p. 89 et suiv. Dans hMostatraf, t. Il, p. 2 3 ,et Jfec/i/', 
fol. 1 8 r®, on lit ^ 4 ). — Un Arabe de la Dja- 

hefyeh y renommé pour sa vaillance, et qui fut aussi 
un poète célèbre dans sa tribu, portait le même 
surnom. 

Un des Achab ou Compagnons du 
Prophète avait une taie blanche sur le visage; d’où 
son surnom [Kechf\ fol. 18 r'’). Le sens ordinaire 
(h‘ ghourrah esiii étoile blanche qui se voit sur le froni 
(lu cheval » {Lis, nr., s. v.). 

. El-Hoçaïn, cheïkh des Benou’l-Hâ- 
rith, était ainsi appelé parc(î qu’il pariait avec diiïi'- 
ciilté, par suite d’une constriction du larynx (Ibn 
Doreïd, p. 2 /jo). 

yù. Ni les commentaires duKoran, ni 
les chroniques ne s’accordent sur le personnage qui , 
dans le livre saint, est appelé Dzonl-Karneïn 
« Thomme aux deux cornes » (voirKorân, chap.xvm, 
\. 82 et suiv.; La Beaume, p. 4 ). Les uns fidenti* 
lient avec Alexandre le Grand, les autres avec le 
tühha Kss'ab, roi légendaire du pays d’Hinivar. 



m 


Uki-àmn 1907 . 


Quelqiiei»^um croifiiit qu’il s’agit d’un roi Jakhiiute , 
'Amr, fili da Moundir. Cf, C, oe P,, E$miy t,%l, 
p, 65 6t suiv; Mm^assa, p, i83. La version persane 
de Tabari donne sur le légendaire Dzou’l-Kameïn 
les détails les plu# circonstanciés, t. 1, p, 5i8 et 
suiv. Enfin on trouve dans le Kechf, fol. i8 r^ 
jusqu’à dix versions differentes sur l’origine et l’aitri- 
bution de ce nom. 

9 * 

«l’homme aux ulcères». Rien n’esi 
plus connu , ni plus invraisemblable, que la légende de 
la tunique empoisonnée, envoyée par l’empereur 
de Byzance, Justinien, au célèbre poète anté-islami(]ue 
Imrou’bKaïs. «L’imagination des Arabes, dit judi- 
cieusement C. de Perceval, a cherché une cause ex- 
tjviordinaire à une maladie cruelle et inconnue dont 
bnrou’l-Kaïs fut attaqué à cette époque et qui lui a 
fait donner le nom de Dhoal-Corouh « l’homme aux 
« ulcères ^ {Essai, t. II, p. 3aa). Le Momssa rappcdle 
au sujet de ce surnom un beït qu’il attribue à Jm- 
rou’l-Jyaïs bibmêrna : 

«>ob CAJtXx» 

^ lli 

«Mon corps, autrefois plein de santé , s’esl couvert d’ul- 
cères sanglants : triste chose que l’infortune quand elle suc- 
cède au bonheur ! » Nessiin ma^gior dolore. 

Cf. Diwân d’Imrou’l-Kaïs , éd. du Caire, p. i 
AHi.WARirr , p. i35. 
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^>LîJüÜJ « rhomme aux dmx coetirs AbéI» 
Marner Djemîi b. Ma*tiier b. ^Abd Allah el-Fîhri 
[ou El-Djomahi). L’intelligence et la mémoire sur- 
prenantes de cet Arabe lui avaient valu cheïs ses con- 
tribuies ie surnom de Dzonl-Kalbéfiy ce dont il se 
faisait gloire. « J ai deux cœurs, disait-il à tout ve- 
nant, je suis plus intelligent que Mohammed. « Ce- 
pendant, au dire des choniques arabes, cette qua- 
lité lui fit défaut à la bataille de Bedr. Poursuivi, 
fépée dans les reins, avec les Koreïchites vaincus, il 
avait perdu tellement la tête qui! coui'ait avec une 
sandale au pied et 1 autre dans la main. Celte cir- 
constance lui fit le plus grand tort dans l’estime des 
siens, qui d’ailleurs se convertirent bientôt à l’islam. 
Mais, vraie ou fausse, la réputation de perspicacité 
et de sagesse attribuée à ce personnage a peut-être 
trouvé un écho dans le passage du Korân, xxxiii, 4 , 
où il est dit : « Dieu n’a pas mis deux cœurs dans la 
poitrine de l’homme. » La glose de Tabari, t. XXf , 
p. 67, prouve que ce verset a embarrassé les exé- 
gètes ; cet auteur estime qu’il faut se borner à voir dans 
ces paroles un démenti donné par le Prophète aux 
Arabes ignorants qui se disaient doués de deux 
cœurs. — Au rapport d’Ibn Hicham , le biographe 
de Mahomet, ce même Djemtl b. Ma*mer était un 
orateur habile et sans doute aussi un grand bavard; 
voir une anecdote à ce sujet dans Essai ^ t. ï, p. Sqq* 
Ci\ Morassa\ p. 18/1; Kechf, fol. 18 r”. 

O 

H règne une grande incertitude diez 
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hs exégètes du Korân sur k verset xxi» 85 , où, il est 
dit : ttlsma'ïl, Idris et Dzoui-Kifl furent tous des 
gens patients. » Dzoul-Kijl est identifié soit avec 
Bichr, fils de Job, soit avec Élie et Zacharie. D’autres 
donnent ce surnom au prophète Ezéchiel qu’on 
nomme aussi Ibn el-Adjonz « fils de la vieille », et on 
lui attribue le don de ressusciter les morts ( Tabaii 
persan f t. 1 , p. 266 407). Enfin l’auteur du 

Kechfy fol. 17 v'’, opte pour un sage juif qu’il nomme 
Ahaa Salih, lequel se serait porté garant, jîiJ, de 
prier, de jeûner et de rendre la justice au peuple 
après la mort d'un prophète dont le nom n’est pas 
cité dans le manuscrit. 


. 

^ « rhomme à la ceinture de soie». 
Souvenir d’une prétendue ambassade conduite au- 
près de Mahomet par le vice-roi qui gouvernait l’Ara- 
bie méridionale au nom du Chosroès Pei^viz. Au 
nombre des cadeaux, tous plus précieux les uns qu(‘ 
autres, figurait une ceinture de soie moirée et cha- 
toyante comme on en fabriquait dans l’Yémen. Voir 
Morassa, p. 2 1 2 ; Lis, ar\ , s. Y.jJt, 

possesseur de runion ». Surnom 
mystique donné par les Druzes à Hainzah, fils d’Ali. 
Voir DE Sacy, ChresL ar., t. II, p. 276 , et Exposé de 
la religion des Druzes y t. 11 , p. 89 et 1 72. 

« rhomme au phare ». Ibn Khaldoun, 
Hamza Isfahâui et fl’autres auteurs désignéiit ainsi 
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un tùbba du Yémen , Abrahah , psuxîë que coum d# 
ses expéditions militaires, iî élevait des phares, afin 
de reconnaître sa route au retour. Gf. G. de^P. , EÈsui, 
1 . 1, p. 67 ; Morassa, p. 2 1 3 ; Prairies , t. III , p. 1 5 1 ; 
PococKE, Spec. hisL ar., p- Sp. 

«i’hoinme des deux lignées». Le 
I lafiz *Omar b. Hasan b. Dihya, jurisconsulte estimé 
(né en 544 , mort au Caire en 633 H.*» 1 i5o-i a35 
de J.-C.), devait ce surnom à i a double illustration 
de sa naissance. Du côté paternel , il descendait de 
Dihya el-Kelbi, un des Compagnons qui fut envoyé 
par Mahomet k la cour d’Héraclius; du côté mater- 
nel, il se rattachait à la sainte postérité d’Ali, fils 
d’Abou Talib. Voir Jbn Khaldoun, Prolég,, t. Il, 
p. 38/|. 

«l’homme aux deux pointes de 
lance », 'Otaïbah, fils de Hârith, fils de Chihâb, chef 
de la tribu de Yarbou', branche des B. Temîm : il se 
signala par sa vaillance à la journée d’El-Haïr (vers 
fio 5 de J.-C.). Il se servait habituellement d une lance 
terminée par une double pointe. On le nommait 
aussi, à cause de la terreur qu’il inspirait, «1 le tra- 
queur des cavaliers» (C. de P., Essai, 

t. II, p- 57 ^ et 594 ; Kechf, fol. 18 v"). 

«l’homme au palmier». Surnom de 
Jésus, fils de Marie, qui selon les légendes arabes, 
uîKjuit sous un arlne de cette espèce. « Les douleurs 
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de 1 enfantement la surprirent sous un tronc de pal- 
mier.» (Korân, chap. xix> v. a 3.) Cf. Tah. persan, 
p. 54i; t. XVIII, p. i3i, 

« l’homme aux deux lumières », On 
donne ce titre honorifique à 'Othmân b. 'Affân parce 
qu*il épousa successivement deux filles du Prophète : 
d’abqrd Rokeyyah qui mourut pendant l’expédition 
de Bedr {an a H.), puis Oumm Kolthoum, morte 
l’an 9 H. [Biogr. Dict, p. Aoq; Morassa, p. îî23; 
Kechf, fol. i 8 v”). — Voir d’autres explications du 
surnom dans Tat\ el-Khol , p. 58, et Mostairaf , t. Il , 

p. 2 ^. 

« f homme au poisson », Jouas, fils de 
Mataï, cité dans le Korân, chap. xxi, vers. 87 (La 
Beaume, Kor, amx/. ,p. i 32 ). Les exégètes racontenl 
que, chassé de Ninive qu’il menaçait des châtiments 
(lu ciel, il se réfugia sur un bateau, fut avalé par un 
poisson monstrueux et resta quarante jours dans le 
ventre de l’animal. Les principales légendes musul- 
manes , qui ont conservé avec plus ou moins de fidé- 
lité ce souvenir biblique, se trouvent dans le Tahari 
persan, trad* Zotenberg, t. II, p. i3a. — Le même 
surnom de Dzou 1-Noan appartient à Abou ’l-Feyyâdh 
el -Misri qui a laissé en Égypte un g^and renom de 
sainteté; il passait pour opérer des miracles; il mou- 
rut h Djkeh en 2 45 H. (859 de J.-C.). Cf. AnthoL 
ar. de Beyrouth, t. VII, p* 52 4. — Un sabre fameux 
dans les souvenirs du paganisme arabe était sur- 
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nommé aussi Dzoul^Noan, sans doute à cause de sr 
forme; il avait appartenu à Mâlik , fils de Zoheïr, tué 
traîtreusement par Hodhaïfah en 570 de J.JC* (C. be 
P., Essai, t. lï, p. 436 ), 



« l’homme des deux émigrations ». 


Dja'far b, Abi Talib fut ainsi noininé parce qu’îl émi- 
gra d’abord en Abyssinie, et plus tard, au moment 
de l’hégire, il s’enfuit de la Mecque pour aller re- 
joindre le Prophète à Médine. (Voir ci-dessus : 


«l’homme au collier de coquil- 
lages ». Un Arabe de la tribu de Kaïs, qui est resté le 
type de la sottise dans le monde musulman, un cer- 
tain Habannakah, de son vrai nom Yezîd b. Merwân , 
portait au cou un collier de coquillages, d’os et de 
verroteries, «pour se reconnaître, disait-il, et éviter 
de se prendre pour un autre». Les recueils iYAna 
sont pleins d’anecdotes bouffonnes dont il est le héros ; 
on trouvera les plus populaires dan» Mfiw., Proverbes, 
t. I, p. 192 ; Morassa, p. aSo, lit Yé/M b. Tawrân, 

g ^ 

3 ^ «Thomme aux deux vizirats », Sur- 
nom de Hasan b. Sehl, ministre du khalife EL 
Mamoun; il avait succédé à son frère Fadhl b. Sehl 
« l’homme des deux pouvoir» » (voir ci-dessus ; 

qui fut mis à mort par ordre du khalife 
en Q02 H. (81 7-8 1 8 de J.-C.). Hasan occupa le poste 
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de premier ministre pendant 3 o ans et mourut en 
263 H. (876-877 de J.-C.), sous le règne de Mote- 
wekkil (FAKHRi,p. 3 o 6 ; Ibn Khall. , 1. 1 , p. /io8). En 
Espagne , sous la domination des Omeyyades, le chef 
des deux vizirats, cest-à-dire de lautorité militaire 
et civile, était un véritable vice-roi. Ce titre devenu 
[)lus tard simplement honorifique « se donnait ordi- 
nairement au personnage le plus distingué par ses 
talents littéraires et^à défaut [sic), par sa connais- 
sance de radministration du royaume ». Ce sont les 
propres paroles de Makkari, Nef h et-Thîb, éd. de 
Boulak, t. I, p. 102. 

« rhomme aux deux mains ». El- 
Rhirbâk fils de 'Amr, qui figure parmi les 

(Compagnons du Prophète, était nommé Dzoal- 
Yedcîn parce que « chacune de ses mains était d’une 
longueur double d’une main ordinaire». [Kechf, 
loi. J 8 v”). « C’est à tort , dit le même auteur, que ci^r- 
lains biographes l’ont identifié avec 'Omaïr b. ^^)><l 
'/\mr (voir » Cf. cependant Ibn Saad, 

é<l. Sachau, t. Ill, i, p. 118. 

. Taher b. el-Huseïn, le fondateur 

(le la dynastie des Tahérides, le vaillant émir qui 
<l('‘fit farmée d’Ël-Emîn et, en s’emparant de Bagdad, 
assura la couronne à El-Mamoun (né en iSq, mort 
( U 407 775-822 de J.-C.), avait été surnommé 

« IbomiiRî aux deux mains droites », et cette ap]>el- 
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lation est expliquée de diverses manières. La version 
îa plus répandue veut qui! doive son surnom à une 
prouesse guerrière : il aurait fendu m deux^ d^m seul 
coup d’épée asséné de la main droite, *AH Ib, *lsa b. 
Mahàn, le chef des troupes d’El-Emîn. Ce même 
surnom inspira le vers suivaijt à un poète qui avait 
eu à se plaindre du peu de générosité de Taher à 
son égard (cet émir était borgne) : 




« Homme aux deux mains droites et à un seul œil ; tu as un 
œil de moins et une main droite de trop. » (Ibn Khall., t. 1 , 
p.652.) 


Ce qui rend rallusion plus malveillante, c’est qui» 
la loi musulmane condamne le voleur a îivoir la 
main droite coupée. 

O 

. On lit dans le Kitâb cd~Maarif iïlby 

Kotaïbah: « On n’aurait eu aucun reproche à adres- 
ser à Mohalleb b. Abi Çofrah , s’il ne s’était fait une 
habitude de mentir; c’est ce qui lui a valu dans le 
peuple le sobriquet de raha yakdzib « il s’en va men- 
tir. » U est vrai que le même auteur, après avoir cité 
cette opinion courante, s’empresse de l’atténuer en 
ajoutant que le vaillant émir avait l’ême trop noble 
pour s’abaisser jusqu’au mensonge; « mais il se peut, 
dit-il , que les stratagèmes et les ruses de guerre qu’il 
fut obligé d’employer dans ses longues campagnes 
contre les Kharidjites soient la cause de la mauvaise 
réputation qui lui fut faite à cet égard et du surnom 
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de kezzâb « menteur » qui iui ftit infligé. Cf. Ibn Khall. , 
L IJl, p. àoc). Un rejwoche, peut-être plu» fondé, 
c est qu'il forgeait des hâdüs pour raffermir ie cou- 
l iige de se» soldat» dam les situation» périlleuse», il 
n’est pas inutile de rappeler ici cp on trouve dan» le 
Kâmil de MobeiTed, surtout de p. 622 à 702, le» 
détail» les plu» intéressants sur la secte et l’insurrec- 
tion des Kharidjite». En œ qui concerne la politique 
tortueuse de certains hommes d’état, principalement 
sous les Omeyyades, voir (ioloziher, MoKam, Sla- 
dien , t. II, p. 46 . 

. Un poète arabe du désert , 'Obeïdb. Hoçaïn, 
fut nommé Er-Rayi « le berger », parce qu’il excellait 
dfms la peinture de la vie pastorale, dans la descrip- 
tion du cbameîiu et d’autres sujets favoris des poètes 
iK)inad(‘s. Contemporain de Faraz<lak et de Djerîr, 
il eut l’imprudence de prendre parti pour le premier, 
qui lui valut de violentes attaques dans les Jmçideh 
de Djerîr. Sa notice se troxrve dans Agk.y t. XX, 
p. 168 à 174; cf. Ibn 'Kot., p. 246; KMz,, t. ï, 
p. 3 o 4 ; Miz,, t. If , p. 217 ; voir aussi Brockêlmabïk , 
Orient Staiien, t. I, p. 214. 

p 9 

« celui qui chevauche le lion ». 

(yest\in des sobricfuet» donné» àun poète du t'" siècle 
de l’hégire, et dont on trouverait peut-être l’ori- 
gine dan» ses poésies , si elle» avaient été conservée». 
H est plus connu sous le nom de BaHth (voir 
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^>1; . Au dire diBN KHàu. 1 1. p. 1 8 2 , le mot 

persan rahuyèh, prononcé par les Arabes niiliaiarïfci, 
est un sobriquet donné à Aboa ldB[asan Ibn^îm, 
pore du docte jurisconsulte Abou Ya'|:oiib’‘IshaV Ibn 
Rahaweïhi^ le célèbre auteur du Mmmà. Le sens du 
mot est expliqué par « trouvé sur la route >*, ce qui 
ressemble fort à « enfant trouvé ». Aboul-Hasan était 
fort irrité quand on lui adressait ce sobriquet ; son 
fils eut le bon goût d’accepter avec résignation celui 
de Ihn Rahaweïhi, Voir Kechf, fol. 1 9 r"'; Ibn Khall. , 
t. 1, p. 180. ^ 

le rmryah , c'est-à-dire le rhapsode , le ré- 

(îitateur par excellence. C’est fe surnom du merveil- 
leux conteur Haiiimâd, fils de Sabour, dont la mé- 
moire infatigable avait recueilli des milliers de vers 
appartenant à la période anté-islamique. On lui attri- 
bue aussi une recension des mpX Mo^allakât Voir sa 
notice dans Agh,,t, V, p. 164-170. On place sa mort 
aux environs de l’année iSq H. (775 de J.-C.). 



vi*" siècle de notre ère, était connu sous le nom de 
Kdis er-Rayi, à cause de sa réputation de sagesse et 
des ressources de son esprit! Sur son rôle dans la 
guerre de Dàhis et sa rivalité avec Kebi" b. Zyàd jElr- 
KâmH {voir on peut eonsuiler G# de P* ^ Euaif 
t. IL p. 4 ^4 1 ^ les lettres de FtmnçA dans le Jommd 
asiat,, avrif 1837, p. 387 et suiv. 
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Le plus ancien tobba du Yémen, qui 

.''iV'-. 

appartient plus à la légende qua Thistoire, était 
nommé Hârith er-Rdich^ parce qu’il faisait vivre ses 
sujets avec le butin qu’il rapportait de ses conquêtes 
dans l’Inde et igi Transoxiane. Le radical (jût; a le sens 
de « approvisionner, nourrir». CL C. de P., Essai, 
t. 1, p. 64 . 



Zeïd el-Fawâris, 


le champion par excel- 


lence », fds de Hoçaïn, chef de la tribu de Dhebbah, 
s’acquit une gloire durable par les prouesses (ju il 
accomplit au temps du paganisme, dans plusieurs 
journées célèbres et principalement celle de Kôurna- 
taïn (^Mdàjem, t. IV, p. 70), où il combattit héroï- 
quement avec ses dix-huit fils contre les B. 'Amir 
1 ). Sassa'a. Il était poète et c’est probablement dans 
une de ses kaçideh qu’il faudrait chercher l’explication 
de son surnom de Redim. Cependant d’après Khiz , , 
t. I, p. 517, il le devait à l’habileté avec laquelle il 
savait se créer des positions inexpugnables en temps 
de guerre; en effet le Radical peut se traduire par 
% obstruer, boucher » [Lis. ar. , s. v. ; Ibn Dor. , p. 1 2 o). 


JL mJÙ « son «propre envoyé ». Un tradi- 

lionniste, Ahmed b. ei-Hasan b. el-Kasim, originaire 
de Koufah, avait été surnommé ainsi, au dire de 
Kechfy fol. 1 9 r®, qui ne donne pas d’autre explic/a- 
tion. 
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> , i 

«le suinteuieut de là pierre», un cW 
nombreux sobriquets du khalife /Abd el-Melik b* 
Merwân ; celui-ci fait allusion à son avarice [Mostatraf, 
1. 11, p. 2 5). 

, Abou’l Azhar Ye/M Ed-üâri^ El-Basri, 

ainsi nommé à cause de la longueur de sa barbe. Ce 
mot, qui nest pas d’origine arabe et devrait se pro- 
noncer richèk , est probablement le diminutif du per- 
san «barbe» [Kechf, fol. 19 r®). Ibn ei-Djauzi 
ajoute que ce personnage avait une barbe si longue 
et si touffue qu’un scorpion s’y logea pendant trois 
jours sans être aperçu [sic). Il faut remarquer aussi 
([u’uri mot roac/ik appartenant à certain dialecte 
ai'abe et signifiant « scorpion », aura pu donn<T nais- 
sance à cette singulière explication. 

. Modjachr b. Dàrim et-Teminii , qui fut un 
des ancêtres de Farazdak, était surnommé Raghwân , 
parce qu’il avait bavait en parlant [Kechf, fol. 1 9 r"^). 
En effet, le radical dont le sens ordinaire est 
« mugir, beugler » , a aussi* celui de « mousser, se cour 
vrir d’écume » [Lis, ar,, s. v). 

. 'Obeïd Allah b. Kaïs b. ChoVib b. Mâlik 
b. Reby'ah, surnommé Er-Rokayyât, Ce poète avait 
suivi le parti d’Abd Allah b. Zobeïr, et combattit sous 
les ordres de Moç^ab, frère d’Ibn Zobeïr. Après le 
meurtre de son chef, le poète mena une vie erfante. 

IX. 


27 
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U s(‘ rélligia d’abord à Koufah, où une femme riclie 
f*t dévouée à sa famille le cacha pendant longtemps. 
Traqué par le khalife 'Âbd el-Mélik, il se rendit à 
Médine et implora la protection d’Abd Allah b. Dja'- 
far b. Abi Talib; ce fut cet émir qui inteiTint en 
faveur du poète et obtint sa grâce. Tous ces faits 
sont racontés par Açfh, dans la notice qu’il a consa- 
crée à Er-Bokayyât, t. IV, p. i 55 à 168; cf. Khiz.y 
t. 11 f, p. 267, qui dcfnne un bon résumé de la notice 
de YAgh; Kechf, fol. 19 v”. Quant h forigine du 
surnom Bjokayyât, il y a, comme toujours, certaines 
divergences chez les biographes. On croit générale- 
ment que ce surnom fut donné au poète parce qu’il 
était épris de trois femmes, qui portaient toutes les 
trois le nom de Rokayyah C’est l’opinion d’Eh 
Asmal reproduite dans le Sahah de Djawhari [Kechf, 
fol. 19 v^'). D’autres disent que trois aïeules du poète 
avaient eu ce nom. Voir d’aiüeurs, sur cette question 
et en général sur les œuvres du poète, la préface que 
M. Rhodokanakis aplacée en tête de son édition, Dcr 
Diwan des ^Dlmid Allah Ibn Kaïs ar-Eiikayyât , p. 7. 

Rokanahf fils d’Abd Yézid, un des Com- 
pagnons de Mahomet, embrassa l’islam le jour de la 
pris(‘, de la Mecque (an 8 H.«=* 63 o de J.-C.). Une 
tradition dont l’authenticité n’est pas, il est vrai, d(‘s 
plus solides, raconte que ce personnage, doué d’une 
vigueur peu commune, eut l’honneur de lutter avec 
le Prophète et que, malgré sa force, il fut terrassé. 
(Vest la qu’il faudrait peut-être chercher l’explication 
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(le son sumom( 05 ) « être ferme, solide »)* On rëïi- 
contre le même nom sous la forme du diminutif iîo&cnV*. 
— Le personnage dont il est parlé ici mourut à Mé- 
dine sous le khalifat dX)thinân ou de MoWyah (Bio(jv. 
Dict » , p. 2 54). 

• Aboul-Djabhaf /îo«/?(t4, fils de 'Addjâd j, 
fut, comme son père et iiK^.ine avec un talent siipé- 
ri(Hir à <'A*iui de son père, le modèl(‘ des poètes ([ui 
ont composé exclusivement sur le mètre dit redjez, H 
fut un de ceux (|U on tiomme les Mouhhadramin , c’est- 
à-dire (pii ont vécu sous les derniers Onu'yyades et 
les premiers Abbassides. Le nom de Roubah, eju’on 
l’écrive avec ou sans hamzay est susceptible de ciiuj 
ou six interprétations différentes, et le poète lui- 
nïcme avouait qu’il n’en connaissait pas le sens [Agit, y 
l. XXI , p. 85, et Ibn Doreïu, p. i Sg}. 11 mourut en 
1 45 H. = 7()2 de J,-G. M. Xhiwardt a publié les 
diwans d’El-'Addjâdj et deRoubah, avec une traduc- 
tion métricpie des kaçideh du second de ces poètes, 
Berlin , i g o 3 - 1 g o 4 , dans la collection intitulée 
Sammlnngen d, Arab. Dichter, voir préface, t. IJ, 
p. XIV, et la notice de Roubah dans Ibn Kot. , p. 376 - 

38i. 

Se dit du voyageur qui a les pieds meur- 
tris par les aspérités de la route. On donnait le 5 Ur“ 
nom d'Elnised er-rahi^ « le lion aux pieds meurtris »» à 
un Arabe de la tribu de Tayi , Wizr (oa Wazar) b. DJabir 
(d-Nehbâni, qui surprit 'Antaralï au cours d’une razzia 
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contre les B. Nebhân et le tua dun coup de flèche 
(dÿ/*,. ,t. VII, p. iBa; C. DE P., Essai, t. Il, p. iSg). 

«plume froissée, fausse plume». 

Surnom dun frère du poète-maraudeur Tabata Cher- 
ran , auteur de ce vers où il se défend contre certaiiu» 
raillerie dont il avait été lobjel : 

i^\j ..Â m.} Ijüü ojs5^U 

«Je ne suis pas le champignon qui pousse au tond d'une 
fosse; je ne suis pas la plume (de la flèche) froissée et in- 
utile». {Miz., p. ‘i2 2.) 

Tadj, I, /j yd , cite ce vers comme étant de Tabula 
€herran. 


•>1^ « provision du cavalier ». Surnom 


louangeur quon donnait à Abou 'Omeyyah Sehl b. 
el-Moghîrah, pour reconnaître la générosité avec 
laquelle il accueillait sous la tente les voyageurs éga- 
rés. (Voir 


, \sed l). 'Abd AHah d-Kusri, qui gouvernait 

le Khorassân au nom de son frère Khâled. 11 avait 
l’habitude de se coiffer d’un turban de soie rouge et 
d’en ramener les bouts sur son visage, en forme de 
lithâm; c’est ce qui lui valut le sobriquet de Zâ^h 
« la corneilh» », oiseau dont le bec et les pieds sont 
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rouges. Ased prit fort mai la chose et, on jour qu’il 
était en chaire à la mosquée , ü St entendre cette 

menace : « Je jure que je troublerai (yJVjl ) le cœur de 

✓ 

ceux qui me donnent le nom de Zâgh ! » Mais le 
sobriquet lui resla. On voit par cette citation qui! 
jouait sur le mot Zâgh qui est persan ; q^ant au verbe 
arabe ^1), il prend, à la IV* forme, le sens d’« égarer, 
confondre»; voir Korân, lxi, 5. — Ibn El-Athîr 
[Kâmily t. V, p. 98) nous apprend que El- Ased fut 
nommé une première fois gouverneur du Khorassân 
en 106 H. (724 de J.-C.) ; après avoir fait la guerre au 
Khakân dans le Khotel et le Ghour pendant les deux 
années suivantes , il fut rappelé par ordre du khalife. 
Sous le règne de Hichâm, en 1 1 7 H. ( 786 de J.-C.), 
il fut investi, pour la seconde fois, de l’autorité dans 
!(' Khorassân et soutint une lutte acharnée contre 
El-Hârith b. Soreïdj; il en sortit victorieux, mais il 
t(*rnit ses succès militaires par de sanglantes repré- 
sailles. Deux ans plus tard , il entreprit une seconde 
campagne non moins heureuse contre le Khakân, 
el mourut en rannée i 19 11. (787 de J.-C.). 

. Hocaïn b. Bedr, chef de la tribu des 

B. Sa 'ad, branche de la grande tribu de Temîm, el 
jK)ète éminent , est surnommé ZibrikaUf mais on n’est 
pas d’accord sur le sens de ce sobriquet. 11 le devait 
soit à sa beauté , soit à la couleur jaune de son turban , 
le verbe ^3^3 se disant aussi bien de la couleur en 
question que de la pleine lune, qui est pour lesOrien- 
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taux un emWême de beauté. En outre, étant donnée 
l’extrême variété des sens dun même mot en arabe, 
le mot zibrikân se dit aussi de la barbe, lorsqu’elle est 
courte et clairsemée. Voir Khiz*, 1. 1 , p. 53 i; Agh,, 
II, p. 43 et passim; Keckf, fol. 19 v®. Ce poète 
occupe un rang distingué parmi ceux de la fin du 
paganisme arabe. On sait qu’avant d’embrasser l’isla- 
misme, il soutint contre Hassan b. Thâbit, le poète 
de la religion naissante, plus d’une joute poétique. 
Devenu musulman, il fut chargé par le Prophète, et 
ensuite par Abou Bekr, de recueillir la dîme aumo- 
nière dans la tribu des B. Temîm, mission toujours 
difficile, surtout aux premiers âges de l’islam. Cf. 
Biogt\ Dict,, p. 2 5 o; C. de P., Essaie t. III, p. 2-70. 

l ^ » 

. Abou Is’hak Ibrahim b. Mohammed , phi- 
lologue distingué, auteur de plusieurs traités relatifs 
à la grammaire et à la lexicographie, exerçait eiv 
même temps la profession de vitrier; d’où son sur- 
nom. La date de sa mort n’est pas donnée avec pn'- 
cision. Ibn Khall., t. I, p, 29, la place entre 3 10 
et 3 iG II. (922-928 deJ.-C.). 

« outre de miel ». Surnom honori- 

fic|U(r du traditionniste et jurisconsulte El-Haddjadj 
b. 'Abi Zyâd eLAswed, qu’il reçut de son maître 
Eyas b. Mo'awyah, probablement è cause de son 
éloquence et de l’utilité de son enseignement [Kechfy 
fol, 20 r"'). 
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. Surnom de Mançour, célèbre joueur de 
luth, page ou écuyer, |,iU, de Ysa b. Dja'far, fils du 
khalife Abbasside El-Mançour. Très en faveur au- 
près de Haroun er-Rechîd . il acquit une fortune 
considérable et fit construire entre Bagdad et k.erkh 
un grand réservoir d’eau connu sous le nom de 
liirhet Zelzel, Il est question de cet édifice destiné à 
l’usage public dans une ode du poète Niftaweïh : 










« Si Zoheïr (‘tlniroul-Kais avaient pu contempler la beauté 
(lu liirhet Zelzel, ils n’auraient pas célébré Selina et Ouniin 
Djondob, ni cité si souvent Dakhoul et ïlawmcl.» 


Pour le nom de ces deux dernières localités, voir 
la Mo^allaka dlmroiil-Kaïs, Arnold, Septem Mo\ilL , 
p. i ; Mo^djem , t. II, p. 5 g 2 . Cf.Agli.y t. V, p. 22 et 
suiv., Kechfy fol. 20 v**. 

jst ^ 

* Abou Mousa Mohammed eJ-'Anzi, tradi- 

tionniste du m*’ siècle de l’hégire , était connu sous 
le nom d'Ëz-Zemin «le perclus», parce cju’il était 
atteint dune maladie chronique dont il se guérit 
tardivement {KechJ\ fol. 20 v"*). 
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àiij « riiomme au briquet », Inuâm Afcou 

'Abd er>Rahmân 'Àbd Allali b. Zakwàn, juriscon- 
sulte et philologue originaire de Médine, mort dans 
cette ville en i 3 o H. de J.-C.), a l’âge de 

66 ans. Nawawi cite ce sobriquet sans en donner 
l’explication, il ajoute seulement que le savant 
imam était de fort méchante humeur quand on 
l’appelait ainsi. Il est 4 vrai que dans le monde des 
lettres il avait reçu le titre honorifique de Prince 
des Croyants (Emir el-Mouminîn) dans la science des 
hulîts. 

WM ^ 

i’imam Abou Khâlid Moslim b. Khâlid , 

jurisconsulte et mufti de la Mecque, mort en 179 
ou J 80 H. (79">~796 de J.-C.), était surnommé 
Zendji (de nègre», soit à cause de son teint, soit, 
d’après une version moins acceptable, parce qu’il 
avait un goût prononcé pour les dattes qui sont la 
principale nourriture des nègres [Biogr, Dict., 
p. 552). H ne faut pas confondre ce personnage avec 
l’injâm Moslim , fils d’El-Haddjadj, mort à Neïsabour 
en 261 II. (87/1-875 de auteur du célèbre 

recueil de traditions intitulé Çahîh « Le livre véri- 
dique ». Le Kechfy fol. 20 v", dit que, selon plii- 
sieurs contemporains, l’imâm Abou Khâlid avait le 
teint blanc et qu’il ne faut voir par conséquent dans 
son surnom de Zendji ^ qu’une antinomie, de même 
qu’on emploie le lakab « Abou’l-djaun » pour dési- 
gner un nègre, etc. Le même ouvrage, citant aussi la 
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. . . . ' 

troisième explication, lui donne l’origine que voici : 

Moslim était grand amateur de ^dattes. (Jn jour, lia 
servante, peut-être une serva padrona., lui dit en 
riant : « Quand on aime tant les dattes, on ne peut 
être qu’un nègre. » Et le surnom lui resta ( 5 l oül U 
«.jaaJLH lôuô aAa Jxi 

Khall., t. II, p. 57/1 , et Ibn Ath., t. VI, p. 100. On 
cite enfin un autre traditionniste , Abou Mohammed 
'Abd er-Rabmân ech-Cha'iri, qui était connu aussi 
sous le sobriquet de ZendjL Cf. KechJ] fol. 20 v*". 

Voici l’explication fournie par 

ïAykâny (t. VllI, p. 48) de cette expression qu’on 
peut traduire par « les pourvoyeurs du voyageur »» 
Parlant de Mosafir b. Abi^Amrb. Omeyyali, l’auteur 
ajoute : « C’était un chef d’un caractère généreux 
parmi ceux qu’on nomme Zouwâd er-rakib, parce 
qu’ils ne laissaient jamais passer un étranger, un 
voyageur ou un nécessiteux sans lui donner l’hospi- 
talité et pourvoir a ses besoins jusqu’au moment de 
son départ. » Les autres Koreichites qui partageaient 
avec Mosafir cet honorable surnom étaient Abou 
Omeyyah Sehl, fils de Moghîrah, Zam^ fils d’El- 
Aswad, et 'Omarah, fils de Walid. Cf. C. de P., 
E$mi , t. I,p. 336 . (Voir ci-dessus : à!).) 

, Zeïd el-Khaîl, fds de Molialhil el- 
Ne.bhâni, une des gloires de la tribu de Tayi, où sa 
bravoure et sen taient de poète l’avaient rendu aussi 
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célèbre que l’était son contribule Hâtini par sa géné- 
rosité. H devait ce surnom à son goût pour les che- 
vaux de race; il en possédait un grand nombre et 
les a chantés dans ses kaçideh. Lorsque, en l’an 9 de 
l’hégire (63o-63 1 de J.-C.), la tribu de Tayi vint faire 
sa soumission au Prophète sous la conduite de Zeïd , 
Mahomet frappé de la noble attitude de ce chef, lui 
demanda son nom et^ l’ayant appris, il ajouta : « Tu 
t’appelleras désormais Zeïd el-Khaïr « Zeïd du bien. » 
Le néo-converti mourut quelques jours après son en- 
trevue avec le Prophète, en laissant deux fils dont 
l’un nommé Orwah, se distingua comme son père 
par sa vaillance et son talent poétique; il se déclara 
pour *Ali b. Ali Talib et se distingua dans les rangs 
de son armée à la bataille de Kadesyah et à celle de 
SifFin. L’intéressante notice de YAgh. (t. XVI, p. kj- 
61 ) sur Zeïd el-Khaïl a été résumée par (], de P., 
Essai, t. II, p. 632 et suiv. Ibn Kot. cite ainsi les 
))aroles adressées par le Prophète à Zeïd t « Tous ceux 
dont on m’a vanté les mérites au temps du paga- 
nisme m’ont paru, une fois musulmans, inférieurs à 
leur renommée, excepté toi : », 

et Ibn Kot, ajoute sur cette expression 

très rare, voir Wright, Gram, arabe, 3® édition, 
t. U, p. 343. 

Lij. Zeïd b. Mousa b. Dja'far, descen- 
dant d’Ali par Hûseïn, se révolta contre le khalife 
Maïnoun; il fut pris et décapité a Basrah en a 00 H. 
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(8i5-8i6 de J.-C. ). On le nommmt Zeîd en-Nâr 
parce qui! avait dévasté et incendié Basrah dont il 
sétait rendu maître. Cf. Ibn Mashkotveih, éd, de 
Goeje, p. 

(plur. de «les Seïd im- 

berbes ». On désigne par cette épithète quatre per- 
sonnages célèbres dans fislam, a savoir : le cadi 
Choreïh, 'Abd Allah b. Zobeïr, Kaïs ibn Sa'ad, 
gouverneur de l’Egypte au f"* siècle de rbégire, et 
Ahnef b. Kaïs. (Voir oUa.1.) 

Sâmoun serait, d’après les lexicographes, 
une variante du nom propre Ismaïl l^a per- 

mutation fréquente du lam en noan, par exemple 
dans pour , viendrait h l’iippui de cette 

opinion ( Lis. ar, , s. v. J^). Ibn Khall. , t. IIJ , p. 2 i , 
cite parmi les orateurs les plus connus au v* siècle 
de fhégire par l’élégance de leur khothah et le mé- 
rite de leurs poésies en général improvisées, un 
Mohammed ibn Ahmed b. Isma'ïl, qui était ordi- 
nairement nommé Ibn Sâmoun. 

U-AM. « Sabâ, fils de Yachdjob, fut nommé Sahâ 
parce que, le premier, il fit des prisonniers deguerre 
et les réduisit en esclavage (du rad. Lm«). » (jKeefc/, 
fol. 21 r^) L’auteur ne fait ici que reproduire l’opi- 
nion des généalogistes arabes qui, dans leur igno- 
rance de l’ethnographie de leur propre pays, se 
contentent d’un rapprochement de mots. « Le siif- 
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nom de Saba, dit M. C. de Percbval, Essai, t. 1, 
p. 4 1 , donné à ’Abd Cheins, fds de Yachdjob, doit 
être considéré comme expriniant la personnification 
de la famille sabéenne dans l’homme qui en était le 
chef il une certaine époque. C’est là un indice qui 
rapporte Ya'rob aïeul d’Abd Chems à la souche de 
Saba fils de Yactan. » Voir aussi , sur la distinction 
entre les Sabéens yactanides et les Sabéens couchites , 
Essai, ibid., p. 4 2 et suiv. 

Le traditionnisle Mohammed b. Talhah b. 
'Ob(‘ïd Allah fut nommé Seddjâd, à cause de sa 
piété et de ses longues prières (du rad. « se 
prosterner »). Peu de jours après sa naissance, il fut 
présenté au Prophète qui bénit fenfant en posant 
les mains sur son front et lui donna le nom de 
Mohammed et d’Abou’l-Kâsim. Partisan déclaré de 
"\ï<'liah, Seddjàd prit part à la bataille du Chameau 
(*l y perdit la vie (36 H. =656-657 de J.-C.), mal- 
gré l’ordre qu’Ali avait donné de l’épargner [Bioffr, 
Diet,, p. loq). 

. Le nom de Sahnoun , le seul sous lequel 
on connaisse aujourd’hui le célèbre jurisconsulte de 
Kaïrouân, désigne en Ifrikiya, un oiseau de proie 
doué d’une vue extrêmement perçante. Ce surnom qui 
làisait allusion à l’extraordinaire sagacité qu’avait 
montrée, dès son jeune âge, le futur docteur malé- 
kit(\ a fait oublier son véritable nom, Abou Sa"id 
Abdesselâin b. Saîd et-Tonoiikhi. Ce juris-* 
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consulte de grand renom dans l’Afrique du NortU rté 
en 160, mort en 2(10 H. (777-^54 de J.-C ), est 
un de ceux qui ont le plus contribué a établir dans 
cette partie du monde musulman la doctrine d’ibn 
Mâlik et l’intégrité du dogme. Voir l’intéressante 
notice que M. Hondas lui a consacrée dans le Cen- 
tenaire de r École des Langues orientales vivantes , 1 8g5 , 
p, 2 95>3 o4; cf. Ibn Khall., t. II, p. i3i. 

. Sobriquet d’un des Compagnons [Açliab) 

auquel on doit quelques traditions. Selon les uns , 
son nom était Ahmar (le rouge) ; selon d’autres il 
était persan d’origine et se nommait Mihrân. Tombé 
vu esclavage après la conquête de la Perse, il passa 
l'nviron dix ans au service de Mahomet qui ensuite 
l’affranchit. D’après une ancienne tradition, comme 
il était doué d'une vigueur peu commune, le Prophète 
lui faisait porter ses armes et son bagage, et lui 
disait en plaisantant : « Mihrân, tu es mon sefineh ». 
Or ce mot, qui signifie ordinairement «bateau», 
peut aussi avoir le sens de « véhicule ». Comme la 
légende merveilleuse ne perd jamais ses droits, on 
assure qu’après cette parole du Prophète, Mihrân 
sentit ses forces décupler et que désormais il ne 
voulut plus avoir d’autre nom que celui qu’il devait 
à la bonne humeur de son maître [Biogr. Dict, 
p. 290 eisuiy,; Kechf, fol. 2 1 v"). Une version assez 
différente, mais qui confirme cependant le sens 
particulier de sejîneh, se lit dans Lis, ar,, t. XVIt, 
p. 73. Ce n’est pas au service de Mahomet, mais à 
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C(îlui (l’Ali que se trouvait Tesclave persan; il y rem> 
plissait d’ailleurs les mêmes fonctions et portail 
souvent les deux petits-fils du Prophète, Hasan et 
Hûseïn, avec leurs bagages. (Voir aussi ^X^.) 

Abou Çâlih, mort à Médine en joj U. 
(^lÿ-yoïo de J.-C.), fut un des traditionnistes les 
plus accrédités au siècle de fhégire. Il était plus 
connu par le surnom do Semmân, parce qu’il ftiisail 
à Koufah le commerce du beurre fondu et de 
Yhnih {Biogr. Dict, p. 73i; Abou’l-Mehasin , t. 1, 
p. Kechfy fol. 26 V’). 

Le poète Abou Nowas avait donné le sur- 
nom de <semi(lj «laid, hideux» à un de ses esclaves 
(|ue sa rare beauté exposait aux maléfices du mau- 
vais œil {Tadjy s. v.). 

. Sehlh, Sa'ad Es-Sa'ïdi, fui un des plus 
jeunes et des derniers survivants parmi les Com- 
pagnons; il mourut à Médine en 88 ou 9 i H. (706 
ou 709 de J.-C.). Il n’avait pas quinze ans à la 
moit du Prophète, ce qui ne f empêcha pas de re- 
cueillir une centaine de traditions. Son vrai nom 
était Hazn , qui signifie « soi dur, montée rocail- 
leuse». Mahomet, qui aimait quelquefois à plai- 
santer avec ses disciples, ou peut-être dans le désir 
de détomnier les mauvais présages tirés du nom de 
Mazn, le changea en celui de Sehl «sol doux et 
uni». Ce surnom lui resta [Biogr, DicLy p. 3 o 6 ; 



SÜKNOMS ET SOBRIQUETS ARABES. 427 

Lis, ar,, s, v. D après un témoignage cité par 
CoLDZiHER, Z, l). M, G., 1897, p. 257, cc change- 
ment de nom ne se fit pas sans difficollé et le néo- 
musulman refusa d’abord d’abandonner celui qui! 
tenait de son père. 

^ 9 

. Abou Selamah Zyâd b. Younis, 

originaire du Hadramaut et traditionniste formé à 
l’école de Mâlik b. Anas, fut surnommé « le ver de 
la science » , à cause de son assiduité au travail , à 
peu près comme nous disons « un rat de biblio- 
ihèque» [Kechf, fol. 28 r‘’). 


(iranien seboï «la petite pomme»; cf. 

Jlistj, Iranisclies Namenbuck, p. 298), 'Ami% fils 
d’Othmân, fils de Kanbar, le plus célèbre des gram- 
mairiens arabes, moï l dans les dernières années du 
siècle de l’hégire; auteur du Kitâb, la grammaire 
par excellence aux yeux des Arabes, qui a été pul)]iée 
par M. H. Derenbourg et traduite en allemand par 
Jahn, Le nom , ou plus exactement le sobriquet de 
Sibouweïhiy d’origine persane et prononcé dans cette 
langue Sîboayehy paraît avoir embarrassé les lexico- 
graphes arabes, ils le traduisenl ordinairement par 
« odeur de pomme ». Sur la terminaison iranienne 
voir J. Études iraniennes , p. 2 8q; 

DE Sacy, AnthoL ar,, p. 4 o et i 52 ; Ibn Khall. , fl , 
p. 398; Kechf, fol. 20 r^ Soyouti, dans le Mizhar, 
t. Il, p. 216 et 228, après avoir reproduit lesopi- 
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iiioiiS toutes conjecturales des auteurs arabes sur ce 
nom, cite encore trois autres savants qui le por- 
tèrent, à savoir Mohammed b. Mousa el-Misri, Mo- 
hammed b. 'Abd el-*Azk d’Isfahân, et Aboul Hasan 
VVIi el-Koumi, originaire du Maghrib. 

«le glaive de Dieu». C’est le Pro- 
phète lui-même qui donna ce surnom à Khàiid, fils 
de Walid el-Makhzoumi, lorsque ce vaillant guerrier 
se convertit a Tislam, l’an 8 H. (6*23 de J.-C.). 
Cf. C. DE P., Essai, t. III, p. 21 i; Tar., P® série, 

1. 11 , p. 1 6 1 O. 

[La suite an prochain cahier,) 
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LE 

PAPYRUS MORAL DE LEIDE, 

PAr 

M. E. REVILLOUT. 

(suite'. ) 


CHAPITRE X.VII. 
COLONNE iQ {suite). 

(«•) 


CHAPITRE XVII. 

COLONNE 19 {suite), 

(6.) Dix-septième enseignement. [La patience et les 
fns dernières.) 

î. (Titre.) Ne pas tenir compte (faire la pesée ^) 
des soucis^, de peur d^élre en état de luttes conti- 
nuelles. 

^ Voir le numéro <le juillet-août 1906, p. 83-i48. — - * 

, voir à XMi, 1 . — ^ pOOY^^ , voir à xvt, i8. — * 

jy V — i, Br. io34 et iio5; Kooli, viii. i3; \î, 
3; xïi, ai, a6 ; Tim ". , iv, 74 et 86. 

IV. 48 


IvraiMCtlIF ■ATIOIAIA 
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( 7 ’ “•) . iLiw^Xf« 

(8. «'•) JLTîTûûiw^X'f 

(9^ -V.) 


(7,11.) Esi -CO cfuo 1(*. cœur ne donne pa» de soucis 
à son maître ^ lorsqu’il enfante*^ pour lui la fin^? 

(8, III.) Est -ce que, quand un souci existe, le 
cœur ne désire pas la mort^^ de son âme’? 

(9,1V.) Dieu^ donne l’agrandissement du cœur 
de l’homme sage^^ dans la demeure de rétribution 


' MH R ^ ^ cpxN, \oir sur ru mol 

liriK Éfj.. XI, p. 218 et suiv.; xii, p. 220 et suiv. — ^ Ml ce ^jl 
^ , voir à XII , 8 , cl xvii ,9. — * O ym , vu , 11, 12, 1 4 , 1 6 ; 
XIX, 7; xxji, 1 1; XXIV, 2 , 3 ; XXXII, 12; voir pour ce mot la disser- 
tation spéciale que j’ai publiée dans ma tlevue , t. XI, p. 2 o 4 et suiv. 

— 't' Jâ)' 

wvii, 7 ; voir ma dissertation spéciale dans la Ihv. Etj,, xi, p. 198 
et suiv. — '* nMoy ^||Ç voir à xvi, 17. — ’ voir à ii« 
12-1 3 , et à X, 10 ; cf. Rosette, ChreH,, 187. — ‘Il 

MOY'i’C «Dieu». Ce mot est trop fréifuenl dans notre document 
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(i O , V.) L’impie^ qui oublie^ Dieu, laeurt'* dans 
le d/‘sespoir (dans l’action de cacher^ son cœur^). 

pour ([ur noos on ritions les exemples. Qu’il mo suHlse de dire que 
dans Rhind (n" 180-181), Çç" a pour équivalent et 

= 111 - H en est de même dans Pamont, passim, qui transcrit 
le premier «groupe . Dans Hosette, CliresL, 5 et 4 * il est tra- 
duit OEOii, tandis que [ihhL , a, 3 et pasnm), le pluriel est 
traduit 0EOI. Voir aussi Canope (Chrcst,, 136, 127, ia8» 129). 
Comme, transeription , nous avons : dans le bilingue de Londres 
(\n-3i) 2 — ////^ > ^ / J ÿ ‘lûns le bil. 

de Berlin et celui du Louvre enc- 

iMoyTUfic ; /ri ^ est transcrit au contraire '^enoy- 
01 oc, car le r final se conservaii mieux au pluriel dans la pro- 
nonciation de nouteru. Voir aussi le nom d’Amourasonler, etc. En 
copte, beaucoup de mots n’onl conservé le r final qu’au pluriel : 
A 20 , A2CDCÜP; 2 TO, xTCDCDf, etc. — AI Al, au , est syno- 
nyme de ai; voir à xviT, 9. — || , voir à xi, 10 , et xvj, 

18. — “ J (T!]’ 

x\xjv, 6, i 3 , — TCDCDBC, voir à xvi, 18. 

‘ P J ^ voir à xv, 19. — ^ CüRcy, ii, 9; ni, i8; ïv, 9; 
VIJl, l 4 ; Kix, 10; XX, 11; XWIII, 2 2; xxxtn, 10. — ^ Woy, 
^ ^ voir à \vi, 17. — {'«- 5 )'' 20) n 

8 * 

\vi, 16. Ici le verbe est au pal])el. (x; palpel se retrouve d’ailleurs 
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(lu VI.) 

( 12 , VII.) 

^^i^^-k-XKlâ\XV 


(il, VI.) Que fasse jour^ petit (ou mauvais ‘^) 
dans la demeure de rétribution la barque ^ du cœur 
du petit de cœur. 

(12 , VII.) Le support^ de Thomme de Dieu dans 
la demeure de rétribution, cest Dieu, cest Dieu. 


avec le même sens que dans notre document dans Canope (Chr„ i33 ; 
Poème, i33; GrofF., p. 8 ) , soit sous la forme '^Z 

soit sous la forme ), 2.).' pour indiquer Tuaflliction » , 

et elle est traduite par jLJ ^ dans la version hiéroglyphique, 
— 5 Zht voir à XVI, 3, 


^ ^ ©’ ^ 200 Y» voir à XVI, 4. — ® a le double 

sens. — ^ éb-» ® xvni, 4 - — * «porter» (cf. 

III, 24; XXIV, 22 ; xxv, i, 3; xxxi, 2 ). ^ ^ f/l ^ 
duit par <t>OPOTSIN dans Canope [Chrest., p. iSq); ^ / y 

^ ( 9 / i. KANH<I>0P0S (ibid., n5); (n ff 


iS 


(eiMUx) par BAïTAZÛ dans le bil. Leide, viii, 25 - 29 . 


Dans Canope {Chrest., p. i5o), 

par Mil METATIOES0AI; voir aussi Rhind, 11 ' 


vcst rendu aussi 
” 109 ; Poème, 
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(i4, IX-) )CT'nn«=»liIil'--' 


( 1 3 , VIII. ) L’homme sans vergogne ^ ne l’invoque ^ 
pas dans ses épreuves ^ à cause de son impiété. 

(i 4 , IX.) Celui qui est patient^ avec courage®, sa 
destinée viendra^ conformément à ce courage {mot 
à mot : à cause de lui). 


vers 27, 4o, 63 , 67, et p. i 3 i; Kouti, xu, 10; Rev,, iv, 83 , etc, 
^ est un substantif dérivé de ce verbe et signi- 
fiant «ce qui porte ou supporte». 

1 xx<y XXXI, voir à X, 4 . — * ^ ^ UJCi), x, 2i; XI, 3 ; 

\ïi, 12; XVI, 6, 7, 8; XIX, i 3 ; xxxii, 18; XXXV, 5 ; etc. Le mot 
^ ^ est traduit par "" et par AIA£A<1>Ë110AI dans Canopk 
[Chmt., 170); cf. Poème, vers 16, 69, 66, 83 , p. 160, i 65 , 
168, 2o5, 219, 221, 243 *, Moschion Rev., II, n, pi. 68 et 72; 
Kouii, VII, 23 , 3 i; xïi, 4 , 24 ; Rev., iv, 8®, 86;6Vpm. t. Il, 
pi. 3, 5 ; Rev,, II, 11, pL 5 ; Setna, p. i 5 ; Rosbtte, Ckrest., 2 5 
cl 181, etc. — 2 IT 6 confringere , commiiiuerc , 

attritio . xi\ y i 3 ; xx, 20; xxx, 5 . — ( 4 -*») 20 fC 9 (N 2 HT), ix, 3 î 

xr\, ] 4 ; xxT, 3 ; xxiii, 16; xxxiv. 4 * Dans le sens de «lourd», qui 
est un des sens de 20fC^, le pap. bil. Hhind donne à /a/ 5> 
le correspondant _ ^ P î ’ vers 28, 65, p, 193 , 194 . 
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Jia-TÎ'TV'VimMl®' 


(i5, X.) Que la destinée^ et Dieu amènent^ le 
bien *^ [ou le bonheur) après le soir^ (de la vie), 

- ' i 3) ^ i "T* 3) "" = <1S1 (p^p- 

Dublin), soit dans le sens de «chose», soit dans le sens de «parole» 
et de «parler ou converser avec». Pour la lecture de ce signe, voir 
une des notes de mon Petibast. L'assimilation avec MOY're 
« crier, appeler » , est impossible. | , signe de la langue , est poly- 
pbone. Il s’era])îoie aussi dans Setme (iv, lo, ii, i 3 et passim) 
sous la forme •f’ comme doublon de i=-:n , ce qui confirme 
la lecture de t’e «dire» à coté de celle de set'et pour | ^ 
«cliose, parole ou conversation». Voir, 
dans le sens de «parole» , iv, 4 , i6; x, 20; xxiv, i 3 ; xxv, 7 ; xxvi, 
2; XXIX, 20; et dans le sens de la préformante abstractive XIN , 
tirée de l’ancienne lecture t’et-n, MNT s’écrit d’une façon toute 
différente, voir n, 8, 9, 22, 28; x, 9, i 5 ; xix, 20; xx, i 3 ,xxt, 
1; XXIV, 16, 17; xxv, 6; XXVI, 7; XXXI, 3 . Pour les divers sens de 
ce mot, voir Koiifi, xn, 24, xv, 17; xvin, 27; Setna, 82, 
95 , 98 , 1 13 , 1 27 ; Poème, vers i 4 , 20 , 5 i, 62 , 63 , 64 , 68 , 71 , 
p. i 65 , 164, i 65 , 191, 229, 238 , 289, 243, 244 ; Corpm, l. 11 , 
pi. 1, 1. 4 » 5 , i 3 ; pl. ni. l. i 3 , 16; pl. Vil, 1. i/i; Rosette, 
Chrest., p. 18; Chrest.^ p. 78; etc. Le mot qui s’y joint ici est 
U xa)'re ® V—* , voir à xii , ' 2 ; ajoutez xii , 1 2 ; xx , 1 3 ; 
xxviii, 4 , aux exemples cités. — ® Nxei , voir à xi, 21. 

^ Bill ^ ^ voir à xr, 2. — (2-'*) * ^ eiNe , voir ma note 
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(‘6, XI.) 


( 1 fi , XI. ) Il n y a point h avoir trouble ^ de cœur ^ 
dans ton bourg après un état misérable/' (qui est) 
tien 


sur VI, 3 ; rf. x, ii; xi, i6; xii, 4 ; xix, 5 ; xxiii, 4 et i 4 î xxiv, 
7; XXVI, 16; xxxn, Il et passim. Q est la jigulure de 
"aÜÜa ^ dans les papyrus démotiques archaïques, où 

il est employé comme synonyme graphique de que 

bien lot il remplace absolument. Dans notre document, on y ajoute 
le déterminatif des jambes , J\ ^ qu’on ne trouve pas pour ce 
verbe aux époques un peu plus anciennes; voir aussi sur ce mot 
ma note relative a xii, 4 . — ’ XlNNO«ipe; pour la préformanti' 
abstractive, voir à xix, i 4 , et pour NOMfe, voir à xvi, 9. 

— 4 ^ ’ Koufi, XIV, 8; T\ev. Ég., 

II, it; Amatorium Rev., 1” année, n® IV, pl. 9, 1 . 5 . 

1 TCD 2 , voir à XV, i 4 . — ® 2HT ■f'IL, voir à xvt, 3 . — . 
’-Slo d'Me «bourg», XIX, 16, 17; xxv, 16; xxvin, 6, 7, 
9, 10, 24 ; XXIX, 1, 7; .xxxii, 21; xxxiii, i 3 ; xxxiv, 8. Dans le 
sens de «compatriote», voir \vi, 5 . — ^ <5*6 B6 Q J , voir à 
XVI, 3 . — ® MTXK est Ifi génitif du pronom personnel de la 
2*' pers. sjng. masc, dont le nominatif absolu est NTOK, comme 
est le génitif du pronom personnel de la 3 * pers, masc. 
sing. dont le nominatif absolu est NTOM (voir à vi, 3 ). En démo- 
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('7. «■•) XTn%M^'^»»nîH0' 

(,8, xnr.) r— 


( I y, xu.) Celui qui est misérable dans son bourg 
se dominera^ soi-même encore*^. 

(i8, XIII.) Ne point aimer^ ia mort* (le péché) 
plus que la vie (Thonnêteté). Dans la demeure^ de 
rétribution ^ est la récompense. 


tique, tes voydles diacritiques ne sont pas écrites; Nl’XK s’écrit 
comme ntok, et ntam comme ntom. 

^ XcncDfe Xpo voir à XI, 20. — * ON 

s’écrit ordinairement par le simple déterminatif des jambes re- 
tournées, comme le verbe «retourner, faire revenir ou 

/V 

rendre». Ces deux sens se retrouvent également dans notre docu- 
ment; voir mes notes relatives à xiu, 3 et à vi, a 4 . La forme 
que j’ai citée à propos de xiii, 3, est tirée d’un contrat 
démoiique d’Artaxercès. — ' voir à xv, i5. — 

‘ riMOY, voir à xvi, 17 . — CDN 2 voir à xvii, 4 . 

^ lo’ ® ^ TCÜCüHe voir à 

\M, 18 
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(■9.-V.) vtaTrxiJ-'XTit 


(19, XIV.) Que Dieu écarte^ ie repos ^ de celui 
qui est mort (du méchant); il ne^ lecartera pas du 
petit dœiP (de l’homme simple et modeste). 


* TACee, xTx, 19; x\, 8, îîi; XXI, 17 ; xxviii, i4; xxix, 
f\ ; XXX, 6 ; voir Poème, vers 37, et p. i 3 o, i 58 ; l\cv., II, ii, pl. 3 ; 
Corpus, t. II, pl. III, I. 9, etpl. VU; Setna, laS, i 3 a; Pamont, 
p. 3a*a3 de mon édition, qui lui donne la traduction \ dans 
Rosette, Chrest, p. 2 3 et 180, le syllabique {set) se re- 

trouve avec la signification de C6T redimere. Il est traduit par 
V-J et par TA AIA<IK)PA. Enfin notons que dans tous les 
contrats, alors qu’il est question de l’amende imposée aux parties 
si elles s‘ écartent des conventions, le verbe .vrf — T^^COG se re- 


trouve également; voir mes Ckrestomathies. — ® ^ iCDTn, voir 
ma note sur xi, 1 1. — ^ Pour la négation J | -«>-, j’ai fait 

remarquer dans mon édition du Poème satyrique, p. iSg, i/|0, 


167, 2 20, etc., la différence capitale qui sépare SiL 

' yu cil ne i>eut pas». En effet, le 

^ «Mb a le double sens de «savoir» et de «pou- 
voir». Mais, quand il est précédé de la négation bmr, celle-ci 
prend les affixes personnels du sujet quand il sVgit de «pouvoir», 
et ne les prend pas quand il s’agit de «savoir». Dans ce dernier 


«il ne sait pas» de 
verbe 
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(.O. XV.) vTSbT'-Kia-riri^ 

iiH M <=» ® ^ 

( a O , XV. ) Qu’il ( lui ) fasse être le bien et la destinée 
d’arriver^ au terme 

« 

cas, c’est ^ ^ qui prend les alTixes, ainsi que le prouvent 

pour celui-ci les vers 38, 48, 5 i, 54 , 86, 88. Dans les vers 63, 
63 , où il s’agit de = CO^ «pouvoir» , c’est J | qui prend 
les aifixes , comme d’ailleurs avec tous les autres verbes sans excep- 
tion (vers 9, 74, 86, 91). La même règle est appliquée dans 
notre document. Dans iv, 8 ; xi , a a ; xiv, a 3 , c’est « savoir » 

qui , précédé de J | -<«>- , prend les aiïixes. Avec tous les autres 

verbes, c’est J | qui prend les alfixes (iv, 3 o; v, 19 , i 3 ; vn, 
li, 30 , 99 ; IX, 1, 8; Xî, 93 ; XII, l 4 , 18, 19, 90 , 9 i; XIII, 5 , 
9; XIV, 3 , 7; XVII, 16, 39; xvin, 9, 18, 11; XIX, 19; etc.). Bien 
enUmdu, quand un substantif servait de sujet au lieu de l’ailixe 
personnel, ce substantif se plaçait entre J | -«*>- et le verbe (vu, 
17; viTï, 94 ; IX, îî, 9; XIII, 5; xiv, 11; xv, 17; xvii, 1 1 , etc.). 
Notons, de plus, que, dans notre document, quand ^ est em- 
ployé deux fois de suite dans le sens de «pouvoir» et dans le sens 
de « savoir » , le premier ^ prend l’affixe. — * ^ Tir* ; 

sur ce signe, qui s’est lu CROK Tit— et C^HM, voir ce que 

j’ai dit à propos de xvii, ig. — ^ voir à xvm, 91. 

‘ 11032 , voir à XVï, i 4 - — ^ I AfHX, voir à 


xvin, 9. 
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J I I e w î w — , ; . w 7 

{ 9 .o.,xMi.) XTirîC:'~":5è!r^JM^ 

(a^.xvirr.) 


( 21 , xvl) L’homme misérable^ sans^ faute •\ sa 
nourriture/^ n est pas dure® pour lui. 

(22, xviL ) Pour celui qui est bon ^ pour fbomme , 
il n y a point à se tourmenter si la destinée est dure. 

(28, xvni.) H n’y a point à avoir de trouble de 
cœur^ à cause des revenus^*. Est-ce que je ne te les 
donnerai pas^/‘^ (dit 1 (‘ Seigneur). 


’ <y8B€ ^ ^ "^rTi 

voir à xviïi, 19. — ^ voir à xvi, 10. — * ^pe 

c^), voir à xv, ai. — ® S— J NXC 1 ^T 6 , voir à \ii, 5 

» Voir à XVI, 9. — ’ 1^3 “ KCUCUBC = J J ^ 

« vexer » ; ne pas le confondre avec ^ <VB*C == 

nXJ ^ «être faiWe et misérable»; cf. pour KCDCÜB6, iii, 
ao, a 3 ; xix, aa; x\ti, 16; xvvn, 7, i 3 , i.S; xxxni, 8, 9; xxxv, 
3 ; KOI O) BG s écrit aussi ^ Kar., Il, ii, pl. a 4 . - 

" rtoz N2H"r, voir à xv, i 4 , et à xvi, 3 . — ® 4i, voir à xî, 

ai, et \ II, 1x5. — XN interrogatif; Poème, vers 1, 3 i, 34 , 
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COLONHfi !lO. 

(i, XK.) ^T3i'k'-'’^lXPP®'i'-'k 


COLONNE 20. 

(i , XIX.) Que la destruction ^ (vienne au juste) au 
temps- de destruction, à cause du salut de son 
âme^. 


48, 71, 84 * p. 3 , 5 , i 3 o, 168. La post-négation s’écrit de méine 
dans le Poème et dans la plupart des documents; voir Poème, 
p. 107. Dans celui-ci, d’ordinaire la post-négation s’écrit 


= et la particule interrogative ^ ^ 
N VT, 4. Il faut noter que cette forme de la particule interrogative 
s’emploie dans Setme (v, 10), concurremment avec la formé plus 
simple (m, 3 , 1 4 ; IV, i 3 ) , employée aussi pour la négation (ni, 11 
et passim). — Mot à mot : «Je ne les donnerai pas sur toi ou sur ta 
tête», CXCDK (XCDX • M «')• Le verbe ^ 

— ^ (on ~ d' trouve sans cesse clans les documents. Il est 

Iraduil par ÂÜOAlAnMl dans les bilingues et particulièrement dans 
(./VNOPE, Chrest,, p. i 3 o-i 3 i, et textes parallèles. Pour les mots 
XCÜX ikik et les particules dérivées 

ex, U) et 2IXCU, voir Koufi, xi, 37-28; Hev,, iv, 80; Rbind, 
n® 293, qui traduit notre groupe démotique par #; le bil. de 
Uerlin, qui transcrit /k ^ ^ par <J>Cü- 


KATHC; Setna, p, 172; Poème, vers 68 et 87; Rosette, 
(^hrest,, 47, 190-191, qui traduit j[j = SIXUi et 


^ ^ ^ = excD par Ÿ # et par EHI. 

XK CD. A propos de i f ? -g 
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i » M 1 ! « X nûi ! ^ ^ « âi M 


( 2 , XX.) En sorte qu un vent favorable ^ ne porte ^ 
pas rhomnie sensuel ^ avec lequel la destinée parais- 
sait d’accord 


=:TXKO, factitif (le XKO, qui se trouve x, lo et 22, j’ai déjà 
donné les renvois relatifs à 2j> , III , 1 4 ; IX , 1 0 ; xii , 

i 3 ; xur, a 3 ; xiv, 20; xvii, 22; xx, i et 5 ; xxiv, iG; xxix, 22, 
23. J’ai tenu ici à distinguer les deux genres de renvois. — * p 
pQ COYCOY» CH Y» voir à XVI, 21. - OYXXI .aati ^ 
iW ; pour le sens de «salut», cf. x, 2; xii, 26. D’une façon 
générale, pour les diverses acceptions de ut'a, voir à wii, 1. *— 
^ Pour l’esprit divin qui anime les statues, voir Ko- 

SETTE, Ckrest., 187; voir, pour la forme démotique du mot dans 


notre document , ce que j’en ai dit à propos de x, 10. 

^ cf. xxrv, 24; voir ce que j’ai dit à propos de xvn, 

2 2 , sur les diverses sortes de mots désignant le vent, le souffle ou 


l’esprit. — 

XXNH, voir à X, 18. 


concordare , 



voir à XIX, 12. — ^ XHN, XNXXY» 
--- * Mxd*» convenire [animo] y 

Pour les autres sens de 


MX-f , cf. xvr, i 4 ; xviii, 4 ; xxiv, 6. Sur la valeur 



liai MX'I’* cf. Poème, p. 208, 209, 210; cf. la formule 

hf! s ^ 3 

mule dont la 2® partie est traduite AOHTAQKHSAS dans le bi- 
lingue Berger, p. 39, et HTAOK.H 2 E dans nia Chtest., p. 68 , 
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(3, MI.) Jl — 

xpjî.^-T— -a-p 


(3, xxi.) CaV i’impie^ ne mourra^ pas dans h 
fortune^ qu’il aime. 

Il * 1 ,/ est tr^iduit AK 2 POÛ]SAS 0 AI dans Galope 
{Chrest., i 56 ); ^CllS ‘ par TO nPOSHKON 

dans Rosette [Chrest. , ao). Dans le biî. Mosehion Hev. . Il , n , pl. 69 , 
70,75»., J / f l ^ ^ signifie «être d’accord » ; ?/ X 

signifie «il convient» dans Konfi, \ii, (>; Jicv., iv, 82; Poème, 
p. 160. Le meme verbe signifie «être satisfait, se complau’e» 
(comme dans les contrais), dans Pamont, préface, p. 1; Koufi , 
XII, 6 et i 5 ; Hev., iv, 82; Poème, vers 71 et vers 85 . Dans Setna, 
p. J 33 , signifie «ce (jui convient». Le mot ^ 

=^r)]â) «corriger, ri'ndre juste» se trouve dans notre 
document , vni , 21, 2 2 ; tx , 12, 1 5 , 1 fi , 18. 

* P J ^ ^ ^ Moy , voir à 

xvj, 17. — «ce (jui advient, la fortune», ii , 
20; V, 9, i 4 ; VIII, 17; XI, 21; Aix, 5 ; XX, 3 , lO; xxi, fi, 7; 
xxn, fi; \xm, 19; XXVI, 21; XXIX, 11; xxx, ifi; xxxi, 18; xxxii, 
5 , 22; xxxiii, 6 ; XXXIV, 18. Dans Rosette, Chrest ., p. 38 et i 85 , 
^ J-JI (I I %yll est traduit par AFAOHI TTXHI et par 

^ J; ibidem, p. 34 -i 8 i, «les (dépenses) sur- 

venues», par TA TEAIÏKOMENA et par ^ Dans (îainope 
( Chrest. , 1 .33 (*l 1 5o ) , iwsr est traduit par 2ITNEBH et 
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(4, XXII.) 


{à y XXII.] Ne trouble pas ton cœur^ en prison'-*. 
Grande^ eslia maniéré^ de faire de Dieu. 

par ÜSTMBAINH, Notre texte comparé an verset précédent nous 
fait })i(.‘n saisir la difFérenoe qui existe entre se^^rn , ce qui advient 
à riiomme, et ,Uii. le fatum ^ la dedinée qui règle tout (toujours 
associés dans le refrain de tous nos chapitres); voir ce qüe j*ai dit 
du .s'ai à propos de xv, 21 . Dans la vignette du chapitre i25 du 
Livre des morts, èai et se’/^en sont remplacés par deux divinités, 
masculine et féminine , dont la première est également appclétî TiTiT 


lU 


et la seconde % 51’ l’une et l’autre sont figurées 

au-dessus de la tête de Thot écrivant l’arrêt de l’âme, et en face 
d’Osiris, le grand juge des morts, TîTtî est évidemment iden- 

tique à IlIllXMl’ 

qui, dans le papyrus Harris n** 5oo et dans le. papyrus de 
Boulaq n® IJl, désigne un sort, une destinikî funeste, et à JUd 
M3i Br. Mon., IV, «faire un destin». On en a conclu que iai 
et renen sont les génies <le destinée (;t de lortune, exactement les 
sens de èai et .ÿc;^c/i dans notre document. Mais la déesse ^ 
^ personnifie généralement l’abondance et la richesse (la féli- 
cité), tandis que se^en indique tout ce qui arriver, bon ou mauvais. 
Le nom de renen (copte fOOyNe virginitas) signifie proprement 
la jeune fille ou la vierge. 11 existe aussi un verbe renen avec le 
déterminatif de la femme allaitant et qui signifie «allaiter, nourrir, 
élever, dorloter un enfant». De là le sens de «fortune favorable, 
richesse», etc. 

1 'ru>2 N 2 HT, voir à xv, , et à xvi, 3. — * 
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(5, xxm.) ^ 


( 5 , xxni. ) Que soit l’homme de Dieu en prison 
pour l’action de faire le salut’ de son âme’’. 

4 

n ^ 

(lerniètMi forme se trouve dans le pap. 382 de Leide, pl. CCllXIV, 
1 . 1 1; dans mon Corpus papyrorum, t. II, pl. III, Bev., I. 7, et t. II, 
pl. II, 1 . 10; dans le décret de Rosette [Clirest., p. i 4 )t qui Ira- 

iluit 7. P®'*' TOTS en tais <»TAA- 

KÂl2i); dans Pamont, wii, qui traduit le même mot par ^ 
Kvkvl'Jk ^ adjectif prend dans notre 

document quatre formes principales • (wiii, 2, 

22 et passim)^ 2" 

3 ” Jy 1^^ c, } ==A!XI (xvf, i, 2; xviii, 16; XXX, 11 et pas- 

sim) \ 4® exemples sont les plus nombreux 

et sur laquelle il faut voir ce que j’ai dit à propos de xvii, 9. — 
* Mme. Ce mot est traduit par TON TPOnON dans Rosette, 
Chrest., p. 43; cf. Setna, p. 91, ii 4 , i 43 , 176; Koufi; xii, 7; 
llev., IV, 82; voir aussi les exemples tirés de notre document que 
j’ai cités à propos de XV|I, 2 3 . 

^ OYXXI , voir col. XX, 1. — * Voir ibidem. 
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(S, XXIV.) 

(7, XXV.) 

— Xh]lï1 ■ 


(6, XXIV.) Que la mort^ dure^ soit pour lui un 
préjudice^ obtenu par prière ’ . 

(y, XXV.) Ne point porter^ souci en ton cœur^ 
pour l’infortune^ de celui qui meurt 


^ MOY1 voir à xvr, 17. - Nxq^'r, voir à xit, a. - 
"îlt— , . Ce mot au palpel «je trouve dans \ii, a; \, 5 ; \ii, 

21; \îli, 12; x\, 6; xwn, i 3 ; voir aussi dans le Corpus, t. Il, 
])1. 7, 1. 2 1, et n® 7, a/l , le même mot ^ toujours avec le 

même S4*iis de «tort, préjudice». ^ ^ D 

a un sens voisin et est traduit par -kl <S5>. ^ \ — I dans 
Pamont, xvi et 10; cf. Kouti, x, 29, et dans notre document, ix, 
21; MI, 19; voir mes notes sur ces passages. — ^ cjpxHX, voir 
à \ii, 19 et xvï, 17. — ® Ml, voir à XIX, 12. ' * pO“ 

0\*a), voir à 19. — ’ ÎHX ‘1^'f'IL, voir à xvi, 3 . — • 
(8-0) * V— I cxcp «frapper»; voir ce que j’ai dit sur \i, 
18, tant à propos des sens de «frapper» et de «lutter», qu’à 


propos de «dominer» (qu’a surtout 


^/f( 


rM). 


Tous lés 


exemples tirés de notre document et cités dans celte noti' rentrent* 
IX. * 29 


ittfraivrAir it*Tioak>ii. 
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® ! « Â X II ^ ^ rs ^ 


(8, XXVI.) En ce qui touche la mort (physique) 
il n y a point pour lui de retour ^ à la vie* par le 
moyen ^ dun autre que lui. 


ù l’cxct^plîon des deux premiers, dans cdte flernière accej>lioii. 
Mais , sous la forme , avec le déter- 

minatif (les membres, la même racine a toujours le sens de «coup, 
blessure, frappement», et par là «infortune»; cf. vi, i 3 (mal tra- 
duit d’abord par moi); xx, 7; xxix, 16; xxxi, 6. — ^ MOY1 
voir à XVI, 17. 

* 'PAC 00, voir à xîx, ip; ajouter b', renvoi xxvï, aS, et 
XX , 8 , à ma noUî. - ~ ^ CD N 2 , voir à xvii , 4 . — ^ ^ , 

voir papyrus moral hiératicjue de Boula<j, et Lévi au mot 0 . Voir 
aussi le papyrus d’Orbiney, portant : ^ ^ ^ ^ _ 1XM„ 

dans les décrets trilingues, 0 


m.\\ 


traduit 




(EIIEIAH). Dans le d(kîret de Canope, ^ _! 0 J 

équivaut aussi à ^ (^-#—1); une des verrions porto : 


l'iiiC:.) i'j / 'Idè.l ji/ ( 'T 
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V.utr* : , ^ ‘l 2 %n ^ ^ P 

64 ^^ 'kiZi 

riverait transfert de la part des lever»? de l’étoile d’isis à autre 
jour par 4 ans», ce que les hléroglyphet transcrivent : 

i;^Pî0L!l-J= *~i a:*(> 

^ [n ® ^ { Ô Ü cl >« S"'« EAN ae kai stmbainhi 

THN BÏIITOAHN TOT Ai;TPOT METABAINEIN Klï ETEPAN 
HMEPAN AIA TEÏIAPÛN ETÜN. Dnns une pl.raaî paraHèle du 


même décret, les deux versions démotiques portent l’une et l’autre 
^ JPl « qu’tl n’arrive pas qu’on fasae en été les fêtes de l’hivtîr » î 

(-$72 |j 

V) ]A i- \77 f « par transfert des levers un jour 


tous les 4 ans». Dans la chronique démotique de Paris publiée 
dans ma Bev. Éÿ., 1, IV, pl. i, oiï lit V/ 




« ceci fut écrit de la part de Thot par la nxain 
de son prêtre»*, 4/>/de//i,pl. IV, on lit aussi : Jjyi^boiy 

^ 'vf&i i/% y ^ /aI*^ 

«les 3 autres qui furent parmi les nations, il y eut 

joie de la part de» dieux de leur faire (»ic) chef», Ailhnirs encore 
(üfl?)., lï , I, pl. I) î «point te faire citef [sic) de la part de son fils 


29. 
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(9. xxvu.) 

*—■ -rnati^'iR— j-iT— 

(jo, xxvm.) 

xni-Tf 


(9 , XXVII.) Il ny a point encore celui qui écoute ' 
en ce qui concerne la prière^, jusqu’au cieP t’appar- 
tenant (moi à mot : tien). 

(10, XXVIII. ) Celui qui meurt — dans ce moment 
Dieu en prend connaissance. 


après lui» ; tlans 

Parnont on trouve aussi ; «les paroles qui ont été dites par l’Osiris 

^ CCDTM ; x\ii. 12, i 3 , i 4 ; XXVI, 4; xxvii, 4, 11, 

xwiii, 21; XXXV, 10; Rhind,n” 239, traduit le mol démotique 
; Pamont [passim) également; cf. Setna, p. ii 4 et 120; 
Poème, vers 1-7, 22, 24 , 83 , 84 , p. 2 o 5 ; Corpus, t, II, pl. I, 1 . 6; 
Küufi , XI , 25 ; lier. , IV, 79 , etc. , etc. — * a>XH x , voir à xii, 1 9. 
— (3-4)3 -ppig * xxvm, 4 ; xxxi, 20; xxxn, 5 ; Setna, p. 69; 
Poème, p. 200, 2 36 , 240; Kou{i,xx, i4; xii, 29; Pamont, p. 3 C« 
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37, qui donne Téquivoleace * ^ ailieurs CTI ^ ^ ; Ca- 

NOPE^ Chrest,, 162 et 167, etc. — * Ce mot a le double 

sens de « lumière » splendeur» et de «heure, temi^a» (selon Eiugsch, 
voir Lévi). Brugsch, Gramm» dém., p. 3 o, le compare à Xn et 
lui reconnaît en démotique la forme 

noter en effet que (qui, dans le pap. gn., n, 8 et 

9, se lit aussi oap op et répond à \j/, ainsi que je l’ai démontré 
1 (‘ ])i’emier pour ce syllabique à propos de Pamont, xvi, 2, 
4, (), 7, 8, 9, ‘'tr. , et de divers contrats : Nom, Chreti., 
p, 81; IteiKj l, i-ii , pl, I, etc.) est traduit par 
X OVNOY «moment* dans le papyrus bilingue de Pamont, 

retrouvé la même forme ^ ^ pour q , avec le 

sens «éclat», dans le Poème, vers 25 , 33 , 46, 47, 49, 70, 71, 
7a , et p. aSa. J’ai aussi Mgnalé la forme ^£0 = æ ® Jceii 
«à l'instant s dans la préfaça de Pamont, p. T; et dans Koufi, 
\Mm, 16 (fable) : ^ ^ ^ «arriva 

b* moment du soir». Ici le syllabique k. rs: JIS^: est lait identb 
quement comme dans le même document quand il s’agit de 
U^CDH «prendre»; voir xni, 18; xv, 17 fl 
a ] ; etc. Notons que le groupe ^ ligne % o 
ressemble étrangement au groupe ^ f ^ 

ligne 1 5 . Aussi je l’avais d’abord transcrit «■«■», 1 ^ © en y voyant 

un éiita^ Xeydfiepop tiré de ^ © et ayant l’firtidie du féminin 

sa ^ au lieu de l’article du masculin ^ «= . , 
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(M, xxïx.) 

(12, XXX.) î;.|«s]Z^M 

(i 5 , XXXI.) 5^ ^ e*] j ^ A “ î ! 


(11, XXIX.) Dieu n oublie^ pas le jugement^ dans 
toute honte 

(12, XXX.) Celle qui vient ^ troubler**^ le jour^’ 
(qui trouble ta conscience pendant tes jours), quon 
en fasse purification^ devant® toi. 

(i 3 , XXXI.) Celle qui vient en chose/‘^ dure^^, tu 
places la venue de Dieu en elle. 

' CUBCO, voir xlx, 10 . — * 2 Xn, CTlB^V» voir à xiv, 19 . 
— » BCDTe »v . voir à XI, 10 . — « CINI 
voir à xm, 20 . — ® TCÜ8, voir à xv, i4. — ® © 1. Dans les 

contrais démotiques, j?^ «depuis le jour ci-dessus» 

est d’im emploi continuel et est traduit dans les bilingues AIIO TO 

2HMËP0K ^ I ^ yy O «= nxoOY» 

wl 'r ’ 

pap. gn. Londres, m, lo; pap. gn. Leide, xvii, 12. — ( 8 - 12 ) * Voir 
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(U, \xxiL) 

(5 W ^ ^ -jJ I ^ tn '7' ^ e T T ^ 


(i 4 , xxxii.) S’en va^ (passe) le jour 2; s en va son 
compagnon^ dans ce dont le cœur^ se préoccupe^. 

à wii, 11. — ® I Q)\X.e, flans le sens de «parole» 

cl dans le sens de «chose»; voir à m, i4. NXC^IT* voir à 

xu, a ~ “ xa> ^ 1 2 , et xvin, 17. — jj ^ 

61 , comme plus haut dans le m^^me verset; voir 1 1; vn, 19; 
vm» 1 9 î IX , 20 ; Xï , a 1 ; XMÎ» 1 0 , \TV, 2 ; XV» 6 1 XXVllI , 1 4 ; XXIX , 

3 , 4 ; XXX, 5 et passim. Hhind (n** 59) donne 
valence J ^ 1 Pamont (passîni) en fait autant; RositTB [Ckrest., 

i 3 ) traduit ^ j ^Jfl P»»* ïTNANTHS ANTES et on liiér. 

par Jj (cf. l\)cme, vers *>9, p. 5119, a/iS). Dans le bilingue Ber^^er 

(p. 4o), ^ [j / I'T ij est traduit par EAN AE 

TIS SOI EnEAOH. Dans le pap. bil de Londres (7® col.), 

est trarscrit CiCl/^ oyT. 

(1-5) 1 oyci>d' eaox descedere. J’avais d’abord pens^ à 
oyeT alius Mais le déterminatif des jambçs précise le sens. Le 
mot se retrouve avec la même signification dans Setna, 

p. i38; voir exemples, Rev,, v, 199; cF. Poème, vers 71 et 74, 
p. 345 à 2/17. Dans la tessère 12612, Rev,. IV, IV, pl. ii; 
dans la tessère 5895, ihii.. pl. i3, et dans une multitude d’autres 
reçus d’impôts, ^ £T\// signifie «verser a la caisse». 

f , dans Koufi, vi, 24» 25» et dans lîn*.. Il, lî, 
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(i5, xxxin.) 

(i6, XXXIV./ 


(i 5, XXXIII.) S’en va l’heure \ s’en va sa com- 
pagne dans la vie^ sans^ faute'*. 

(i6, XXXIV.) Cela est dans la destinée® depuis le 
commencemeht®, alors que les dieux étaient sur 
la ten^e 


pi, IV, répond à ^ ^ W— * et signifie «transporter». — * CTI 
©’ 1^0 200y, voir à XVII, 4. — ^ ^ ^ 6f Hy, voir à 

xn, i8. * «HT — ^ •f’IC» voir à xvi, 3 . Pour ia traduction 


=KAPA 1 A, voir Rev., i, 172, et pap. gn. Londres, 
471 et suiv. — ^ pooycy , voir à xn, 19. 

* oyNoy jé- * i; Pamont, p. 22-23, donne cette traduc- 
tion au mot démotique; cf. Setna, p. 83 , 1 48 , 162; Koufi, xii, 
2 fi, 27; ReiK, IV, 86, notes 17 et 18; ReiK, II, 11. — * xze ^ 
— ^ €MN, voir à xvm, 19. — * , 

P JÎL <9xq^Ni, voir à xx, 10. — 
()-7) « •1*21-1 —y niQt tléinotique est traduit par APXH et par 
dausCAivoPK [Chrest., i 3 i, i 38 -i 64 ); cf. Setna, 170; Koufi, 
XII, ‘2 ,19; Rev.. IV, 83 . Le même mot (sans ie t ou avec le t) veut 


0 , »v/n a. 

voir à XVI, 


10. 
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(l’y, XXXV.) Misérable* est le soleil ^ devant les 
impies^; ils sont misérables devant lui aussi*. 


(lire, «devant», voir xx, 17, i8; Poème, vers aS, 69, 88; Corpus^ 
t, 11 , pl. 111 , 1 . 3 et 16; Koufi, XII, 1 [lievue, iv, 81); Koufi,xvïn, 
33 ; Setna, 37; dans le pap. bil. de Londres, 2® col., 1 . 4 ; Uct’. 
ÈÿypU, XI, p. i 83 , ^4^ transcrit N^eT. — ’ eo 
voir à XV, 19, et xvin, i 5 . 

^ <PBB6, voir à XVI, 3 . — ’ npH 

r . . ; î= HAIOX (Rosette, Chrest,. 3 , à et as; Canopb, Cbrest,, 

^ y 

est transcrit KOMpH (Leide gn., v, i 5 ). Dans 

le bil. de Londres , vu , 21, (y A’ est transcrit 

BANilpe. Ailleurs le même bilingue porte fîî 

= pxM 3 oYet^^/ ^ ^5 

cf. Poème, p. i 65 et aod. — •’ P J ^ ® * 9 * — ^ ï ^ 

||, x\, 17, 18; \xvn, 7. 
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(l8, IIKVI.) IJ — XJs 

'îri:r-iA-X’î’nvri«a 

(i 9 ,xxj[ïn.) JBn 


(i8, XXXVI.) Alors qu'ils ie font obscur^ en pré- 
sence de sa plus grande ardeur^, il est le maître*^ 
du monde encore. 

(19, XXXVII.) Alors que l’âme ^ grandit® d'œil 
(s’enorgueillit) — dans la demeure*' de rétribution^ 
où il doit parvenir^, il le met {mot à mot : il fait 
lui). 


’ KXKe TT, XI, i 5 ; XXXI, a/i; cf. Poème, p. '?i 3 ; 

pap. p;n. Leifle, ii, 1 2 ; Setna, p. 109; Koiifi , xi, 32 ; TieiK, IV, 81 . 

— * J, » XIII ♦ 1 6 ; XV, 8 i XX , 1 8 ; cf. Koufi , vin , 

II; XI, 3 o; liev., iv, 80. — voir à x, la. — 

* voir à iii 13 , et à X, 10. — * Pour îe grandissement 

d’œil , cf. XVIII, 21. Pour au « grandir» , voir à xviii, 9 , et pour le 

mot «œil», voir aussi h xviii, 21. ^ 7 est traduit 

^ « e / 

OPASIS dans Canopb, Ckrest., i 63 , et dans Pamont, 36 . 

— ® voir à XIX, g. — ’ tcdcdbo, voir à xvî, 18. — 

^ ncDS yv , voiràwii, i4. 
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(ao, XXXVIII. 

(31, XXXIX. 


( 20 , xxxvm.) Qu’il y ait un bon ^ gouvernement^ 
(de lame) dans les épreuves^ ou après ^ les obscu- 
rités®. 

(21, XXXIX.) Que Dieu écarte® la levée du maP 
dans l’angoisse® (de l’agonie) alors que la mort'* 
vient*®. 


^ NOMpe ^ 9* — ‘ ^ teMi» 2MMe w ^ 

XX, ao; xxt, lo, j 6; xxx, i 3 , ao; cf. Ckroniqm démotuf ue, 
Bev., II, I, pl. 3 ; ibid., pl. a et 3 . — ^ 2iTe, voir à xix, i 3 . 

* ^ ¥ Ncx, MNNCX. — ^ 2HIBI. Ce mot w trouve écrit de 
même dans xi, aa et xx, ao. La première fois, iHiBI a le sens 
de «faire ombre» ou «protéger» (qu’a également | 
seconde fois, son sens propre d’s ombre, obscurité»; ne pas con- 
fondre avec XduLf (îHRi ) , nENe02 de Canopk {CkresU, 


i58). _ 6 Txceo voir à xix, 19. — ’ TCDOVu^moy» 
mot composé dont j’ai parlé et cité les exemples à propos de xi , 
91. eœoy nM arctari. Ce mol se retrouve xxvï, 
6, avec le déterminatif de l’argent (pour les alfaîres de créance), 


sous la forme ^ 






. Dans Petibast, n”* 9, 
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,L.) 

« i T Ml ^ Il « " 


(2a, XL.) Qui! sauve ^ mon être, pensant^ (ma 
faculté de connaître) que la torture** d’âme est en 
train de poursuivre/. • 


10 ot passim, on l’a sous la forme ^ . — " MOY. 
voir ù XVI, 17. — A , voir à xvi, 6. 

* ^ N 02 M , voir à X, 21. ■ — ® COOyN , voir à xii, 

i 4 . Je reviens sur cette question d’une façon plus complète encore 
dans une des notes de mon Setme {Rev, Egypt,, XII, 1-11). 

et XX, 22, désigne le lieu du sacrifice, de l’exécution ou des sup- 
plices, ou le sacrifice et le supplice lui-méme. H est tantôt déter- 
miné par le billot de décapitation, tantôt, en démotique, par le 
feu, un des supplices réservés surtout à l’époque romaine aux 
sorciers et parfois aux chrétiens. Le feu était toujours aussi em- 
ployé pour les holocaustes et autres sacrifices. — '' ^ ^ 
Ka>T6 a ici le déterminatif de l’argent, comme dans xxvi, 18, et 
généralement quand il s’agit des poursuites exercées par un créan- 
cier. Le mot 1^ retrouve sous la forme ^ 

Setme, ii, 29; ni, i 3 , 25, et v, 11. Dans les trois premiers 
exemples, il signifie «tenir serré» ou «cacher», de KTO convoi- 
verc , cingere, con$tringere , circamdare ; dans le quatrième , « sceller » , 
à rapprocher de «graver» (Poème, i 58 et bil. de 

Berlin). Dans ces divers cas, le déterminatif de l’argent est 
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( 23 , XL,.) 

COLONNE 2 1 . 

(., xLi.,) ia---) v^v~ï:vx 


(‘i3, xLi.) Cest la levée du mal* pour rhomiiie 
de Dieu celle qui vient ^ a son arrivée^. 

COLONNE i 1 . 

(i, XLii.) Un malheur (une chose dure>) sans*^ 
faute n’est point à craindre*. 


abusif, taudis que dans notre document il est très à sa place. 
Voir pour ce naot et ce syllabique xvi, 7, et surtout la disseï’- 
tation spéciale que j’ai consacrée à ce sujet dans le numéro iv de 
la 11* année de ma Revue é<fyptulogi(fue , p. 198 et suiv. 

^ TCDoyn, zcüOYt voir à xi, 21, ce mot composé employé 
déjà plu» haut (xx, îti) dans la même acception spéciale. 

* Voir à XI, 21. — ® J ^ TV ei, voir à xx, i 3 . — 
u^xxe, voir à xix, i 4 , et xx, i 3 . — ® Nxq>T, voir à xn, 2 , et 

XX, i 3 . — * eMN, voir à xviii, 19. — ’ voir à xvi, 

10 . — * CNXT P ^7 

XXI, i; xxxni, 23 ; xxiv, 1,12; xxv, 7, 8, 10; xxvi, 19; xxxiii. 
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(3, XLIV.) jÉ.XTra^I>Hv-i 

^]œL©i^(S J|> A 


( 2 , xi.iji. ) Le temps ^ (d arriver) dans la demeure ^ 
de rétribution^ ne tardera'^ pas pour rhommc de 
Dieu. 

(3, XLiv.) 11 y a celui qui est patient® en ce qui 
touche® le lendemain^ auquel sa main® n’est pas 
parvenue^. 


Il; XXXIV, 1, 11, 22; cf. Poème, p. 220; Koufi , vu, 20; ix, 5 ; 
\ii, 12; xvii, 10; Rev,, IV, 84 , note 3 ; Quelques textes traduits à 
mon cours, p. xxjx. 

* COYCOy PP0 voir à XVI, 21. — ^ ^ , voir à 

\ 1 X, 9. — ^ TCUCDBG ^ Jl» voir à XVI, 18. — ^ CDCK || p 
A, XXI, 2, 19; XXXIXI, 19; cf. Koufi, VI, 17; XI, 17; XIII, 
32; XV, 34 ; Rev, II, n, pi. 10; iv, 78; Poème, p. 178; pap, 
gn. de Londres, vui, i; u, 1 1. Dans le pap. gn. de Leide, xxu. 


i6, ce mot est écrit ^ ^ IV» i*ii, pi* 73 , 

note 7. — ^ 20rC9 N2HT, voir à XIX, 4 . — GTBe. Cette 
particule, qui intervient sans cesse dans notre document, est 
écrite tantôt A mmm, comme îe verbe TCDa>Be (c’était 
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(4. XLV.) ^9 J 


(4, XLV.) Il y a celui qui ne prend pas souci ^ cl 
dont la destinée prend souci. 

(5, XLVi.) H ne sera pas dans la demeure de pu- 
nition* l’homme^ sage^ qui a pris*^ son cœur*^ pour 
compagnon 


h vieille règle), tantôt J {, eteb, Daua le Kouli (voir 

l{ev., \, I, 98, note), elle s'écrit \y j ^ ly. » avec ■«=»> !fc= e , au 

lieu (le ^ ( 2 =^ (J. Klle est traduite par EIII dans Canops {CbreiL. 
i33). La [iaiticulc comjxosèe GTBC xe se retrouve ujae fois 
dans Famonl, où elle est traduite par ^ * Mai» générale- 

ment» dans Païuont mémi; (xix et 29 ). die est remplacée jmr 
avec la même traduction ^ . U en est de 

même dans le bilingue d'Abydoi {/tein, Yl, H, pl. 3); cf. Kouli» 
xm, 3it etc. — ’ pxcTe» vii, 6; voir à xv, iG, — * TOOT» 
voiràxfUiH. — ^ iudî yv , voir à xvii» i4. 

» fOOY^» voir à X, 19, — ® ^ \ voir à xv» 2*» et a 

XX, a et 3. — ^ tnAJt , déterminé p«* voir, puur 

cas deux mots» xii, a, où AJi hten qit'ayaiit ce déterminatif 
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(6, xtïu.)XpM4^— 
— ti 


«=>• n n 1 1 1 1 
1 n n 1 1 1 1 

CHAPITRE XVIII. 


(7-) y%--a 


o<=><.n 


1 1 1 1 
1 1 1 1 


( 6 , XLVii. ) La destinée ’ et la fortune ^ qui v ienncnt , 
c'est Dieu qui les fait venir. 

. Vers /|8^. 

CHAPITRE XVIII. 

(y,) Enseignement ^ dix-huitième ( JjU connais- 
sance de soi-méme et la voix de la conscience,) 

funeste» est pris clans le sens favorable, comme wiv, 

a -, voir aussi à xix» 9, et xvi» 18. — pCDMe , voir à xiv, 17. - 

*’ i|, voir à XI, lo, et xvi, 18. — “ Xi 5 ? V-J , voir à xvii, 

a 3 . — 7 2 ht 'i'IL, voir à xvi, 3 . ~ ® ^ J 6pnY> 
voir à xîï, 3 . 

^ ^ ^ voir à xv, 21. — * P , voir à xx, 

3. — 3 L’addition est inexacte. Peut-être, comme dans le cha- 
pitre xvui, les mots «enseignement dix-septième» formaient-ils, 
dans le texte primitif, une ligne à part, qui a été comptée. — 
‘ CBCÜ P^JW., voir à 3 t?» ® MX 2 r 3 r. La préfor- 

mante, des nombres orjdinaux MXî <= <x=^ intervient en tête de tous 
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(*• '■) 

» T f J, M rn 3i — J ■ — ■ ^ rj « Mil H l- 

(y. Il-) 

(.O, ,„.) 


8,1. (Titre.) Moyen ^ de grandi i'^ ton cœar^ jus- 
gu ce que tu le connaisses pour ne pas être en péril^, 
(9, ir.) Le grandissement du cœur de Thomme'^ 
sage^ consiste à tenir conseil® avec^^Dieu^^ (ou à 
prendre conseil de Dieu). 

(10, 111.) C’est un grandissement du cœur^^ sans 
faute en sorte cju arrive un bon gouvernement’* 
(de lame); 

nos chapitres, comme dans le numérotage des tablettes prophé- 
titjues de la Chronique démotique et dans les décrets trilingues, 
quand il s’agit des temples de premier, de second et de troisième 
ordre. * 

J Æ=: ^ J ç ^ XI, 29. — * XlAl, voir à 

ii-J 4» I ' 

XVII, 9 , — ^ ■f'IL 2HT, voir à XVÎ, 3. — a>x*re (voir 
à XIX, 2). — ^ cocyN 1 voir à xi, 6. — ** zcucj^ , voir à x , g. ^ 
’ peUMe , voir à XIV, 17. — {^'*-0 * ij , voir à xi , 10, etxvi,i8. 


. 1x4 


3o 
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(i3. Ï-) \k73i® 

lÂ-xrp'iHoav:- 


(i 1 , IV.) En sorte que Timpie \ homme sensuel-, 
connaisse^ ce que Thot a placé ^ en son cœur*^; 

(i2, V.) En sorte que parvienne/' la honte au 
méchant^, parce quil"^ na pas pris conseil*^. 


— “ COc?Ml, Voir à xil, i8. — XÎ, iv, 

p. 191 et suiv. — “ IJ NoyTe, voirè XIX, la. — 6 mn, 
voir à xviit, 19. — , voir à xvi, 10. — ** 8CMi zMMti 

voir à xx, 20. 

/JH’ voir à XV, 19. — * XHN, xamc, XNxxy» 
voir k X, i8. ■— ' cOoyN, voir k xvii, 18. — * accD ^ 
voir à XV, i/\. — ■’ N 2 htm , voir à xvi, 3. — « HtD 2 
A, voir k xviï, i4* — ’ bcütg voir à xi, 10, — 

(8-10 ) « bcuoing Le mot I \ JzH 

«mëchetit» s'écrit Avec le déterminatif de» jambes appartenant à 


^ 1/1 


SB J «arriver» (voir àxii, 6, et xvi, 6); le déter- 


minatif fnneste de l’homme se frappant , appartenant au sens ra- 
dical de RiUCUNC, nui N ^ y c’est-à-<lire à l’idée de 

méchanceté, et le déterminatif de l’homme debout, servant é 
marquer le nom d’agent du « médiant » ( voir x , 1 8 ; xi , 9 ; xii , 6 , 
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(' 3 . V..) 

T— kd>-l 


(i3, wA Celui qui écouté* ce qui vient en son 
cœur, celui-là se. détourné^ de la peine 

19., » ; Xîtï , H ; XVllI , i O ; \\l , 19, 19 , 90 , 91 , 9 9 ; XXÎI , 4 ; XXJ» , 

l(i; WVI, 4i 9. ^ ; XMX, it); WXll, 94; xxxiv. 19). /;>tu 

t‘st iraduil ^ J ^ ^ <2 dans Rliind (4-0); /':> 1) jiar 

* *5^^ dons Bliinil ( 9 * 1 ) cl dans Pamont ( 10 - 1 1 ). Ailleurs, 
dans Pamoiit, on trouve la traduction ‘ÎJfc— (2U)0 y); 

/'J k-zf- est rendu par dans Pamont (i4-i5), 

et ^ P par [iAid. . yj. 49); voir p. 62, etc.; voir 

aussi Setna , p. 9,4 ; Po^me, vers i, 5 , 93 , 4 i, p. 159. etc.; 
Corpus, t, 11 , pi, 5 . Dans notre document (xiii, ii, elxvi, 23 ), 
le mal abstrait est écrit Ç ^ g ^ . C’est 

réApiivalonl de ^ yy dans le sens d’€'rK 6 

Xe; voir à xxi , 3 . — COô'Ml, voir à xiv, 7. 




J 4 


j\ ei, voir a XX, 


voir a XX, 9. 

i3. — (»-/«) 3 ^ ^ K<UTG el NKOT sont pa- 

rallèles en biëroglypbes et en dëmoli<|ue, et }>arfois on écrit le 
jiremiiu* mot avec rorlbographe, spéciale du second. C’est ici le cas. 

Le verbe 2. V I ^ = 1 * n dormir » est employé avec 
ce sens, i, 2; VJ, i3, 23; xiii, i3, 11 représente îe 'VI'H* 
= P de Rbind, 4^5; de Setna, 1,59-160; du Poème, 

p. 38, 1. 17; \K i3i et p. 92 1, Dans notre document, il s’écrit 
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(i4, vn.) 

XT IZI:» » ® ' X ! 1 i M 


(i4, VII.) Celui qui garde* son cœur* et sa 
langue’, celui-là se détourne'* de son ennemi®. 

parfois 2 - ^ , avec un ^ final surajouté, et cela soit 

dans le sens de «dormir» ^ ^ œl nkot, soit dans le sens 
de ^ A K CD T 6 «tourner» ou «détourner»; cf, x, /i ,7 ; xxi, 

i 3 , i4. H sert alors de doublon graphique à voir pour 

celle forme ce que j’ai dit à propos de xvi, 7. Pour le syllabique 
voir ma Rev. Eg., l. XI, p. 198 à 9 ü 4 . La forme * 7 ^ 

(d’où est venue ), me semble devoir être comparée à ^ 
tL* if.,') y qui, dans Rosettb {Chrest,. 10 et 19), représente 
^ mÊÊÊm, c’est-à-dire signe à signe ^ -aM» J , avec une 

ligature analogue à ^ ^ ^ * 

xui, 8. 

«garder»; dans le pap. bil. Hhind, ce verbe 
sert à former le nom de l’arcbon .il garde», cl 

en démotique il est écrit ^ ^ | ^ ’ c’est-à-dire avec les 

mêmes éléments que de notre texte. — ^ ^ Ç %. 2Hf’, 

voir à XVI, 3 . — ( 3 - 5 ) » XACt«i, fi; XXI, i4, 16; xxtï, 

10; xvv, ai; XXVI, 99 ; xxix, 16; XXX, 19 , ao; xxxi, 5 , 11; xxxin, 
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(■s. ™-) 


(i 5 , viii.) Celui qui révèJ? * un8 parole^ cachée**, 
c’est comme s’il faisait sa mais»:>n^ brûler^. 


I/,. Entre ^ ,, 

XX C s'inlercaie / (Poeme, 

vtM H 84 ), indiquant pour le syllalnque ^ nés la nouvelle lecture 
XXC. Dans le pap. gnostiqiie de Leidc (ii, 3 et passim], on a la 
leçon = XXC, qui est devenue, de son coti'», 

!( c)i f? dans notre document. — ^ kcdtg, voir à xxi, 

i3. — XXXI voir à K. . 9 . 

^ <yaîxrT, xxf, i5; xxïi, i3, 18 ; xxin, 1 ; voir Poème, p. !s43; 
pap. gn. de Londres, n , îiq; pap. de Leide, \, 36; xin, 1 ; 
Moscliion , vers i 9 ; llev. /siy.. II, n, pl. 69. Dans tous ces exemples, 
on a ou jjy-. 

Dans la Chronû/ae démotiqm : / / 7 ^ / / 

P 1 - «il se manifestera, faisant resplendir la basi- 

lique d’or». Dans Pamont, 6 “Oxn «révéler, mettre à nu» est em- 

ployépour.tiui : y'.2_/^ J \J - ^ /// / ^ ■ j’«‘ ‘•onn« 

des vêtements an nu» = 

à XVI, i 6 . — * ^ ITÜ Hl, voir à xv, i 3 . -- » JJ, p 
CXTC, XIII, i5; XXI, i 5 , îîo; XXIV, 19 ; XXIX, 9 i; XXXf, ai. 
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r^cni^Ma-sv^w 

(•7. »■) XTTT'-»»n'î:!*'-\» 

IJ 


(i6, IX.) Celui qui la répète^ au petit de cœur, 
celui-là dit : « Gouverne^ » à sa barque^. 

(17, X.) Celui qui s'écarte/* de ses coups ^ (des 
coups de langue), celui-là éloigne^ les coups de 
Dieu. 


. Dans le décret de Rosette {ChreH,, 4 i, le verbe 

se trouve déjà; voir aussi Rbind ,0® 1 G 4 , 7-^^^= ^ 

comme particule composée avec cf. x\, 17, 18. Le mot 

NOMTG «force», qui, dans le Koufi (.’LVIt, 3o; cf. Bev ., JV, 

/ ^ 

p. 88) s’écrit ^ ^ j 1 1 3 ’ Setna (p. 110) 

[il ^ ^1 prend dans notre document (xxiv, 8) la forme 

, ce qui établit la vi(;iHe prononciation de | 
qu’on a voulu lire OYU>2M. — • ® 26 MI , voir à \\, 30 . 

— ^ voir à XXI, i/|. — '* TXCOO, voir à xix, 

1 q. — (5-0) & cy A X p , ïll , 3 '1 ; IV, /| ; X , 20 ; XîV, 1 3 ; XXI , 1 7 ; XXII , 
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(.8. x,.) 

(19. XII.) we J)— .-^«.7-, 


(18, XI.) L’homme sans vergogne ^ dont le cœur‘^ 
est petit ^ — petit est Dieu'^ à son égard. 

(ig, xii.) Élévation [on grandissement^) du 
cœur^' du méchant'^ — que le temps tarde en 
elle. 


1 2 ; XXIV, 7 ; xwiv, Vi>ir aussi les autres documents cités à propos 
de X, ao. « OyCl ; pour la forme 

17; XXVI, 9; xvvjii, 2^j. Pour la forme , voir ce que 

l’ai dit à propos de wi, 6, 7, 

^ XA6', voir à x, f\, — ^ 2HT voir à xvi, 3 . 

- - Pour Texpression «petit de cœur», cf. xix, 11; xxi, lO, 
18, 23 ; XXII, 1 1. Pour = voir à xvii, 19. — > ^ IJ 


NOY'ee^» voir à xix, la. 
^ 2H'r, voir à xvi, 3. — ’ 


— ^ xixi, voir à xvn, 9. — • 
BCDCDNG J voir à \a, 


TH X 0 . voir à XVII, i 4 . 




à XXI, 2. 
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(20, xin.) we J^*~*^*^ M ^ 

PVVî=^=-=l 

I W JBk AwnkwA «> 


(ao, XIII.) Est élévation^ du cœur‘^ du méchant*^ 
comme ^ la flamme^ brillant® pour s éteindre"^. 

> xixi , voir à xvn, 9- — ^ 2HT, voir à \vi, 3 . — •' bcücüno, 
voir à XXI, 12. — ^ ^ ^ ^ KAOAIIEP, voir à xi, 9; voir 

aussi dans le numéro iv de la onzième année de la Retme . 

p. 198 à 7 ol* — CX 7 ‘e P ^ ^ voir à xxt, 

i 5 . — ® Dans notre document, comme dans ic bilingue Rhind, 
le mot C*3 neipe prend le déterminatif du «bassin», sur 
l(;quel il faut consulter une des notes de mon Petibast, et qui vise 
ici la sortie de l’inondation. Comme dans Rhind également, le 
déterminatif A prend la forme iei surajouté au 

déterminatif Parnonl, p. 22 de mon 

éililioii, à propos de la sortie de l’eau; Pamont, p. 32 ; Poème, 
vers 8/i, p. i 34 , 1/17, lAq, 218; Koufi , iv, i 4 ;v, 25 , 26; xn, 
2/1; Bev., IV, 88. Le mot 0 ^ /A .signifie aussi «blé», Ro- 
SKTïE, Clirest,, 11, 16, 182. Pour ^ y/ f ^ /^’ P^P- 
de Londres, ii, 2, 12, 17, 2/1; ix, 1, 3 , 9, i 3 , i 5 ; x, 29; 
pap. gn. de Loide, iii, 4 , 5 ; xiv, 12, 29; xvi, 2. — ’ a)q^M, 
Pamont, 2 2-2 3 , porte 2 . 1 ^ ^ ~ «éteindre». 

Le même mot se retrouve de Londres, v, 12 , et vu, 3 . 
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(21, .XIV.) 


(21, XIV.) Est élévation du cœur du méchant^ 
à cause ^ de I eau^ dévorante \ afin que son tombeau 
(sa mort) passe ^ (s’éloigne). 


^ Voir le verset précédent. — - CTKG, voir à xxi, 3. — 
^ MOOY cf. XXII, i 5 ; xxin, i 5 ; xxix, ai; xxxi, (i et 

ai; Koufi, XI, 7, 11; ReiK, iv, 7$, 76; Canoi*e, Chrest,, li'iij, 

Z est traduit par | ~V^ llapi est rendu dans 

le grec par nOTAMOS. Dans Pamont, p. 22, ÎS répond à 
. Plus loin, ^3— rendu par /5iî (NOyN). — Le 
mot }ô U répond à ^ ^ ^ . Le verbe 


oymM «manger» correspond 


‘ ' 1 ^ 3 — ^a- 


, Koufi, xn, 3i; ïtev., IV, 88; 2® à ^3l-fX 

Pamont, 35, /i4; Koufi,xi, 32 ; xviii, i4; Poème, vers 55, 
63; p. 56, i3o, i3i, 186; Hhind, xvi, 4; pap. gn. de Londres, 

verso, ix, 3, 4; de Leide, \i, 12; xiii, 2; 3® 




ratique , Pamont, 16 et 35 (il est traduit par ï 


Koufi, X, 3o; xvm, 5, 32. Il faut dire que, dans le pap. 
gn. de Leide, xiv, 4o, cité dans le Poème, p. 186, on trouve 

D (%)^ t* et que a^Ht 

û • 

presque hiéroglyphiquemcnt a le sens de «boire» , et celui de 
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(33, XV.) 

A 

(aS, IVI.) w^ J?) — ^V'-T 

x:*ui-xhir^xrr 


( 22 , XV.) 11 y a élévation du cœur pour le mé- 
chant afin que son seigneur^ le mande ^ et que celui 
qui le mande aille ^ à sa suite. 

(28, XVI.) Elévation^ du cœur^ et amoindrisse- 
ment^ (petitesse) de cœur’ produisent la destinée^ 
de leur maître 

«manger» (cf. yi,*i3; xï, 3i; etc.). Dans Koufi, vu, 4 et 5), 
Z J I 67^ répond à OMe «morceau» s'appliquant à 
un morceau de rayon de miel. Le mot oy-XHe-h est <Wit 
? ( 3 6^^ ? (p«p. gn. de Leide, xiii, j 1 ) à l’aide du même 
syllabique. — ^ etDMC, voir à xvi,23. — ^ CINI A , 

voir à xni, ao. 

‘ Ÿ 'gs» voir à X, 13 . — ^ mj A îioyi » voir à 

xii, i4. — ’ Voir à xi, 2 1 , et xx, i3. — ^ xixi , voir à xvn, 9 . 
— ^ 2HT, voir à xvï, 3. — * voir à xvii, 19 . — ’ 2HT, 
voir à XVI, 3. — * TtTtT ^ ^ voir à xv, 2 1 , et xx, a. — ® nmr 
voir à xviii, i3. 
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COLONNE aa. 

( 2 , XVIII.) 

»rr:âi*=*5»^Kii 

XP ' ’ 

4» I 1 1 I I I JWL ft**>*»\ 


COLONISE !Î2. 

(j, xvu.) Leur l.trnps’' à tous^ deux constitue 
une expérience^ dans la main'^ de Thomme sage®. 

( 2 , XVIII.) Leur venue® est dans le conseil'^ (le 
dessein, la providence) que fait se lever ^ (se mani- 
fester) Dieu. 

(3, XIX.) Ce nest pas Thomme sage’*^ et instruit^® 
qui connaît la vraie science. 

‘ coycoY» CMY» voir à XVI, 21. — ^ TnpoY<=*^ 

1 , xviiï , 3 : XXII , 1 ; XXX , 1 5 ; xxxii , 6 , 10; Poème , vers 3 i , p. 168, 

1 * 

2/17; Koufi, X, 32 ; XI, 1; xYiii, 32 . Pour les diverses formes de 
THp, dans le Koufi, Rei ,» iv, 85 , note 10. — ^ XONT, voit à 
XII, i 5 . — ^ NTOOT, voir à xviii, 11. — ^ Voir à xi, 16, et 
WJ, 18. — i I voir à XX, i 3 . — (l-U) " COCNI, voir 
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( 4 . “•) 


(4, XX.) Ce liest pas non plus^ l’homme sans^ 
vergogne et le méchant^ dont l’aventure'^ est le péril 
ou la peine®. 

« 

à XII, i8, — “ TCDOyN. voir à XI, ai. — - Voir ù xi, lo, et 
XVI, i8. — COOyN, voir ù xi, 6 . — ” COOYN, voir à xvii, 

i8. 


* ON /V, voir à xm, 3, et xix, 17 . — ® xx<y, xxxi, 
voir à x, 4. — RCIXJONC J * "îfc— , voir à xxi, la. — 

A — e 

vices, xxiii, 7 ; voir Lévi, iv, y. 3, 553; cf. xxn, 
/i;ïxni, 7 ; XXXII, s'i. Ex. : 2— 

^ — «point betle du tout 

l’aventure de celui qu’on n’a pas au rendre solide» (ou qu’on n’a 
pas repris), Mw., i, p. 16 a. Dans Canope, i36 ; ^ 


21. t/ 


TON APETH2 MEFISTON THOMNHMA. -^="^CX * 

'Z> ■ ^ 

aussi de préformante à des noms abstraits ou à des noms de 

> 


métiers, comme l’a dit Lévi [loco cilato) : 






«fabricant de couronnes*, pap. («n. de Lcide, revers, ii, pl. 6 ; 


lif £/> 




«chaiifTer», tiré de depfios^ pap. gn. de 


Leide, xx, s 5 . On a aussi 


Z ^ I 2^ 


« fabricant de i 
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(5, XXI.) 

(6, XXII.) 


(5 , XXI.) La connaissance ^ ie jugement^ et l’élé- 
vation^ du cœur^ viennent^ de Dieu^. 

(6, XXII.) La destinée*^ et la fortune® viendront^ 
[sic) quand H les fait se produire 

aés*\ I (^1 « marchand de légumes » ; ^ £.3 

« fahricanl de vaisselle » ; ^ «boulanger de pain de 

Syrie»; ^ ^ llf 0 ^ «tisseur», etc. i^«= C^*I a 

le meme emploi que CX;cf. cxncrxx more ebriorum; cf. 

« acle. mauvais » , ^ |j*| « erreur » , etc. — 

5 20)0^, acDOyu;, voirà X, 9 . 

’ COO yM , voir à XI , 4. - * Y< cun , voir à xvi, 18 . 
— ■' xixi, voir à xvir, 9 . — * 2HT, voir à xvi, 3. — J 
^ 7 X voir a xx, i3. — * NoV'i’e ^ J. voir à xix» la. 

IiLl ^ Ij^, voir à XV, 21 . — cyxU)Ni, voir à 

XX, 3. — > * NX 6 M, voir à xx, i3. — ('O-H) ecpoin (œ.^). 

Gîlte particule — ecycüîi «quand» est employée dans 

le décret de Caivopb [Chrest,, i33); voir aussi Mosekion ftar./II, 11 ^ 



474 


MAI-JüIN 1907. 


CHAPITRE XIX. 

( 7 -) 

(8^ n.) 

*11 ^ ^ T" ] ^ 


CHAPITRE XIX. 

LA DOUCEUR ET LA MODERATION J>ANS LES PAROLES. 

( 7 . ) Emeignement ^ dix-neuvième, 

{, (Titre.) Moyen ^ pour faire être [pour accjuérir) 
ta tranquillilé 

(8, II.) Être doux^ en toutes ses fibres intimes^, 
c est la louange ® de rhomme sage ^ ; 


pl. 65 , etc. Distinguer e^cp « quand » , de ^/// 

9 jx^p «si», traduit par EAN, pap. gn. de Lcide, viii, 27, 3 o; 
cf. Poème, p. i 64 , iii. *19; Corpus^ U II, pl. 1, 1 . 18; pl. 2, 
1 . 8 et 12; pl, 5 ; etc. Ce» deux particules se sont confondues dans 
ecyoîn, qui en copte signifie «si» et «quand». — TCDoyN , 
voir à xî, 2. 

' CEiD, voir à xnf, 8. — * ^ i <2 Mujit, voir 

• ' — m\ I 

à XI, — i^l) ^ C^’PAaT |l Qi $ X. 3 ; XXIÏ, 8; XXIIÏ, 7, 
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(lo, lï.) i^'-îi'a-'îT^i’aT 


(tj, III.) (Tandis que) la puissance* de rhonune 
sans vergogne , dans son pouvoir tyrannique ^ , s en 
va^ derrière la mort'* qui approche^. 

(lo, ïv.) Ne point rendre dure*^ ta parole^ î ne 
point diire les gros mols^ de ta langue*®. 


8, 9, 10, 12, i 5 , 16, 18; xviv, 21. ^ P _Q_ I 

“ ASC*AAEIA dans ie df»cret de Uo*ktte [ChreiU, }>. ‘23). — 
4 (^NON, V. 1; x\ii, 8; vxxiii, i3; xxvii, 16; xxxiii, 12. — ® ^ 
, voir à XVIII, 2 2. — « liPâ 2U>C> voir à IX, 23, — 
’ Voir à XI, 10, et è xvi, 18. 

cy xo M , voir à iv, 2 , et à xiv, 1 4 * — * XX<? , 

voir à X , 4. — P voir à xi, 18. — '' Voir à xi, 21, oi xx, ] 3 « 
— ® riMOY» ^ *7* — * 

. IjC mot se trouve dans notre document , xxn , 

g; XXV, 5, xxxm, 19; dans mon deuxième mémoire sur les Blem- 
myes, pl. 2, 1. 4 et 5; dans Tinscription de Néron [lhid,)\ dans 


Pamont 




.. Cf. 


Koufi, x\T, 11. — ’ NxqjT, voiràxiT, 2. — (S-IO) « ^fcilOyi, 
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(**’ ^■) l'Êï - 

(12, VI.) 1 

4 

( 1 1 , V. ) Les gros mots qui! en soit fait punition ^ 
dans les membres comme ^ du blasphème ou du 
parjure (réponse mauvaise^). 

[i2 ^ VI.) Ne point être petit ^ de cœur^: tu prends 
la parole"^ : tu perds foccasion (tu te fermes^ le 
temps d’entendre 

xxm, 2; XXL, i8; xxvm, 4; 
XXXIV, i8; dans Rhincl , n" 36 o; cf. Poème, 

vers y, 1 5 , a , 35 , 71, 72, pages 80 , et 2o5 à 210; Moschion Hev, , 
11 , n , pl. 70 ; Kouli , vu , 24 , 25 ; Rev. , iv, 86 ; Rev. , v, 1 84 , 1 85 ; 
Pamonl, p. 60 et 66. — “ Ou «grande parole» soit dans le sens 
(l’injure, soit dans le sens d’orgiieil. — WCy voir 

à xxï , 14. 

* Ou «grande parole». — * OC6, voir àxii, 5 , — 
voir à XI, 9 , et Rev, E^., xi, p. aoo. — ^ Voir Rev. Eg., xi, p. 2 o 4 
à 218. — ^ "îfc— » voir à xvn, 19. — ® 2 HT, voir à xvi, 3. — 
^ ^ zmme OyOJ, voir Rev. Ég,, xï, p, 2 o 4 , 218. — * ujeup, 
ohturarc. Le mot cyxxp « frapper» s’écrit de même en démotique, 
voir à xxj, 17. — '' Vh, ^ ©, voir à xvii, i 4 . — CCOTM, 

9 - 
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(. 3 , VIL) 

(i/,,vnr.) 

V ^ ê ^ A 

^ M * U V 

■ 1 1 ^ J ^ JSV I I I a— 


(i3,vn.) Ne point révéler’ les choses cachées’^ 
de rhoiïime sage/’ parce que tu les as entendues ; 

(i4, vm.) Mais que grandisse^ sa louange^ de 
cœur'^ et d’acte^ à cause de ce que tu as entendu^; 

( 1 5 , IX. ) En sorte que vienne leau dans le vin 
sans^‘^ eau (mettre de l’eau dans son vin sous ce 
rapport). 


^ 6'oxri, \oir à \vi, i 5 , — 2Hii, Hrk \oir à \vi, 
1 6. - '* Voir à \Vi, i8. — Mol à mol : prnpler auditionem. — 
^ Al Al, voir à x\, /i. ---® 2 CDC, voir à \n, îî8. — 

’ 2H*r, voir à vvi, 3 . — ® voir à \iv, 17. — ® Propter 

auditionem, — hmooy ♦ à xxi» 2 1. — ” H^n , 

^ ^ ’ XXXIT ,12; PofTOC » J). 253 , 

— CMN voir à xvni, 19. — Mooy. 

IX. 3 1 




k.kSi^LK. 
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('7. «•) XTTMS-^-X :!*'+' 

(.8, »n.) r fi.a v'rt'V^-t — 


(iG, X.) Ne point vexer ^ qui te vexe jusqu’à*-^ ce 
que son jour^ arrive^; 

(iy, Xï.) Celui qui navigue^ aveo^ le navire’’, 
celui-là est rejeté* (débarqué) au temps® où il doit 
être rejeté (débarqué)^®. 

{i8, xn,) Ne point révéler les choses qui sont 
en ton cœur^® à (ou sur) ton seigneur en fait de 
pensée (ou jugement). 

K(ocDK6, voir à XIX, 22. — * q^ATe, voir 
à XIX, 2. — ‘ ® rieM 20oy CH ^ , ijl 0 voir à xvii, 4. — 
^ nt 08 JÊ , voir à xvii, i 4 . — ® p2CDT, voir 

la même forme dans Poème, p. 168; Setna, p. 82, 87; liev,, II, 
II, pl. 3 et pl. 67; Corpus, t, 11 , pL 2, 1 . 5 , 11, 17; t. Il, pl. 7, 
1. 8. — « Aym \y voir H 0 V» K(f., XI, p. 192 et siiiv. — 
^ «ijM Tan carwia navi», voir xxiv, i 5 . déter- 
iniiialif de fargenl a été emprunté, dans les deux ots, à «ca- 
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(19, xm.) x-“ 

(ao, xit.) V vMrr^âS^*-'" 


( ï 9 , xiii. ) Le conseil ^ qui arrive ^ à fhomme sans 
vergogne^, qu'il soit l^ger^ comme® le vent^ 

( 2 0 , xïv. ) Ne point multiplier les jugements ^ de 
ta langue^, pour conseiller^® sans quon t'interroge 


(eu argent). — ^ 2CDOY*» voir à \vm, i 4 . — ” th 
©, voir à wii, i 4 . — Mol à mot: «du rejet». — " 
voir à x\i, I.). - 2H*T', voir à xvî. 3 . — ’’ 

à X, I a. — mil ^ ^ , voir à xvi> 18. 

^ CO<yNi , voir à \ii, 18. — * IKD2 JÊ , voir à xvu, 1 4 . — • 


’ , voir à X» 4. — ^ A.CIAI. Bien distinguer 

V «étreJéger» ; 1 “ de ^ ^ ^ f f ^ 

V *}*rine ou ebâtiment» qui dun» notre do- 

cument s’écrit toujours avec (voir ù \ir, 5) et dans tes doeu- 
ments ptolémaïques avec (toujours avec le déterminatif de 
l’ai*genl); a** de == IMC «se hâter» (xxiT, ai) qui 


s’écrit aussi ’ ^ ^ 

P-%. ou A ~ »HC (vu. i8j XXVII!, »$). 

Voir à \t, 9. — ® NiMe TMy, voir à xvi< a*. 
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’ xq^xi, voirà XVI, 5. Le ^ J y ^ ^ 
O» ISyil 3^ ^ se trouve \xii, 20 , 23; xxvii, 11 ; xxi, 
i5, 18 . li signifie «juger, juge et jugement • : 2L 2 
fff * ( Pamont , 2 2 

‘ty? Ill %l- ^ 2 - ^ de justice» = ^P 


(Pamont.7); ,f, ^ ly 

^ (Pamont. 9); ;// ^ 1 

— 'f ^ ci+- ii> — C î ^ 3 ^ ^ 


V «ion nom : il juge les voies en ton nom de juge 

(■•«<*•); 1/) /(, Ui '} I « 1 » 

salie de ceux qui jugent (i6td.); une transaction est faite [Nouv. 

CW., p. 8i); if^Jp ^ n>!i ^2 pi// 

J ^ «devant les juges qui font justice à Thèl>es); 

une autre transaction indique que ce sont les prêtres d’Amon «qui 
font Justice à Thèbes» , tous les actes de vente par écrit pour argent 

mentionnent le tribunal «le lieu de justice» — «* 

HXa» où le serment doit être prononcé. Enfin, dans mon 
second mémoire sur les Blemmyes, l’inscription deTcrermen, 1. i 

et i8, mentionne : //[ u "^//i - ij 11^ ^ ‘f® 

grand juge de l’Hermeion». — ” /~-a ^ Axe, voir à xv(, 

\h, — w COC'Mi, voir à XII, i8. — “ oycD, voir Rev.Éy., xi, 
p. 20/1 à a l'y. 
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( 21 , XV.) 

(.22, XVI.) J— T-:::\.rai--x 

j^i<5^^y^;>fr3|]x2MrTTa 


(îîi, XV.) Celui qui hâte^ sa voix^ en parlant/' 
meut'* dans sa réponse^. 

(22 , XVI.) On n écoute® pas les dires ^ du pusilla- 
nime ^ dans une convocation officielle'^ [ou un 
rapport jmblic). 


' laïc P A P A ; voir ce que j’ai dit à propos^de 

x\, 19. — ® ^pcDOY I ]2l’ ^ ^ eMo^x.xe. 

Ainsi que je l’ai dit plus liaat et dans une note de mon Petibast, 
^ en déinotique répond à tous les sens de u^xxe : «converser, 
parole, cliose», etc., et jamais à ceux de MOyTG ; «appeler, 
crier», etc.; | signe de la langue est un polyphone, voir à m\, i 'i. 

0X1, voir à xïii, 9 . — •’ OYn><0R ^ 
CM J , voir à M , 3. — * mrnm CU>*i’M, voir k xx, 9 . 

— ^ ^ ^ , PI, 2 , 3 , 4 , 5 , 6, 7, 8, 10, 1 1 ; IV, 4 ; X, 12 ; 


x, 20 ; xxiir, 5, etc. Le verbe 


dans le bi- 


; ^ est écrit ^ ^ J 
lingue Casati [édition académûfoe, p. i 3 i; Ane, Chreit. dém,, 
p. 94; Nouv, Chrest. dém,, p. 91 ), où il est traduit par ATAHTHï, 
et dans notre document, xxii, 22; xxvi, 2/1; xxxi, 5 ; voir Canope 
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(23, xvii.) — 

ê ^ ^ P « a 1 Â V 

COLONNE 23. 

(., XVIII.) rîl«.Aâi 

D.-a«-(«Â-îti:— rr.a 


( 23 , XVII.) On ne fait pas revenir^ le jugement^ 
au cœur® d’un fou* par (acte d’)autorité 

COLONNE 28 . 

( 1 , XVIII.) On ne bmsque^^ pas autrui’’ sans le lui 
avoir manifesté® (le jugement) par voie de prière/’. 

pour ^ [Chrest.t i48 et 168). Dans îe pap. bîl. de Londres, 
col. VI, f\\^^ 1 1 transcrit ^ ^ Dans le bil. de 

Berlin *«TetDC,et( ( Ky ^ 

==* ^ (pap. bil. 2/|io et pas- 

sim ) î ^ ^ ^ 9 ^* — * nXKe NlHT.Les 

mots XMp nxKe N8HT sont traduits par SXtyù^x^tiffstf ; cf. rtOR 
mollis. — ^ 7 ii.i'$ 3 r-fX 2 Mrr:a répond à p ^ 
dans le sens d’annonce (txmo), de notification, de rapport 
et à C6MI CMMe convocation en justice, accusation; voir ù x, 8. 
’ cf. x\ix, 17, — * /j/ X ^1^* voir à xxn, ao, 
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(., xix:) 

l'âT 

(3, XX.) J'-^|iiLiwaiawrn2iri!«*'^^ 

i. ! ^ X • À lii « en « ^ 


( a , tix. ) On n amène ^ pas i’impîe ^ dans l'obéis- 
sance'' par de gros mots ^ (par parole grande). 

(3, XX.) On ne vanne® pas (non plus) la graine^ 
de son fardeau*’ par un souffle® léger. 


3 2ht #• %., voir à XVI, 3 . — ‘ co<î, voir à x, 5 . 

^ V— i U3.XOM, voir à IV, 3 , et à xiv, i/|. — * Voir ce que j’ai 
dit de ce mot « propos <îe xi, 17. — ’ KC, voir à xvi, 17. — 
ô'CDxn , voir à XXI, i 5 , voir à xii, 19. 

^ NX, voir à xï, 31 ; XV, i 3 ; xvm, 10. Le mot ^ , 

^ déterminatif des jambes, répond plutôt d’or- 

dinaire à NX «avoir pitié» qu’à NX «venir ou amener». Dans notre 
passage il répond à cette seconde acception , à laquelle se réfère le 
déterminatif. — * PJ11 , voir à XV, 19. — ^ C’est un élitetS AaT'd- 
fiepop. J'y ai vu le sémitique 13 V. Le contexte exige quelque chose 
d’analogue à «obéissance, culte, religion ou repentir», en dépit 
des déterminatifs funestes. — ^ iâ ^ voir à xxti, 10 et 11. 

Oboa ^ , — (iUH) 0 ^ ^ (E^fou). Le 

mot est écrit avec une orthographe se rapporCant à « eoips », , 

cf. xxxTï, 8 , 9î et avec une décomposition alpliahétique , itvoi^ 19. 
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(4, XXI.) 

(5, xxn.) 

9 rri âi^ !«] Jn’k® M rTi ^ 


(4, XXI.) L’homme^ sans vergogne ne prendra- 
pas parl^ dans les biens^^ (célestes) à cause de sa 
(seule) venue 

(5, XXII.) Meilleure^ la part"^ de celui qui sait 
attendre^, que la part^ de celui qui dit^® gloire 
(qui loue Dieu). 


ïl y a là lin calembour. L’auteur a visé en même temps la graine et 
le corps du pécheur, en se servant pour les deux de la métaphore 
du v(m el du soujie. — ’ CDl’n xxni, 3; x\x, 22 . 


’ XA<y , voir à X, 4 . — “ 5? V— • , voir à xvii, 2 3. — ' TO 

fVj), voir à xin, 5. Ce mot se trouve dans tous les contrats de 
partages d’hérédités. — ^ ^ . voir ce que j’ai dit à propos 

eiNG , voir à vi, 3-, xii, 4 ; xix, 1 5. 

NXNOY 
TO, voir 


î 


do XI, 2 1 et XII, 1 5 . ■ 

On peut traduire aussi «à cause de (son) apport». 

(xNXi n <»,dÉ>^), voir à xm, 10, etxvii, 19. 
à xiii , 5 , — (S-ll) 8 <ÿa) morari, morcmfacere , cessare, etc.; 

« empêcher, faire obstacle, cesser, faire attendre » , voir ni, 7 ; 

^ ^ ^ 1 iâ) ^ * p<?rsistance dans la dureté 

deparoh's»; cf. xxm, 5 ; xxvn, 6 et i 3 ; xxxiii, i4. H faut remar- 
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■ (6^ xxm.) 

(7., XXIV.) K 

L!T^ 


(6, xxiii.) J1 vaut mieux ^ bénir ^ autrui que de 
faire honte ^ à celui qui te fait affront ^ 

(y, XXIV.) L’homme sage sans"* paix‘\ sa perfec- 
tion’’ (d’homme sage) n’est point arrivée/'. 


quer qu’en général Q, en démoliqiie surtout, répond à 6'. J’en 
pourrais citer des centaines d’exemples. — ® TO, voir à xiii* 5 . 
— ,XCD voir à .v\rT , 3 55. — GOOY 

,), 109; Koufi , XI, 37; XYIIT, 6; BetK . iv, 80; Qaelqiivs textes Ira- 
(laits à mon cours, p. xxvii; pap. gn. de Leide, xiv, 1. 
iiXNOy, voir à xm, 10, etxvii, ly. — * CMoy 




voir a XVI, 3i 


Ka>*i*G 


JŸV 


voir a XI , 1 O. 


ccnco, xxiji. G; x\v, 18, 19; xxvi, 2, 3 , 11; xxvii, i 5 , 16; 

xxviii, H. A côU^ de Ccüco nous avons en copte la forme CCDCi^M,, 
/ 

en démotique aussi ^ ^ ’ Koufi, XT, 32 ; Bev., iv, 


80; Poème, 33 o. — ^ 6MN, voir à wiii , 19. — “ CO'pxzT 
voir à xxn, 8. 4. 

» ftaJ2 , voir à xvir, i/i. 
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(8, XXV.) 

(9, XXV..) m«=]»(vvrr;i:pi!ti' 

-XHTàîi) = 


(8, XXV.) Le disputeur (ou le batailleur)^ alors 
quil y a paix^, son action^ ne fait pas défaut^ (ou 
manque). 

(9, XXVI.) La joie® (ou la fête) sans® paix*^, son 
maître® n’est vraiment pas satisfait^. 

‘ ^ ^/b 3> = b'/>- p«">' 

première de ces formels, cf. vu, 3; xv, la ; xxni. 8; xxiv, lA; Ko> 
RETTK, Chvest., p. Sa. Pour la deuxième, voir Chron. dém., Bev,, I, 
rv, pî. 6; /îerue, p. 160; Selna, p. 3 îî , i53, 1 56 ; Ganope, C/ir<î.v«.. 
p. i33, traduisant ^ (mxX^) par nPOÎtO- 

AËMëû. — * CtypxîT voir à xxiï, ^ 

voir à xîv, 17. — * oycDCM. Je n’ai trouvé qu’un autre exemple 
de ce verbe daiis le papyrus moral d^Ëdimbourg. — * oyfOT 

^ ^ ^ P* Poème, vers aS et 66; 

Koufi, X, 33; ReiK, IV, 7/1; deuxième mémoire sur les Blemmyes, 
Insrr. deTerermen, etc., pl. a, pi. h et passim. — GM N, voir 

àxvm, ig, C^rxZT 0 Z3 — « NHR voir 

àxvm, i3. — » 
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(,o,xxvu,) 

(il, XXVIH. ) 

-^IwâiP 


(lo, xxvil) Le temple* sans® paix*, ses dieux'* 
l’ont déserté ®. 

(il, XXVIII.) Pour faire une chapelle® h Dieu à 
cause'* de son esprit® (de l'esprit de paix); 


' pae f t t ji XIV, üo; xxm, lo, i/i; xxiv, i4; 


In 


(Pa- 


/// -4. “ • ài ’ ^ ^ ” i 

mont, XVI, i6, 17); ^ f fW 2 ~ [Koskttkv 

Chrest,, 17 , 5i et $7 ; Ca^sopk, Chrrst., i34 ) =* ^ (ÏVOsRTTfi, 

Chrcst., 187, 189, 3oo; Poème, p. 219). — * eMN, voir à xvm, 
19. — ^ c<yfX2'i’ P Q I .«►-x , voir à xxïr, 8. — ^ Pour 
=a*"| J NOY^e, voir à xix, 13. Pour “i ^ 

="] "] "]i cf. Pamont, passim, et Rhînd, n* 181, et 
la nouvelle version dém. de Ganope (Groff, passim). L’ancienne 
version de Ganope et Rosette portent (voir iùid, et Chrest. 

rl/m., jmssim). — (5-*^) * BCIIC9 desemt» \xni, lO? cf. XXVïl, 28. — 



qui dans le 
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6 



répond à J P 


kah 



décret de Rosette répond à NAOS et à ^ [Chre$t., p. 45-190, 
46-191-192; cf. Poème, p. îii8). Dans le même décret de Rosette 
(Ckrest,, p. 36-1 83 ), le mot y// ^ ^ ^ ^ l_l »• ï | ^ ^ 
répond aussi à NAOS et est,cetlc fois rendu en hiér. par ® 

. C’ést le mol qu’on retrouve aussi en démoliqne sous la forme 

“ KeN^2e, stèles du Serapéum, passirn^ ou 



,oO 


2 _ , inscription de Palona à Dakké , ou 


/I 


Ü 


Poème, p. 2ÜO; Kouti, vif, 20-26 : «chapelles des dieux». Dans 
Pamont, p. 4 i, 'P ^ « recoin », comme 
KN2C anguliis, latins donius. Il faut d’ailleurs bien se garder de con- 
fondre //s. ? ^ signifiant dans Rosette [Ckrest,, 48 ) «coin, 
angle» (k00Y2 angulus; cf. Poème, 166; Moschion Ber., Il, ii, 
pl. 68; Setna, 206, 209, 210), avec J ^ qui dans Rosette 
[Chrest., 49) le suit immédiatement, pas plus qu’il ne faudrait le 
confondre avec ^ ^ ^ ^ ^ | (Koufî, xi, 2 1 ; Rcr.. 

IV, 79) ou ^11 (Pamont, 4 i) signifiant «bras» (comme 

])arfois KMze en copte). Dans Rosette il y a aussi une autre, dis- 
tinction à faire entre les deux mots démotiques signalés plus haut 

et qui, l’un et l’autre, sont traduits par NAOl-. ^ ^ ~ H 

dique surtout le vrai naos monolithe tel qu’il en existe deux au 
Musée du Louvre; P D t Ij ~ une cha- 

pelle dont on faisait la construction parallèle à celle des temples; 
mais cette distinction; s’est effacée plus lard. — ’ cn*RC, voir à 
\\i , 3 . ^ V , voir à X, 10, 
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:4' 

(l3,XXIX.) 

TÂ-P£! + 

(,3,xx,.) («-n='-ivî'r)i»'^x; 

Kf-;r®Â-D.«a ■ ■ 

(>'i.«xO XT'r''-;kX!K-Xr 


(i2, XXIX.) Pour faire louer ^ la marche^ de 
rhomme sage ^ k cause ^ de la paix ; 

(i3, XXX.) Pour faire les épines^ douces"^ dans la 
vie^ k cause ^ de la douceur^®. 

(i 4, XXXI.) Celui (|ui durcit son âme (ses qua- 
lités intimes ^^), celui-lk s’amènera^'' une mort effé- 
minée 


' xmc ® Llil A Moocye, 

voir il Jtin, 19, ^ Voir à xi, 10, cl xvi, 18 - ^ C’F'BG, voir à 

x\i, 3. - ® C 6 'pX 2 ’r P Z3 l***— ^ 

xpOOVG ~ ’ NOMrC 1^» voir à 


XV». 9. 


© 


voir a wii ,11. 


erse, voir à wi. 


3, — *0 ô'NON. voir à xxir. 8. - “ Nxq^ r, voir k xii, 2. - 

>2 voir à XVIII, 23 . — NA eiNC, pour NA. voir if, 

21; |K>iir eiNC J^, voir k vi> 3 ,el xn, XHN. voir à x, 

» 8 . 
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(i 5 , wn,) 

(i6, XXXIII.) J[^ 

CT 2ji v-j 

(17, XMlv.) 

(i 5 , XXXII.) L’homme sensuel^ (ou efféminé) qui 
est en paix^ est comme ^ un crocodile^ dans l’eau 
(16, xxxiii.) Le méchant ® : — sa paix ^ est comme ^ 
un plomb ^ lourd ! 

{17, XXXIV.) Et il n’y en a pas (de paix) pour 
l’homme sans vergogne dans le besoin*^, pour celui 
dont la douleur a saisi les os^\ 

» XHN, voir à x, 18 . — ^ voir à 

XXII, 8. — » , voir à XI, 9. — * MCAt liPI , voir 

à xm, i5. — ® HOOV î^=Piic, voir à XXI, ai, — “ J * 

V- RqjcDwn, voir à xxi, 12 , — ’ cctxït 

voir à XXII, 8, — ® ükli ^ 9* ^ ^ TX2T, 

•r\Te2*4».| 2op<^, voir à XIX, 4 . — ^^ xxo' xxxi, 

voir à X, 4 . xae indiyerç, — ^ voir 

à\m,8 , ~ XI 5PV-J, voirà xvn, 2.3. — 
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(.8, XXXV.) 

(iç), XXXVI.) 

R*X1JXr*R— ti • 

<c=> nnn 

I >111 II 


(i8, XXXV.) CVst Dieu^ qui donne, ^ la paix et 
la douleur est dans ses desseins providenticLs^; 

(iç), XXXVI.) La destinée® et la fortune’’ qui vien- 
nent®, cest Dieu qui les fait venir. 

Vers 36. 

La variante ^ ^ V // dexxni, 17, a lo même sens 

que iii> j= de XXIV, a 3 , et xxxii, 9. Dans IUksettk "(CA resf . . 
34 -i 8 l ; Poème, 219), ^ KUJC indique la sépulture 

^TAX TA^AÏ) comme ^ d/ ily // 4 — notre document 

(xvi , 9 ; XVIII , 1 îî). C’est à ce mot homophone qu’est emprunté l’avant- 
dernier déterminatif de notre mot. Dans Bhînd, xxvi, 9, 

= ^ «os». Nous avons aussi les variantes A ^î= v- 

^ , Pamonl, 38 , 39 et, préf, vi, ; Rev., Il, II, pL 21; 

et t ou 1 passim. 

— "IJ MOyTe, voir à xix, 12. — * voir à xix, 23 . 

— CCPpxtT P D I .< 1 ^ , voir à XXII , 8 -* . voir à 

• «Dans ce que Dieu fait se lever» TcpoyN, voir 

« ’ P 

jij A ill, voir è XX, i3. 


xin, 8. 

à XI, 2| 
voir à 10 
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CHAPITRE XX. 

(■•) ri-i-W'-ia-jj-mV. 

— IP 




CHAPITUE XX. 


î 2 o. Vingtième chemin^. {Le respect des petites 
choses.) 

1. (Titrt'.). Ne point rapetisser^ une petite^ chose^ 
de peur de transgresser par elle. 

(21, If.) Qu arrive ^ la honte ^ du meurtre^ a 
l’homme sans vergogne*'^ pour rapetisser une chose 
grande*^ en son cœur 




Ma>iT, voir à xi, 


XOX 2 , X, 17; 


xt, 11 ; xxm, 20, 31 , 22; XXIV, 2, 4, 6; xxv, 2, 10, i/i; xxxiv, 
3 . — ® cyHM , III, 3 1 ; xxiir, 20; xxiv, 2, 4 , 6 , 7, 8,9, lo, 11, 
12, i 3 , i 4 , i 5 , 16, 17, 18, 19, 20, 21, 23 , 24, 25;xxv, 1, 2, 
3 , 4 , 5 , 6 ; xxv , 5 . — 4 l*****'^^ à XIX , i 4 . — 
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l ^ i 3( * 

(?3, "•) KTJX'rt'xy*-;-)* 

T^À-(ia|2^ ■ ■ . 

(=4, v.).v;-.x'rî\^xpv*si.'«- 

>» 'r^ J « 1 A 1 — ^ T - 


(t 2 .i, ïii.) Quoi! fasse honte ^ à Thomme grand 
pour avoir rapetissé une cliose grande aussi. 

( 23 , iv.) C’est Diou‘^ qui donne Je cœur'^ à 
rhomme sag(v'’ à cause ^ de sa crainte 

( 2 / 1 » V.) C’(îst lui qui place J’impie'^ dans la 
honte lï cause*’ de la puissance de son ventre*^ 
sur lui. 


Ul^i y\ "r02, voir à xv, i-'i. - '* IUÜ2 , voir à xvrc 

i/|. — ’ Bcm o à xï, lü. — ® ^cüTCK J 

V-J , voir à xiv, 5, — ® xxô', voir à \, A. -- ,XOX2 , voir 
à xxiii, 2 0 . Cjpx,X6, voiràxïx, l /l. - !^4, xxin, 

2 , 3, 2 2 . - — 2 HH’, voir à XVI, 3. 

1 Bcna 6 JvV , voir à Xi , ]o. — ^ IJ NOY're, 

voir 9 XIX, 12 . — ^ voir ù xix, 2 3. — ^ 2HT, voir à 

^ Voir à 2 \vi, i8. — ® e'rse, voir à xxî, 3. — 

voir à XXI, i. — (^-^3) « ^ KCD , 

I\, 32 


XVI, 3. 

’ CMX’I 





m uAhm^ 1907 , 

COLOHNS %h. 

('. ™-) xrps.\’iw-!»=i'^isy* 




( 25 , VI.) Ne point rapetisser* la parole® du roi^, 
la parole* du dieu^ pour l’annihiler 


COLONNE 24 . 

( 1 , VII.) Celui qui le craint’^ (Dieu) en présence^ 
de la honte®, quil se tienne en dehors*® de toute ** 
honte 


voir k KY, 1 a et xtwi, 17 . — * pjn- voir à xnt, 8, — 

TG, voir à XI, 10. — “ GTBG, voir à xxi, 3. — xro,XU>* 
CDpG, voir k xi, 20 . — ^ ~ ^=8 Pour ce mot du 

/efmtmit et qu'il ne faut pas confondre avec ^ TOOT tinaîn» 
(hvmscutin, voir à xJ^v» i5. 


XOXî, voir à xxiïi, 20 . 


voir a 


c^xxe, 

XIX, i4. — * r I’ protoe«ies dbr contrats, les dé- 

crets iriliaguest etc. — * rm cyxXG, voir à xix, i4. — 
moyto U , voir à xtx» — ® TXKO 
voir à X, lo. — ’ CMXT, voir à xxi, ** — (M2) » -JP 
2 H eoram, a aussi le sens nntea. Dans la première acc^tUm, 
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(a,vni.)' 

{. 3 ’ ^^0 


(a, vm.) Ne point rapetisser* une petite texmi- 
naison ^ (la mort) par des remèdes en se droguant. 
(3, IX.) Celui sur lequel cette terminaison^ l'eni- 


voir XX, 17, 18; Koufi, xii, i -, xviii, a 3 } ÜeiJr, iv, 81; SeUM* 
34 ; Poème, vers aS , Sg, 88 . Dan» la seconde , voir Canotas (Càr«#t.« 
i 3 ); Koufi, xii, 19, etc.; voir ce que j’ai dit à propos de xx, 16. 
— « EU>TG J m 
1; xxYU, (k xxxj, 8; xxxii, 91 . L’orthographe pleine.de tOA 


>V 


, voir à XI, 10, — “ NEOA, xxrv* 


trouve ï\ev,, U, il, pi. 97; sa transcription dans 
le papr gn. hil. de Londres, vu, 1; eidern. ^T" '" fjf ^ ] t ! ^ 
MXffBAX. Pour NBOX, voir Poème, p. i 4 o, et Momkion Revé, 
11, », pl. ©ôî pour «^eBOA, voir dans Ciaaorn (CArart., 

>80 et i 3 i) ses traductions grecques Ot hiéroglyphique#; voir anssi 
pour itBOx, Poème, p. # 36 ; Coijms, i. II, pî. 4 , 1 . i* ; Bowfft» 
{CkmL. p. 9 , 19, 95, 99). — “ mnGN r#iM d. miï, 
8 «t /Hiasim. Cet adjectif a pris l’orthogref^ do NHB « seigneur s 
(voir à xvni, i 3 ), — bcütg, voir à xi, 10. 

' XOX2 , voir à xxm, 20. — * Voir dans la Revue, xi, p. 9i3 , 
long artickî consacré à == j* snmc — oycD. — ® 

voir à xviii, 9. — * Voir Revue, xi, 2 i 3 . 


é * ’ 


32 . 
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'If 

^ — Ï 3 ^ y — 

(4, X.) ri-“!-i/y>-s(i,:,-xi 

■ — r — " — ,. , — — 

4 

porte ^ pour un temps ^ — que forl^ (énergique) 
soit son départ^. 

(4 , X.) Ne point considérer comme de peu d’im- 
portance (rapetisser'’) un petit ^ phylactère’^ au 
temps ^ de passion^ (de désir). 


^ oyojTB I m J ^ , voir à xvii, i8. — * P P © 

CHy, voïràxvi,îH. — nau>*i\ voir à xii , 2. — ‘ 6'iNpiKG, 
pour la préforniante abstraclive == Jl !kî 6*A‘6'IN , 

voir à XVII, 10; pour pl KG écrit ^ cf. xtv, 16; xxiv, 

3 , 19; xxxiï, 11, 12; XXXV, 16. H s’écrit aussi \ Setna, 

92; Paniont, xvm, 20; Moschion Rev., Il, 11, pl. 64 et 70; Rev.. 


II, II, pl. 24 , etc. — ^ X.OX 2 , voir à xxiu , 20. — ® cyHM , voir 
à xxiii, 20. — ’ ^ = «Hf», IX, 4 ; xxiv, 4 , 5 ; Poème, p. 247, i 48 ; 
Pamont, préf. v; Pamont en plusieurs passages et Rbind, ri” 211, 
donnent à ^ l’équivalence Dans Canope {Ckrest., p. i 4 o), 

le même signe indique la tribu sacerdotale <^TAH. Il en 

est de même dans l’attestation notariale d’un grand nombre de 
contrats. — ^ TH ^ 0 » voir à xvii, i 4 . — , voir à 

IX, 22 ; cl'. lievHc , \r, p. 198 et siiiv. 
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( 5 . «■) 

(.6, MI.) ^ j) A» j— jlJt». 

(7. ™;) x/»ii-^-'Stï’'iv;a 


( 5 , XI.) Un phylactère^ qui ne^ contient pas (qui 
na pas) de mal^ en lui, que se sauve son maître^ 
par lui ! 

(6 , XH.) Ne point rapetisser^ un petit’’ dieu de 
peur que sa punition ^ (sa rétribution) ne te saisisse 

[Par exemple : j 

(y, XIII.) Le petit amant (animal mythologique dé- 
voreur d’âmes'^) en sorte qu’il amène ses coups 

^ ^1, voir à XMV, 4 . — * 6MN, voir à xvin, 19. — 

‘îir— , voir à xvi, 10. — ^ oyXAi, voir à ix, a, etx\ii, 1, 
— •» NHK ^ xviii, i 3 . — XOX 2 , voir à xxrn. ao. 

cyiiM, voir à XXIII, ao. — ^ NOY*r<ï IJ , voir à XIX , i a . 
_ - î» rcDCDRO , voir à XVI, 18. — MX'i’e possidere ; voir Hoskttk, 
Chrest., p. 28; y ! J! ^ MXre est traduit l^ATEl'XEN; 
voir aussi une des notes de mon Petibast. — ’* Voir la représenta- 
tion de l'animal ainsi nommé dans le tableau de la psycbostasie du 
chapitre 128 du hivrr d^js morts. ** ^ CîlN6 , voir à Xïl, 4 , et 
à xix, i 5 . — <^xr, voir à \xi, 17. 
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(8, XIV.) 

v)YTi«a 

(9. *’•) xfwV'- 'vjî>i'j:»ai'-r= 


(8, XIV.) Le petit ^ scarabée® dan» sa force ^ 
cachée ^ ; 

( 9 , XV.) Le petit ^ nain ® grand par son âme ^ ; 


* q^HM , voir à xxiiT, ao. — * Le mot ^ ^ 

dins Pamont, 48*49. H répond aussi à J J jK 
-JM-* dans Rbind, pi. ni de l'édition Bircb. pt. xii de 
rédition Brugsch. Parfois ü équivaut à C ) (==* 

^^) et est traduit par KANOAPOS dans les bilingues démotico* 
grecs (voir ce que j’ai dit Rev. Eg., VI, i, p. 49 ; VI, ,w, p. 67, et 
dans la thèse Legrain à propos de atij; cf. pap. gn. de Leidc, 
XIV, 10; Rav., I, IV, pi. 9 et 169; cf. pap. gn. de Leide, xiv, 35 
et pap. gn. de Londres, col. ix; pour ^ (JM 


voir aussi n* 6 du deuxièine volume du Corpus, Sait 700, 1 . a et 
itt, «plainte contre une/ séduction , etc,)», — (»-^) * nomtc 
NOH*b» he syîiabiqwe a j est celui qu’on trouve aussi dans xx, 
17, i$ \ xxvïï, 7, Pour le mot NOM-b en démotique, cf, Setna» 
1 10; Koufi, xVi, îi 4 ; XVII, âo-, Hw,, II, II, |d. 97, et iv, 88; note 
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(10, KH.) 

(il, XVII.) 

L'-lîb • * 

(l2, XVIII. ) X/*k^'~'PM*iyt3bP 

A»»***^ I I A— ^ n 

H!«lJîrP 


(lo, XVI.) Le petit* serpent* qui a* du venin*; 
(il, XVII.) Le petit fleuve* qui a son génie*; 

( 1 a , XVIII.) La petite flamme’ qui se fait craindre*; 


füip. ççn. de Leide, wii, 7. — ♦ *a>n 

o’ ^****^ ^ 

— * Cl^HM , voir à xun , 90. — • lA» ,cf. 

s V 

^ voir à II, le et X, 10. 

1 nqiHN, voir àum« 90. — ^ tOM |'^binA.t un, iO|ixi?, 
lo*, xnvii, j 4 î \m\, i3, i4, i5i Koufi, Rev» Ég.» lli n, pi i4; 
Pamont, 5 1 , qui traduit ainsi %uvi t poMiim: Setna , 

p. 44 . Le bilingue de Berlin transcrit A>/ eic. 

— ® eoyNTAM , et. Corpus, t. II, pl. 3; Rev., l 5 et passim. 

^ r xuv, 10; xxvn, i4; XXIX, i3, i5. — ®ixpo, 

cf. Rosette , CArrit. , 93,95, 34, qui traduit nOTAMOS; flau.,lï, ti, 
P* 18; Poème, p, §36. — ® Voir à xii, 7. -** ’ C\*i:^ 

I , voir à xxî, i5. — * CNXT, voir à xxî, f. 


r,\ 
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(i3, XIX.) 

I 4. aMÉW 

{a, XX,) 


(i3, XIX.) I^e petit ^ écrit ^ dont grande^ est la 
bonne'* paroie'"^; 

(i/i,xx.) Le peitit terme® de vie dont \e nom^ 
est glorieux® dans le combat^; 


’ c^HM , voir à xxiii» ao. — ® Cîai , voir à xvin, 3 . — Voir 

à xx, 4 . — ^ I NOMfe , voir à xvi, 9, — - | voir 

à XIX, i 4 . — ® I -pi xpHX, voir à xviii, 2. — ’ |*XN 
1 <=» 

XXIV, i 4 ; xxix, 2,5. Ce mot est traduit par ONOMX dans 
Je biJingue de Ja thèse Berger, p, 4o; cl’. Rosette, Chrcst,, 28; 
CiANOPE, Chreai,, 171’, Pamont, p. 4 et 5 , traduit ce mot dérno- 
licjue par et ailleurs par ® Le mot ~ 

, qui signifie na>2 «parvenir» (voir à xvii, i4), traduit aussi 
«gloire et honneur»; cf. Rosette, Chrest., p. 35 , 87, 38 ; Canope, 
(Ihrest., 129; Poème, p. 210. En hiéroglyphes môme on trouve 
celle valeur è ■ | ^ V—*, Jfc v— 1, cl V-J est tra- 

duit MKrAAOiiOSOil, — ® Mxx^, voir h xxiii, 8. 
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(l5, 

(t6, xxii.) 

;âi;k^^ixi<^p’Tâ’ 

(.7, xxm.) 

^ ê âi •*" P "îk en ^ X T' •*" M P 


( 5 , XXI. ) La petite corde ^ qui attache^ son navire 
(16, XXII.) La petite vérité^ (parole vraie) qui 
perd® son maître®; 

(ly^xxui.) Le petit mensonge’^ qui cause la dou- 
leur ^ de celui qui 1(‘ fait; 

^ Ç NOY 2 , Koufl, XI, 37; ïtev.. IV, 80. — ® ca>N 2 

" 1 Ç 1 -VXIV, i 5 ; \XXI, 7; rf. Koiifi, WIII, 8, 34, <^ 3 ; 

/if'r., IV, 78; PoAnie, p. i 3 i. Dans Canopk, Cfirest., p. 189, on lit 

«étant un sceptre de papyrus lié derrière», TATTHS AOITIXÛ 
STMMETPON i:KMm PON UAlirPOEIAEX. - - « TOn wa. , 
voir àxxu, 17. — * MG xiv, 16; xxiv, i(); xxvii, 

7; xxxii, i 5 . Le même mot (?)} est employé verbalement 
pour justifier, x, 8 (cf. le formulaire de l’écrit pour ar|iÇent ). Le 
mot à plusieurs rej»rises dans le bilinjçue 
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XMpra 

(i9,Kïv.) 

. 1-123 


(i8, XXIV.) La petite nourriture* (ou le petit ali- 
ment) qui fait être le salut’ de son maître*; 

(19, XXV. ) Le petit service * persistant * qui écarte ® 
la haine ’’ ; 


de Pamont. H est aussi traduit p. 10, 46*47, et par ^ 

68-69^/^ //fl ^ «je réalise ta parole» se trouve 

aussi à deux reprises; cf. Koufl, vi, ao; Vm, 3 ; xi, i 6 ; xïV« 
ng; XVI, 39; XIX, 37; Bev., iv, i, p. 73. — ® xxKO = 
voir àx, 11. — ® NHB voir à xviii, i 3 . — ^ 

oxi , voir à xm, ® iwiji V*-, voir à XIII, 8, 

^ ^pe Z 3 mm, voir à xv, ai. — . * oyXxi , voir à vu, la , 

ctxvn, 1 .-— s NM«, voiràxviii, i3. — (4-7) 4 ^ p /x a^MC^e, 

X, I, 3 , 4 , 9» IH Vf l 4 î wv, i9i voirRhind, ii®397, qm tr*- 
duit ^ V- ^ $ V 4 itr ftuasî le bitingne Mo^chwn Hw,, 

U, II, pï. 71; RosBït» (ÇkmL, 4 f et 187), ie tradaistnt par 
OEPAIIEYEIN, et par A , p* Sa et igS, traduisant HAPEXO- 
MENOI. La même traduction se trouve dans Canopb [Chrest, 17a ), 
Les bilingues nous donnent aussi îa traduction AEÏTOTPrEIN et 
AEITOTPFÏA; voir bil. Berger, p. 36 ^ 38 ; biMogue Gpey (Qkrest», 
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( 20 , XOT.) — 

(21, XXVII.) 

(aa, xxvm, 

x;'-xr'rUî.'X<«'-Ta 


(ao, xxvl) Un peu d*épargne^ qui fait être des 
approvisionnements ® ; 

(ai, XXVII. ) Un peu de misère * dont la paix * tue ^ ; 
(22, xxviii. ) Le e.œur ® malgré ( avec ) sa petitesse 
cest lui qui porte son maître®; 


69 ); cf. Selna. p. lao, etc. — MHN JJJJJJJ J» xxiv, 19; xixv, 9; 
PoAme, p. i 34 î R«’-- H, ii, pL 7; Pamont, paisim; Rosette, 
Ckrest., p. 16. — ® f*K6^ voir à xxiv, . 3 . — ’ MOCre 
voir à X, la. 

‘ COXn , voir à xvii, 1. — * voir k xv» 10. — * ^ 

"51^*- penuria s’écrit aussi jjJQf; cf, oyeci^j voir à X, 3 . — 
^ c<ypx2T .ii-A, voir à XXII, 8. — ® ^curea •j> 

, voir à XIX , 5 . 

s . 


t »» 


’ CBOK, voir à XVM, 19 . — * Mi 
« *WH« 


voir à XVI, 3. 
I, voir k XIX, IX. 
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(23, XXIX.) Ç a=V-.^*/-=.Lla 

( 24 , XXX.) 

(25, XXXI.) 

;pwf*T.T.{- 


( '). 3 , XXTX. ) ( Aussi ) un peu de souci ^ brise ^ les os 
(24, XXX.) Un peu de vent'* favorable (de bon- 
heur) fait vivre le cœur"; 

(25, xxxr.) Un peu de rosée fait vivre ^ les 
foraines 


* rooyci^, voir à x, 19. — * cyopu^p. Dan.s Pamont» 38 - 
. 1 ,. on lit : 2 J> Uo ' O 

«éroiiie celui qui hrisc 1rs os» 

C’esl le passage du cliap. 1 2 5 ici vjw*; u^pa>p se trouve aussi (IWuuo, 

p. 166; Setna, 208) sous la forme / /A /é- 

L(' mAme mot se rencontre souvent dans les contrats à propos dos 
maisons en ruines. — ® KXC ^ voir à xxiu» 17, — 

^ ^ ^ ® NOqpe voir à XVI, 9.. — 
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COLONNE a 5. 

(l, XXXII.) 

Ki’M- 

(2, xxxm.) ^* 2 )^ A 

(. 3 , XXXIV.) 

t)— T.T.iî 


COLONNE -îf). 

( 1 , xxüii.) Un petif vent * porte - J(' navire'*;’ 

( 2 , xxxm.) Une petite mouche* donne Je miel*'’; 
(3, xxxTV.) Un petit oiseau [neketi) porta Jes 
graines ; 


•'> CDN2 voir à wii, '1. 

» Gicure 

voir à xvn, 4. — ‘® N.v<|>ri 


2irr -f- It-, voir a xvr, 

v\ 


’* <J>N2 


i 


'HT , XXIV, a 5 ; XXV, 3 ; Poème, p. üoo. 

* THy, voir àxxvï, 22. - * mi “STI , voir à XIX, 13. - 

XOi, lY, i 5 ; \xv, 1; Corpus, t. JI, pl. m, t. i 5 , tensère 907 3 
— ^ Koofi , VI et vu, et suiv.; Poème, ver.s 57. — 

(5-7) 5 OBICD ^ , Koufi , XI , 1 1 ; \ii , 1,6, 8 , 1 3 , 1 5 , 
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(4, XMV.) 

(5, XXXVI.) Vk« 

(6;xxxvii.) 

-X1J 

(7,xxxvin.) 'v 

!e1i^P 


(4, XXXV.) Un petit insecte (se() rend malade^ 
l’onagre * ; 

(5 , xxxvr.) Un petit mal® apporte'* la mort®; 

(6, xxxvii.) Un petit bien® nest pas caché’’ à 
Dieu. 

(y, XXXVIII.) Nombreuses* sont les petites choses 
dignes^ d’être craintea*®. 

i6, a/i , aS, 26^, Rev,, iv, 76. ® mi» voir à xix» la. — ’ . 

voir à xxïv, 26- 

* Ci^^eM deficere, “T . — “St-'» voir à xvi, 10. 

” ^ ^ ^ 9* ® HMOY ^1^ 

à XVI, 17. fl xiNnOMro» voir à xvt» 9. — ’ îKil 
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( 8 , mix.) 

.M V-M W 


{9, M itxrpnw-ürv-iix; 

■ 

(. 0 , m.) jfexr 
l-“i- 1 X 7 - — ‘-P) 


( 8 , XXXIX.) Rares* sont les choses grandes dignes 
de provoquer nos cris^ (d admiration ou de ter- 
reur). 

(p, XL.) U y a tel qui craint^ un excès et qui 
fait une grande abomination. 

(lo, XLi.) H y a tel qui jette (laisse aller) sa 
bouche (contre le prochain) pour une pç*tite chose 
(une faiblesse) et qui fait pis. 

voir à XVI. i6. — ® euxu^Uioy voir à xvi, 5. -- 
® c^ov» VI. 4; VIII, i3; ix, i4; xxv, 7 , H} MnM, nm t, 32, 
84 ; pôp. g». ^ liiMidre», ix, i 5 ; mi, 1», i 5 , atc. — ** CHXT, 
vmr à XXI , 1 . 

1 CROK, XVII, 19. * XOyxxi * CNXT, 

voir à XXI . 1 , ^ . 
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(-'.*■•”•) J.I^XiTTPÇîX'ri- 

(î2, xLiri.) JL! 

(i3, XLIV.) Xamüii!®'— >CP^!«^r 

i!.-K1J>^T;i!--ti 

^nnii 

nnii 


(j J , XLii.) Ce n’est pas l’homme» sage qui craint ‘ 
(véritablement Diem) que celui qui ne se» garde pas. 

(12, XLTii.) Ce n’est pas non plus l’homme sans 
vergogne ”' agissant par ruse^ que celui que la honte 
atteint^. 

( 1 3 , XLIV. ) La fortune et la destinée qui viennent , 
c’e»st Dieu qui les fait venir. 

Vers 44 . 


^ CNAT , voir à xxit 1 . " ® 2Are2, vu, 12; xxv, ii;\x\i, 
i/i; Rosette, Chrest., 27; Setna, 68, 208, 209; Kouti, xur, 3 . 
— XX6', voir à X, /i. — ^ Kfon , voir à xi, 22. — ® Ba>'»’C, 

voir à XI, 10. — ® na>2 , voir à xvii, i/i. 



NOTE SE» L1NSCH1PT10N TïUUNciüE DE «l^ED. 509 


NOTE 

SUR 

L’INSCRIPTION TRILINGUE DE ZÉBED, 

PAR 

M. A. KIJdKNER. 


1/irisrription triiingui* do Zoliod — uno localilo, 
aujourd’hui en ruines, située dans le déserr enln» 
Alep et l’Euphrate — fut découverte par M. Sachau 
au cours d’un voyage qu’il fit, en 1879, en Syrie (‘t 
en Mésopotamie'. II la publia, une preinièrf^ fois, 
avec un commentaire et un fac-similé , dans les Mo- 
natsberichte cler kàruglich preassischen Akadcmie der 
Wissenschifteri de Berlin. 1881 une seconde fois, 

^ ^ébed est le nom moderne de la localiU^; le nom anc ien est 
inconnu. M, Sachau suppose que le nom de Zébed qui était, au 
témoignage de \akoui, relui de deux montagnes du Yémen, a été 
apporté en Syrie par une tribu de l’Arabie du Sud [MonaUherichte 
der kdniglich preussischm Akademie der fVîssenschaJïen de Berlin, 
1881, p. 188). Le géographe Étienne de Bytance mentionne une 
localité du nom de ZéSiAa, qui était un xéfiri ép fietfoyeig» rfîs 
eu3aip,opot kpvSlat. Ne serait-ce pas plutôt le nom de cette localité 
qui aurait été transplanté en Syrie ? 

* P. 169-190, sous le titre Eine dreisprachtge fnschri/tmis Zebeé. 
Le fac-similé a été fait d’après un estampage plutôt médiocre; cf. 
Monatsherichte^ tic, ^ p. 17^,61 Sachau, JRcwc m Syrien and Meto- 
potamien, i 883 , p. 126 et suiv. 


i\. 


33 
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avec un commentaire seulement, dans la Zeitschrift 
( 1 er deutschen MorgenUindischen Gesellschaft , t. XXXVI 
(i 882 ) ‘ ; enfin , en 1 883 , il reproduisit le texte grec 
de l’in&cription , d’après la lecture de M, Neubauer et 
avec une traduction allemande de ce savant, dans 
son ouvrage Reise in Syrien and Mesopotamien '^. 
Depuis lors, l’inscription trilingue de Zébed n’a plus 
été l’objet, à notre connaissance, d’aucun travail 
d'ensemble; elle a simplement été reproduite, en 
1898, par M. Lidzsbarski, dans son Handbach der 
nordsemiiischen Ëpigraphik 

Après avoir été pendant quelque temps la pro- 
priété d’un habitant d’Alep, la pierre portant l’in- 
scription trilingue de Zébed — un énorme linteau 
qui ornait le portail principal d’une basilique — a 
pris, en 1906, le chemin du musée du Cinquan- 
tenaire de Bruxelles ^ Un examen attentif que nous 
en avons fait nous a suggéré quelques lectures nou- 
velles, et quelques remarques au sujet de la signifi- 
cation de ses trois inscriptions ; grecque, syriaque et 
arabe. 


* P. 3 /^ 5 - 352 , sons le titre %ur Trîlimjuis Zehedaea, 

* P. 126, note 1, 

* T. I, p. 4 W (texte d’après la Zeit. d. dent Mor(j. GeselL), et 
f. li, planche XLÏII (fac-simil<^ d après les Monatsberickte de 
Berlin). 

^ M. F. Cumont a publié une notice s«r l’inscription trilingue 
de Zébed dans le Biiüctin des Musées royaux de Bruxelles , t. IV, 

p. 58-59. 



NOTC SUH LINSCHIPTION TRIUNOUE DK ZÉBED, 5il 

1. LINSCRIPTIOÎS GRECQUE. 

Ji’inscription grecc|ae e$t gravée en partie à droite 
de la rosace qui décore le milieu du linteau ^ eu 
partie sur le premier biseau horizontal de ia mou- 
lure. 

Nous lisons la première inscription , que nous aj> 
pellerous A : 

“1* Èrpvs yxw’ (ifj(vbs) ro[p)7r/ov Sx èOeiuk&iOitùJ | 
fxapTvptov 70V dy/ov ^spylov rov wpi^toSevrov) | 
lûjdvvovy xa) Avveos hovxéov {hopxéov)Hai 'iùépyis rpî^j 
êxri(Tvv 'Svfxsùjv À.fipda j flx/a, | AeSpxts j 

7{éxTOV£$), &X. 

Et la seconde inscription , que nous appellerons B : 

"h ^aropvîvos, A^i^oç 2epy/oi> xal 

MotpctSdpxa S/(s), 

Nous ne revieiuirons pas sur les points acquis. 
Nous nous bornerons à signaler les différences entn^ 
notre lecture et celle de MM. Sachau et Neubauer. 

xa) Avv£os, M. Neubauer a suppléé rov après 
Ïgjolvvov et lu Avpto$m lieu de Avpsof, (jui ligure sur 
la pierre. H obtient donc comme sens : « Sous Jean 
le périodeute appelé aussi Armis. » Rien, à nos yeux, 
ne justifie cette lecture. 

^ Le monogramme duCbri»! (X et P) est sculpté daus la rosace , 
avec, dans les champs inférieurs, les lettres A et Q, et dans les 
champs supérieors , un objet qui nous semble être un pain (cL 
Jean, yi , 35 ; eifu o âf^rot rrff et suiv.). 


33 . 
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Bovxéov. Nous voyons, avec M. Neubauer, clans 
la première lettre de ce mot un B. La lecture Pot/- 
xéov, proposée par M. Noeldeke^ et adoptée, non 
sans réserve, par M. Sachau, doit donc être rejetée '^. 

rpis. M. Sachau a lu TpuÇ>, et considéré ce 
groupe de lettres comme une abréviation de 
vos). M. Neubauer a lu les deux derniers mots de la 
troisième ligne ^efyyio7ro(Xir)ov , sans tenir compte 
de la sigle de xoà qui suit Bovxéov. Les lectures de 
MM. Sachau et Neubauer doivent être écartées. La 
pierre porte T PIC avec le C placé sous le I. 'Sépyts 
Tp(s signifie : «Sergius, fils de Sergius, fils de S(‘J’- 
gius. M Cf. S. Reinach, Manuel d'épigraphie grecque y 
Paris, 1 885 , p. Soq. 

Shtktvv. La fin de ce mot manque de netteté; 
peut-être faut-il considérer favant-dernière lettre, 
comme un A mal fait et lire êxTKxav^. M. Neubauei* 
a lu ixTicrev. 

h.e6vxis. M. Sachau a lu par erreur La 

lettre qui précède le t n’est pas un fi mais un v. 

» Zeit. d. dent. Morg. GeseU., t. XXXVl, p. 349. 

^ Â moim qu'il ne faille admettre que dans le mot Bovxéov le B 
n’ait été gravé à la place d’un P. Si le mot Bouxéov présente réel- 
lement une faute du lapicide, on pourrait aussi songer à le corri- 
ger en Bopxéov (= Bopxo/ov), nom propre qui se lit dans Wadding- 
TON, Inscriptions grecques et latines de la Syrie, n® aoi 6 (Lk 
Bas -WAnnisoTON, Voyage archéologique en Grèce et en Asie-Mi- 
Heure, t. III). 

^ Dans WanniNGtON, op. cif..n® 2693, on trouve énretniv au 
lieu de ixTioev. 
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dpx^r(éxroifef). La lecture jipx,*r(érropef) nous pa^ 
raît à peu près certaine*. Elle donne un sens très 
satisfaisant, et la mention des deux arciiitectes du 
rnartyrion de saint Serge est faite selon une formule 
asse>îî fréquente dans les inscriptions grecques de la 
Syrie, Cette formule estcomxie à p«u près comme il 
suit : le nom de l’architecte dun édifice ligure , avec 
ou sans l’indication de la filiation et du domicile, è 
la fin de. l’inscription, suivi tout simplement de lun 
(his trois mots rexvtTfis^ ou olxoS6fÂOSy 

ce dernier étant de beaucoup le plus fréquent'*. 
Lorsque, cojnme c’est le cas pour notre inscription, 
deux architectes ont collaboré à la construction d’un 


* Cf. fabréviation iatine APCHIT s=s arcliitecius dans R. Cagnat, 
Cours d' épi jf rapine latine^ a" éd., Paris, 1898, p, 379, et l’abré via- 
lion grecquf APXITEK dans Letronne, Recueil des inscriptions 
fprcques et latines d’Egypte^ l. I, p. 426, inscription XL (= C. 
/. G., 47*3*^) datant de ia fin du règne de Trajan. 

^ WADDixGTOt^, n® 2471 : kXén Poé^ov èicohttrev éavrij xai Ketp- 
Siê(f.} dvSpt èx TùSv iiieev fiprifxrje ëpexa, Èpak^eiêtjs 

^ Waddïngton, n® a 68a ; Eh 0edf xctl Xpta76(. AtJêvpéov JQ-x' 
Tov çxu érovf. \dpas ^zyvhr^ç» et Waddington, n® a 683 : 0toQ xoti 
Xpterlov Svpctpts àviéyiptP p^pàç Kdtou tou hovt. Aépvoi Ttypl- 
Tï??. Cf. également l’inscription syriaque de Dehties, publiée par 
M. de Vogué dans le Journal asiatique, 1896, p. 3 1 6 - 32 4 , <wi il 
faut lire avec M. Littmann, à la fin de Tinscription if, Jiiool as=: t$X“ 
vinif, au lieu de (Zeit, d, deuU Morq» GeselL, 1906, 

p. 700), recension par M. Ëuting de l’ouvrage de M. Littmann, 
Semitic inscriptions (qui forme la IV® partie [1905] des PaMi- 
cations of an American archaeologicat expédition to Sjtia in iê99- 
1900). 

* WAnniNGTON, n® 1984** : k^yapoe Ueà koth' t Eafmisfe 

'arpopofftal olxoê(ipïf<fnp i^t(nve) ai'. Bolaaot ofx<ir4(iift[a]< , et n"* 2026, 
ao37, ao 53 , 207^» p, 2091, 22.35, 2299, 245 » et 2693. 
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(klifice, leursv noms sont juxtaposés lun à coté de 
l’autre, sans être rattachés par la conjonction naiK 

S[e^)' Ki^vrt)* Le complexe à ligatures qui suit 
dpx^T [énroves) est très embarrassant. M. H. Grégoire, 
membre étranger de TÉcole française d'Athènes, 
croit qu'il faut f voir un S* et un ^ et lire ©(ei^) 
Z{<S^rt). Nous adoptons le lecture de M. Grégoire , 
bien que le Ç soit loin d'être sûr et que la formule 
©(ew) ^(âirTi) ne se rencontre jamais, à notre 
connaissance, dans les inscriptions grecques chré- 
tiennes^. 

A la place de ipx<T(^KTor£?). ©(eÆf) M. Sa- 

chau avait proposé de lire <ipx<7rp(ecr6^T£p)o? , et 
M. Neubauer avait lu écpx{c*^v) tff6X[e)ci)$. Aucune de 
ces lectures n’était admissible. 

Le monogramme du Christ (croix surmontée d'un 
P) qui précède l’inscription B, indique clairement 
quelle n'est pas la suite immédiate de l'inscription A , 
mais une addition postérieure. Elle est écrite moins 
profondément que l’inscription A — elle est plutôt 

’ Cf. Wadwnoton, n® 2 2 35 : lîp6<rèsS6, ic{vpi)ff, riiv 'opoapopàv 
rov Sûu^ov crov S^ov 'mpm(oèiaKàvov). Éx râ^v èKcaSàprjasv 

ér(iwf) M ItoKÀiiçuf èmaH{6vov), VaSoÿQS, Zàatpog oiHoS(6poi). 
Rappelons iciH’habilude d’omettre en latin la conjonction ot quand 
on mentionne les noms de deux magistrats^ qui sont collègues. Cf. 
O* Eiemànn, Syntaxe latine, 4* éd. revue par P. Lejay, Paris, 
1900, p. Ô24-5a5. 

* L’expression Z&v est très fréquente dans l'Ancien comme 
dans le Nouveau Testament; cf. dans le N. T., Actes, xiv, i5; 
Rom.. IX, a6 ; II Cor,, in, 3; vi, 16; etc. On rencontre aussi cette 
expression soüs la forme o ô-eès 6 cf. Mattu., xvi. 16; xxvi, 
63, etc. 



NOTE SLR LTNSCRlPnON TOILINOLÉ DE ZÉBED. 515 

un graffite qu'une inscription — ■ et présente des 
caractères en partie difiFérents de ce’ix de A ‘. 

^epyiov. M. Sachau a lu ©epy/ou. .V. vois, avec 
M. Neubauer, dans la première lettre, qui est plus 
ou moins efiacée , un C (2 

Mapa€otpx(X M. Sachau a lu (lapaSapka Si sms 
se prononcer au sujet de la signification de êu H s’est 
contenté de rapporter que M. Hoffmann voyait dans 
Si une abVéviation de Si{d9LOPOt). Nous préférons y voir 
une abréviation de Sis et traduire : « Azizos , fils de 
Marabarka , fils de Marabarka. » Au lieu de St , 
M. Neubauer a lu vi{o{) et traduit : « Azizos (et) Mara , 
fils Barka. » Cette lecture ne nous paraît pas vraisem- 
blable. 

Il résulte de nos remarques que nous compre- 
nons l’inscj'iption gi ecque comme il suit : 

A. t En l’an 823, le 24 du mois de Gorpiaios \ furent 
posées les fondations du martyrion dê saint Serge sous Je 
périodeute Jean. Années, fils de Boukéos (Borkaios) et Ser- 
giiis, fils de Sergius, fils de Sergins, le fondèrent. Siméon, 
(ils d’Amraas, fils d’Élias (et) Léontios (en furent) les archi- 
lectes. Amen. 

B. t Satorninos, Azizos, Azizos fils de Sergius, et Azizos 
lils de Marabarka, fils de Marabarka*. 

^ Cf. Sachau, MonaUberichie der koni^lick preuêmohm Amde- 
mie der Wissenseketften de Berlin, 1881, p. 178-179. 

^ L’ère employée est celle des Séleucides; il s’agit donc du 
94 septembre 5 i 3 ap. J.-C. 

^ Voici comment M. Neubauer a traduit l’inscription grecque t 
hn Jakr 823 (=5f5 n. CAr,) am 24 Gorpiaeus {Sept) wurde der 
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L inscription B, comme on le voit, ne se compose 
que de noms propres. A notre avis, elle se rattache 
indirectement au verbe ênrtaav de i inscription A, et 
nous fait connaître les noms de personnes ayant fait 
des dons au martyrion après son achèvement, c’est- 
à-dire les noms de bienfaiteurs du martyrion. 

II. L’INSCRIPTION SYRIAQUE 

« 

L’inscription syriaque se lit à gauche de la rosace ; 
elle est gravée avec plus de netteté que l’inscription 
grecque. Elle présente cette anomalie que les lettres 
sont écrites de gauche à droite, l’une sous l’autre, 
c’est-à-dire à la fois horizontalement et verticalement, 
lia même anomalie se retrouve dans l’inscription 
syriaque de Dehhes^. Pour lire l’une et l’autre in- 
scription, il faut leur faire faire un quart d(‘ tour do 
cercle à droite. 

Nous lisons l’inscription syriaque : 

Ao ,\o TgL..rav<Lj' A j 

Grvnditicvi gdegt zu dem Martyrion des heiligen Sergius , unter dem 
Periodeutes Johannes, der auck Ànnis keisst, des Bakaios Sohn ans 
Sertfiopolis, Es stiftete iiasselbe Simeon, der Sohn des Amraas, des 
So fines des Elias, Leontis war Stadtoherhaupt. [Zugegen u'aren) Aa- 
tornmus A Z izus , Azizus der Sohn des Sergius, Azizus nnd Mara die 
Sohne des Barka, 

’ Nous n’avons pas cru devoir tenir compte des observations 
que M. Pràtorius a publiées sur le texte syriaque de l’inscription 
trilingue de Zébed dans la Zeitsck, der deuisck, MorgenL Gesell- 
srhnft, 1881 , p. 53o et siiiv. 

* Voir noie 1 X t 
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cucDtcf AJLxJ 3^ j 

ITOwjcsûiv i<^|ai.nan\ j <m\skQn r<Û^ûnâ-H5 ^uicuù 
I 1<?v_sr^<l I rsiVja-Ja | oaca 

Taxjco^ j rda^Q^S^iKfo 

En marge : 

Comme pour l’inscription grecque, noi^s ne 
revi(‘nclrons pas sur les points acquis. 

M. Sachau a lu « et Jonas ». Nous 
préférons lire ou ou encore tout siin- 

’plement (l’Kf qui suit le o manque de netteté 
et peut avoir été effacé) et considérer ce mot, sous 
l’une ou l’autre des formes citées, comme l’équiva- 
lent du nom Avveos qui se lit dans l’inscription 
grecque. 

yx»xyso. M. Sachau identifie ce mot avec le nom 
propre qui apparaît souvent da’ns les inscriptions 
grecques de la Syrie sous la forme MÔKifios, Nous 
aimons mieux considérer yx»jKxi:o comme une abré- 
viation de t<îij 30 ji 3 C!o , ou comme une faute d(‘ gra- 
phie au lieu de 

^rc!^=3i^. La jiierre présente entre 
et rd2kcui^t<f une place un pu renforcée 
qui provient, à nos yeux, de ce que des lettres y ont 
été martelées. Nous intercalons à cette place les mots 
qui sont gravés verticalement 
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à gâuche de lin^ription , dans le sens ordinaire de 
l’écriture syriaque , c est-à-dire de droite à gauche. Au 
lieu de corriger en il faut peut-être cor- 

riger ce mot en «et». Quoi qu’il en soit, nous 
considérons le Sergius en question comme iden- 
tique au Sergius*; fils de Sergius, fils de Sergius, de 
l’inscription grecque. 

Nous traduisons^l’inscription syriaque : 

Gloire au Père, au Fil» et au Saint-Esprit. En l’an 
huit cent vingt-trois, le vingt-quatre d'Iloul, ont été posées 
ses fondations (celles du martyrion) et c’est Jean le pério- 
deute — que sa mémoire soit bénie î — qui en posa la 
première pierre, et Mara cpii écrivit (l’inscription), et Annas 
et Antiochus (et) le Père Sergius [oh simplement : et Ser- 
gius] (qui en furent) les fondateurs. 

La partie de l’inscription syriaque qui va jusque 
« et Mara qui écrivit » a plus ou moins son équiva- 
lent dans l’inscription grecque. Les deux inscriptions 
nous apprennent , h leur début , que le martyrion de 
saint wSerge a été fondé le a 4 septembre 5 1 2 de notre 
ère sous le périodeute Jean. L’inscription syriaque , 
en donnant après le nom du périodeute Jean , une 
formule réservée aux noms des défunts : « Que sa 
mémoire soit bénie * ! », nous fournit un renseigne- 
ment qui manque dans l’inscription grecque et qui 
a son importance : elle nous fait savoir que le pério- 
deute Jean est mort entre le moment où la première 

^ Sur des formules de ce genre, cf. l’article que nous avons pu- 
blié dans la Revue de t Orient chrétien, 1900, p. 1 5 5 - 160. « 
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pkrre du martyrion a été posée et celui où liti- 
sciiption syriaque a été gravée. 

La suite de l'inscription syriaque ne m l'etrouve 
qu'assez imparfaitement dans l'inscription grecque. 
L absence, dans celle-ci, du renseignement : « et Mara 
qui écrivit», s’explique tout naturellement, si l’on 
admet , comme il semble bien que ce soit le cas , que 
Mara n’a gravé que l'inscription syriaque V Par 
contre, k liste des personnes qui ont contribué à la 
fondation du martyrion présente, dans l’inscription 
syriaque, deux particularités qui ne laissent pas 
d’être embarrassantes : la mention du nom d’un cer- 
tain Antiochos qui ne figure pas dans l’inscription 
grecque, et le martelage d’un mot après Antiochos. 
Ces deux particularités sont susceptibles de multiples 
explications. M. F. Curnont nous a suggéré la sui- 
vante qui nous semble assez vraisemblable : la pré- 
sence du nom d’Aniiochos dans l’inscription syriaque 
serait due à une erreur du lapicide syrien ; celui-ci , 
après avoir constaté son erreur, aurait gmvé le texte 
exact en marge , puis martelé , au lieu du faux texte 
« Antiochos », l’équivalent syriaque de hovxéov 

L'inscription syriaque ne donne pas, comme l’in- 


’ H n’est pas rare que les noms des tapicicies soient menlionnëi 
dans tes inscriptions chrétiennes; cf. Waddinoton, op. eit,, n®* 
2162, 2272 et CJ.G, ^ IV, 8783, 

* Dans l’explication à laquelle nous avions songé de notre cèté, 
l’absence du nom d’Antiochos dans l’inscription grecque serait dtie 
à un oubli du lapicide grec et le lapicide syrien , ayant gravé un 
faux texte après Antiochos, aurait fait disparaître son erreur, puis 
^avé en marge le texte exact. 
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scription grecque , les noms des deux architectes du 
martyrion de saint Serge. La raison en est fort simple 
a notre avis : la place a manqué au lapicide syrien 
pour les graver. Les deux langues en usage à Zébed , 
le grec comme langue officielle, le syriaque comme 
langue indigène, se sont partagé, en parts égales, le 
linteau pour y commémorer, lune à droite, 1 autre à 
gauché de la rosace, la date de la fondation du mar- 
tyrion, les noms de ses fondateurs et. de ses archi- 
tectes. Mais le lîipicide syrien ayant gravé, en tête 
de l’inscription syriaque, une formule doxologique 
ass(v. longue (*t ayarït transcrit en toutes lettres la 
date de la fondation du martyrion , a dû laisser de 
coté, faute de place, les noms des deux architectes. 

ni. L’LNSCRIPTJON ARABE. 

L’inscription arabe se lit sur le troisième biseau 
horizontal delà moulure; elle est parallèle à rinscrip 
lion gr('C({ue B qui ligure sur le premier biseau, La 
lecture en présente de sérieuses difficultés, résultant , 
eu partie, de ce quelle est gravée peu nettement — 
elle (‘St plutôt, comme l’inscription grecque B, un 
graffite qu’une inscription proprement dite — en 
partie, de ce quelle est dépourvue de points diacri- 
tiques. 

Voici con\ment M. Sachau en a lu le texte : 
y if*' 
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Ce texte, M. Sachau la interprété : 

t Au nom de Dieu. Scrgius (ou , fd» de Vàfiùu (?) , 

ïolKOvàfÂûs {ou petit- fds de KaîàfjLOu ou de *Koutliain} et fils 
de Mara [ou de Màppoü) le prêtre et Sergj(«is (ou ^opow) 
fils de Sa‘d et Sithr et Shouraih , la famille de •— 

HEMAKQîîES. 

On distingue assez neLtenient une croix au com- 
mencement de Tinscription arabe. Celte cnîix a ici 
— les deux inscriptions grecques et rinsciption sy- 
riaque sont également précédées d une croix — une 
importance capitale. Elle indique, sans conle.station 
possible, que Tinscription arabe est (forigine chré- 
tienne. 

Au lieu de la formule « au nom dt» Dieu » , 
ne pourrait-on pas restituer, si la dernière lettre est 
réellement un mirn, le nom propre anléislamiqiie 
iddl ^ (Teyin-Aliah) quon lit dans Waddingloii , 
2 02 0, sous la forme SéixoX'koç ^ ? 

La lecture proposée par M. Sachau : ^ - 
Tôfiov est très douteuse. La première lettre de ce nom 
est, à notre avis, un élify et il n'est pas certain que 
la troisième soit un 'aï/i. 

11 nous paraît impossible de considérer ce 
mot comme l’équivalent du mot grec oiKov 6 fm$* 
L’exemple que M. Sachau cite en faveur d une cor- 

^ Cf. Renan. Sur quelques noms arabes qui figurent dans les 
inscriptions arabes de l’Auranitide, dan» Its^ Jourml oiiniiqm, 
1882, p. 8. 
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ruption de oixopéfios en hqvoijlo$ est sàns valeur ; la 
graphie xoSofXfts au lieu de èxoSôiirjGru est Fœuvre 
d’un lapicide qui ignorait le grec^ Au surplus» l’ejtis- 
lence de serait-elle établie , qu’il faudrait en- 

core prouver celle de xovofxos* Nous préférons donc 
voir dans le mot en question, soit le nom Kotïdfjiov, 
soi t le nom Koutham, qui sont signalés par M. Sachaii , 
soit epcore, si la première lettre du mot était un 
mim au lieu d’un^/fa/) ce qui n’est pas impossible, 
l’équivalent de l’un des noms suivants qui se lisent 
dans les inscriptions grecques de la Syrie : tAévtpLOs^ 
Mévvtfxof^ MoaffÂOSy Marifxov^. 

M. Sachau identifie avec 
« le prêtre », en faisant remarquer qu’il n’y avait pas 
assez de place pour écrire le mot en entier. Nous 
lisons distinctement au lieu de (le des- 

cend le long du rebord de la rosai^.), et voyons dans 
avec M. Clermont-Ganneau, qui avait sup- 
posé qu’il fallait lire le nom propre (I)mroul- 

qaïs^. 

. Ces caractères sont extrêmement 
embarrassants. M. Sachau trouve que les deux mem 
sont très nets, mais que les deux iod ont une forme 
un peu insolite. Nous ne distinguons, avec certitude, 

* Cf. WADmNGTON, op. cit. , n® îi397. 

* Cf. , pour Mévifwt, Wadwwgvon , ii®* 2117, 2118, 2138,2298, 
2A12 e, 2544 ’, pour Mwttos, ibid,, n® 2 243; pour Moaîpoj, ibid,, 
n® 2 o 83 ; pour Mor^fiiov, ibid , n® 2008. 

^ Cf. R. DossAtJD, Uinscriplion nabatéo-arabe d'En-Nemàra , 
dans la lievue archéologiffiie , 1902, t. XLI, p. 4 i 3 , noie i. 
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que les deux premiers caractères ^ ; le tmisième 
caractère semble être un yo, mais p^rrait aussi être 
autre chose. Si nous osions faire une conjecture au 
sujet de la signifir^ition de ces caractère, nous pix) 
poserions d y voir la date de l’inscription arabe et d(* 
traduire 70 iv .ra — en admettant tpie le 70 figure 
réellement sur la pierre — par : «Ten 44o >*. Lere 
employée serait celle de Bostra , en usage en Arabie , 
qui donnerait comme date l’année 545 apr: J.-C. K 
Sans doute , il serait assez bizarre que la date fût in- 
diquée en caractères syriaques , mais l’emploi de C(*s 
caractères restera étrange à nos yeux , cpielle que soit 
l’explication que fou en ïournisse. 

11 résulte de ces remarques que l’on pourrait tra- 
duire l’inscription arabe comme il suit : 

Teym- Allah , Sergins (ow Sàpov) fils de — , Katdtpov (oti 
Kouthara ou M^ivtixoç, etc) , et — fils dTmroulqaïs , et Sergius 
[ott Sépov) fils de Sa‘d, et Sithr, et Shouraih. En 44 o (?). 

Ainsi qu’on peut s’en rèndre compte, rinscription 
arabe n’est qu’une liste de noms propres dont 
quelques-uns seulement se lisent avec certitude. 
Cette liste est rédigée, a notre avis, sur le modèle de 
la liste des noms propres qui constituent l’inscription 
grecque B. Gomme celle-ci, elle énumère, sans l’aide 
de verbe, les noms de personnes ayant fait, selon 

^ La plus ancienne inscription arabe connue jusqu'à ce jour, 
l’inscription crEn-Nemâra (voir note précédente) qui remonte à 
l’an 328 après J.-C., est datée d’après l’ère de Bostra. 
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toute apparence, des dons au inartyrion de saint 
Serge. Or, si elle est imitée de Tinscription grecque 
B, eiie doit nécessairement être postérieuie a cette 
inscription que nous avons considérée eUe-mênie 
comme postérieure à Tinscription grecque A. Celle- 
ci et rinscription syriaque auront été gravées aussitôt 
après l^achèvembnt du martyrion de saint Serge , c’est- 
à-dire en 5 i 3 ou 5 i 4 ^ et l’inscription grecque B et 
l’inscription arabe ne sont probablement pas pos- 
térieures à la première moitié du vf siècle^. Il est 
impossible de préciser davantage. La date de la pose 
de la première pierre du martyrion de saint Serge, 
— le 2 4 septembre 5i2 après J.-C. — n’est pas la 
date de l’inscription trilingue de Zébed , elle est seu- 
lement son terminus post quem. 

Bruxelles. 

* Nous avons vu plus haut que le péri<»cleute Jean est mort 
entre le moment où la première pierre du martyrion a été posée 
et celui où l’inscription syriaque a été gravée. Il est regrettable que 
nous ne connaissions pas la date de la mort de ce périodcute; elle 
jHîrmettrait de déterminer, d’une manière précise, la date de l’in- 
scription syriaque et en même temps celle de l’imscription greccjue , 
les deux inscriptions étant certainement contemporaines. 

* Le texte arabe de l’inscription trilingue de Zébed reste donc , 
à nos yeux, le second monument le plus ancien de l’écriture arabe 
avant Mahomet, C’est là son principal intérêt. 
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SÉANCE Dü 10 MAI IqS?. 

La séance est ouverte à 4 heures 4o sous la présidence de 
M. Bakrier DR Meyxard. 

Etaient présents : 

MM. Allotte de la Fuye, Aymomka, Bodudais, Bodvat, 
Cabaton , Carra de Vaux, Chabot, de Charencey, Demi ad, 
.Ddssaiîd, R. Duval, Fevret, Ghaffin, Halévy, Huart, 
Mayer-Lambert, Ldnet de Lajonquière, Macler, Mondon- 
ViDAiLHET, PÉRiER, ScHWAB, membres; Finot, secrétaire par 
intérim. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Graffïn offre à la Société deux nouveaux fascicules de 
la Palrologie orientale. 

M. le président propose de noramer^membres de la Com- 
mission permanente de la Bibliothèque, MM. Cabaton, 
R. Duval, Finot, Macler et Schwab. Cette désignation est 
faite â titre provisoire : Télection définitive aura lieu à la 
prociiaine assemblée générale. 

M. Carra de Vaux étudie un certain nombre de formules 
d’incantation chez les Musulmans. 

MM. H.ALévY et Huart ajoutent quelques observations. 

M. Bourdais fait une communication sur la race Khasia 
chez les écrivains anciens. 

M. DE Charencey, au sujet de deux ternes du lexique 
aino , expose quelques idées sur les migrations de» popula- 


IX. 
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tions parlant cette langue. Les Aïnos semblent , au point de 
vue philologique, apparentés aux Coréens ainsi qu’aux popu- 
lations du moyen lenissei. Us ont envahi le Japon à une 
époque îihpdssible à préciser. Avant d’étre, à leur tour, 
subjugués par les Japonais actuels, les Aïnos durent être 
en relation avec des tribus malayo-polynésiennes, dont l’in- 
lîuence paraît s’être fait sentir jusqu’en Corée. Peut-être les 
ancêtres des Aïnos ont-ils habité les régions de l’Asie cen- 
trale. Ainsi s’expliqueraient certaines ressemblances lexico- 
graphiq[ues avec des idiomes fort éloignés : par exemple, 
l’aïno schéta , « chien » se retrouve chez les Santaii,s ( Bengale ) 
sous la forme séta (même sens); l’aïno letrn, tetri, «blanc» 
répond au géorgien ihethrL 

M. Halkvy fait une communication sur les noms de deux 
célébrités babyloniennes : Gilgâmis et Harnmurabi. 

La lecture Gi-ilga-rnis du nom écrit en idéogramme (dà- 
’PIJ-BAR a été trouvée par Pinches dans une tablette lexico- 
graphique , et elle est confirmée par le nom Gilgamos , sous 
lequel. Élien mentionne ce héros mythique de la Chaldée. 
Réservant l’explication de l’idéogramme, M. Halévy montre 
que le nom réel Gilgam.is se compose de gillu , « flot », et du 
participe garnis , « rameur », de la racine gamaüu , « ramer » , 
dont on n’a constaté jusqu’à présent que le substantif gi- 
mussu, «rame». L’ensemble veut dire «rameur des flots», 
c’est-à-dire «navigateur de l’océan». En effet des bas-reliefs 
récemment découverts représentent le héros naviguant sur 
le gr.and océan pour se rendre auprès de son aïeul Hasisatra 
ou Xysuthras, devenu immortel après avoir été sauvé du 
déluge. 

Hammurabi a été dès le début identifié avec Arnraphel, 
dont il est fait mention dans le xiv* chapitre de la Genèse 
parmi les rois qui envahirent la Palestine au temps d’ Abra- 
ham. S’appuyant sur une variante qui donne rapastu au 
lieu de rabi, M. Halévy avait émis l’idée que le nom royal 
était primitivement Hammu-rapaîtu se change en l deyant 
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les déntales), très voisin de Amraphel, et signifiant «famille 
nombreuse ». Cette hypothèse est maintenant coniirmëe |»ar 
la forme idéographique relevée depuis p«u et représentant 
ce nom par EN-NUN DAGAL-LA : car DAGAL-LA est 
Téquivalent ordinaire de rapâm, %étre large, vaste , nom- 
bremt». 

M. Allotte de \,k FuVe fait quelquas remarques sur les 
formes les pius anciennes du nom de Gilganiis. 

La séance est levée à 6 heures. 


OUVRAGES OFFERTS k LA SOCIÉTÉ. 

Par lks Autsurs : 

D‘ F. Weisgerüer. Trois jnois (le campagne au Maroc. -- 
Paris, iqoA; in-8®. 

R. Guaffin et F. Nau. Pafrologia Orieutalis. . . 1 , 5 , par 
1 . Guidi; IV, 2, par le D*" Charles Wessely. -- Paris, s. d.; 
gr. ln-8*. 

Pab les Éditeurs î 

Zeitschrift für hehiausche Bibliographie, XI, i.* - Frank- 
furt a. M., 1907; in-8®. 

Bevue critique, 4 i‘ année, n*‘ i 5 *i 8 . ~ Paris, 1907; 
in-8*. 

The Korea Review, October 1906. Séoul, 1908; in-8'’. 

Margoliouth (D. s.). Umajjads and Abhasiàs , being ihe 
fourth Part of Jurji Zayd'an\s Hislorj oj Islamic Cwilization, 
Iranslaled . . . - - Leyden, K. J. Brill, 1907; in-8". 

Revue sémitique , avril 1907. — Paris, 1907; in-8". 

W. Caland et V. Henry. L’Agni^toma. — Paris, 1907; 
in-S**. 

P. Emmanuelis d’ A lmkida, S. J. Ifwtorin Ae/Aiopwe , liber 1 - 
IV. Roraae , 1 907 ; in-8“. 

Anthropos, 11 , 2. — Salzburg, 1907; in-8*. 

3/1 . . 
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American Jom'ntd of Phihhgy» n* 109. — Baltimore, 
1907; m-8®* 

Tli. Gollier. Manuel de la langue japonaise, - Bruücelles 
et Leipzig, 1907 ; io-8®. 

The Indimi Antiqmry, 448 - 449 * ~ Bombay, igoG; iii* 4 ®. 

B. E. DAStoOR. Zarathastra and Zarathastrianim in the 
Avesia* — Leipzig, 1907; pet. in-8". 

Par la Société ; 

Journal Asiatique ^ jdinyier-féyriev 1907. — Paris, 1907; 
in-8®. 

The Journal of the Royal Asiatic Society, April *i907. ~ 
London, 1907; in-8. 

The Geographical Journal, April-May 1907. — London, 

1 907 ; in-8®. 

Ateneo, marzo 1907. - Madrid, 1907; in-8®. 

Bulletin de V Académie impériale des sciences de Saint-Péters- 
bourg , 1907, 1-7. - Saint-Pétersbourg, 1907; in-8®. 

American Journal of Archæology, XI , 1 . — Norwood , Mass. , 

1 907 ; în-8®. 

Bulletin de littérature ecclésiastique , avril 1907. - Paris, 
1 907 ; imS®. 

Par le Ministère de l’Instruction publique 
ET DES Beaux-Arts : 

Journal des Savants, avril 1907. — Paris, 1907; in- 4 ®. 

Bibliothèque de V École des Hautes Études, iSg* fasc. : Syl- 
vain LÉ VI. Mahàyâna-Sàtrâlamkàra , édité et traduit, 1-2.— 
Paris, 1907; in-8®. 

Par M. M. Schwab î 

Ahmed El-HoseïkI. Kîtâh Irchâd at-Tâlihîn, — Beyrouth, 

1 Si 4 ; in-8®. 

Divan de Niazi (en turc). — S. 1 . n. d.; in-8®. 
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Par lb Ooüveenkmbnt géméral im t*ÎHùo-CuiM : 

Bnll^in de T École française d*Extrême-Oriml i-â. - 
Hanoï, 1906; in-8\ 

Par le Goüvbrnembnt ninrKiv : • 

E. Thurston. Ethnographie Notes in. Southern India, — 
Madras, 1906; in-8®. • 

H. N. Wright. Catalogue ofthe Coins in tke F’ndian Me:senm , 
Calcutta, — Oxford, 1907; in-8®. • 

De Zilva Wigkremasinghe. Epigraphia Zeylanka, ï, 2-5. 

— Londori, 1907; in /i“. 

Par i/Université Saint-Josepp X Beyrouth : 
Al-Machriq , X, 6, 9. — Beyrouth, 1907; in-S®. 

Pau l’ünivbrsité de Lkydk ; 

Er.-BoKHÂRi« Le Recueil des Traditions musulmanes , publié 
par M. Ludoîf Krehl, continué par Th. W. JuynhoH, IV, 1. 

- lieyde, 1907; in-/r. 

Par l’I-niversite de Californie ; 

H. H. PowELL. The supposed Hehraisms in the Grammar of 
the Bihlical Aramaic, — Berkeley, s. d. ; in-8®. 


ANNEXE AU PROCES-VERBAL. 
(Séann* du 10 mai 1907.) 


TALISMANS ET CONJURATIONS ARABES, 

PVR LE BARON CARRA DE VAUX. 

L etude des talismans , charmes et conjurations prait bien 
un peu futile; néanmoins on peut être amené de diveîses 
manières à s’en occupr, soit lorsqu’on vent interpréter des 
passages de certains textes où il est fait allusion à ces pra- 
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tiques, soit lorsqu’on désire compléter l’histoire des philo- 
sophies occultes ou des superstitions religieuses. Ainsi l’on sait 
que les talismans jouent un rôle important dans les Mille et 
une Nuits; ils apparaissent plus souvent encore dans l’Abrégé 
(les Merveilles où la connaissance en est attribuée surtout 
aux Berbères’. Le Coran et les hadîts parlent en quelques 
endroits des charmes et des pratiques de sorcellerie ® ; la 
plupart des docteurs s’en sont occupés pour en discuter 
la légitimité; et la légende littéraire a prêté des talents en 
ce genre< à de hauts personnages, tels que Gazali, Avi- 
cenne et Platon \ L’ethnographie aussi s’intéresse à ce sujet, 
autant pour le passé que pour le présent ^ , car aujourd’hui 
encore ces pratiques superstitieuses sont en usage dans l’is- 
lam; elles sont très répandues au Maroc, et, dans les grandes 
villes musulmanes, il est facile au touriste de trouver des 
techniciens qui lui vendent des talismans confectionnés 
d’après les procédés qu’indiquent les vieux traités classiques 
en la matière, tels que le traité d’El-Bouni (mort 622 IL). 

Le savant fra\icais Reinaud a précisément eu à s’occuper 
de ce dernier ouvrage, lorsqu’il a catalogué et commenté les 
monuments du cabinet du duc de Blacas il en a extrait 

' UAhréîje des Mevvellj.es, trad. (^rra de Vaux, pages 3o6, 3ia. 

“ Voir Coran, v, 92, et cxm, L 

’ Les légendes sur Avicenne sorcier sont nonnbreuses et bien 
connues. Comme exemple de talismans attribués à Gazali , voir le 
ms. arabe n® 2768 de la Bibliothèque nationale de Paris. Ün ms. 
intéressant de magie se trouve à Budapest, dans lequel Platon est 
cité à dété des indiens Chamouc et Tomtom Voir 

l’inventaire fait par Goldziber dans Mdgyar Kïmyo-Szemle , Buda* 
j^st, 1880. 

* L’an dernier, dans le Keleii Szemle, revue orientale de Buda- 
pest, M. Julius Meszaros a publié une ét\ide sur les superstitions 
des Turcs Oamanlh : OsmaniscJi-Türhischer Volhsijlaube , I, 1906. 
Ce travail est fait en partie d’après un livre turc, le Yildiz-nàm.è. 

Kktnaüd, Monuments arabes, persans et turcs du cabinet de 
M. le duc de Blncas et d*autres cabinets, Paris, 1828. 
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beaucoup de données et de renseignements intéressants. Au- 
jourd’hui nous voulons seulement citer rpelques morceaut 
qui ont au moins l’agrément du pitto;*e8que i et que nous ex^ 
trayons d’un autre manuscrit de la Bibliothèque iiationale , 
celui qui porte le numéro 2662 (ms, du xvn' siècle). Je m 
sais quel en est l’auteur; au début il est fait mention d’El- 
Bouni et d’un de ses comnionlateurs ; l’ouvrage est un 
recueil de conjurations diverse^ . * 

Voici d’abord une conjuration qui a pour objet de nuire 
à quelque ennemi en lui envoyant un scorpion. Jjes*8corpions 
et autres aniniaux nuisibles tiennent naturellement une assez 
grande place dans ces invocations; on peut chercher à les 
détruire, comme on le voit dans V Abrégé des Merveilles, ou 
simplement à s’en préserver soi-même , comme l’indique un 
passage d’Ël-Bouni cité par Reinaud; mais notre traité , qui ne 
parait pas animé d’un très grand esprit de charité, cherche de 
préférence à donner à l’enchanteur le moyen de se servir 
de ces animaux contre ses ennemis. L’incantation enseignée 
en ce passage contient certains termes cabalistiques, comme 
on en trouve dans les écrits gnostiques, tels que Arbiouch, 
Cherhoucli , Bakhtimu , Maltimâ , etc. ; ce sont des noms d’es- 
prits ou d’éons je les passerai, car ils nécessiteraient une 
étude spéciale. U est a remarquer aussi que la personne 
contre laquelle est envoyée la bête nuisible, est désignée par 
un nombre, le nombre 3 53; cette expression cabaliitique 
remplace notre mot «un tel». La conjuration est appelée 
'azimali ou rokiah. La pratique qui consiste à envoyer ainsi 
contre quelqu’un des animaux dangereux, des maladies ou 
des esprits méchants, est appelée irsâl, « envoi ». Une *particu; 
larité curieuse est encore à signaler: l’incantation recomman- 
dée par notre passage est dite «expérimentée», modjarrab. 
Cette expression revient plusieurs fois dans le livre; elle 
établit une sorte de distinction entre des conjurations qui ne 

1 Cf. AMétiHEAü, Le Gnosticisme égyptien [Annales du Musée 
Gumet),p. io 4 . 206, 207, 2 44, aSa , 254 , «55. 
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seraient coiiniies 4]ue d'une façon théorique, et d’autres qui 
sont censées avoir subi l'épreuve de la pratique Tout cela 
expliqué , voici la /onnule : 

(Fol. 5i v®.) «Envoi d'un scorpion; expérimenté; tiré du 
livre de Mohammed el-Djanadi. Vous prenez un scorpion que 
vous placez dans un cruchon ou un calice, pour qu^il ne 
vous fasse pas de m,al ; puis vous prononcez sept fois sur lui 
l’incantation suivante, avec te nom de la personne que vous 
avez en vue. Ensuite vous lâchez le scorpion qui va vers cette 
personne et la pique. C’est expérimenté , exact. Les paroles 
que vous dites sont {iéi se trouvent les mots* cabalistiques, 
puis :)« Ô scorpion, fille de scorpion , va vers un tel Jl) et 
« pique-le dans tel membre, vite, vite, vite. » — C'est extrait 
du livre de Mohammed ei-Djanadi , expérimenté , exact. Con- 
naissez les mérites de ce livre, car cet auteur ne cite comme 
expérimenté que ce qui l'est vraiment. » 

Les mots « vite , vite, vite», qui terminent cette incanta- 
tion, qui sont écrits en arabe (corr. :^pi ), suivi du 
chiffrer /er, se retrouvent dans les formules gnostiques*. 

Voici maintenant une autre formule assez curieuse qui est 
une invocation de l'homme à son ombre. Les superstitions 
relatives â l’ombre sont nombreuses et existent chez beau- 
coup de peuples. 11 est à noter qu' Aristote a signalé une telle 
superstition chez les anciens peuples d'Arabie ; lorsqu'une 
hyène passait dans l’ombre d'un homme , cet homme perdait 

^ M.* Clément Huart nous rappelle que le mot employé 

de la même manière en médecine. Cf. par exemple le titre d’un 
traité médical et talismanique attribué à Avicenne, ms. 

2 6 ()i de la Bibliothèque nationale de Paris. 

® Voir Lettres à M. Letronne, par C. J, C. Reuvens, Leyde, 
i8Ho, p. 19 et 47. 

^ Aristote, De mirahilibas auscultationihus , rbap. i 45 , éd. 
Didot. — Cf. Frazkr, Le Hameau d'or, Irad. Stiébel et Toiitain, 
t I, p. 219. 
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le sentîtnent et l’hyène pouvait s'en emparer sans peine. 
(jette légende est bien puérile; i^aais efl® montre tout de 
même que l’ombre devait être considérée par ces vieux 
peuples comme une espèce d’âme ou de demLâme qui con- 
tenait une partie de la puissance vitale de V’individu; dès 
que l’animal avait touché l’ombre, l’homme perdait son 
énergie. Dans notre morceau, l’ombre est plutôt considérée 
comme un frère de rhomme que comme *son dédoublement; 
elle est censée douée de pouvoirs mystérieux et généraux , 
s’appliquant en principe à toutes sortes de fins. Ici l’efïei 
choisi est^encerc l’abaissement d’un ennemi. Le morceau, 
dont une partie est en prose rimée , a une certaine tenue 
littéraire : 

(Fol. 52.) «Discours à l’ombre. Vous restez levé la nuit 
du dimanche ou la nuit du mercredi, quand tout le monde 
dort et que les bruits se sont apaisés et les mouvements ar- 
rêtés; vous faites fumer de l’encens mâle dans un brùle-par- 
fums purifié; vous avez avec vous un flambeau allumé, et 
vous devez être dans une maison vide, seul avec vous-même. 
Vous placez le flambeau du côté de l’Occident, et vous vous 
mettez en avant du flambeau en tournant votre visage du 
côté de l’Orient, la lumière restant derrière vous; votre 
ombre apparaît alors sur le mur. Vous disposez 4e parfum 
susdit entre vous et ce mur sur lequel vous voyez votre 
ombre , et vous la regardez, et vous dites, vous adressant à 
elle d’une façon amicale et douce, avec attendrissement et 
componction , avec modestie et humilité : « Salut à toi , ô toi 
« qui es moi, quand moi je suis toi; salut à toi, ô toi qui as 
«été enfanté quand j’ai été enfanté, qui es venu a l’étre 
«quand j’y suis venu, qui as été emmailloté quand j’ai été 
« emmailloté , délié quand j’ai été délié, qui as bégayé quand 
«j’ai bégayé , ri quand j’ai ri, pleuré quand j ai pleuré, qui 
«t’es traîné â terre quand je m’y suis traîné, qui t’es tenu 
« debout quand je me suis tenu debout^ qui as marché quand 
«j’ai marché , qui as mangé quand j’ai mangé , bu quand j’ai 
« bu, parlé quand j’ai parlé, compris quand j’ai compris; ne 
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uvois4u pas comment un tel, üls d'un tel, a abaissé mon 
« pouvoir, m’a dominé et çn’a nui î Or donc je te demande 
a secours contre lui , et je te donne pouvoir sur lui. Qu’il ne 
«puisse pas m^échapper; occupe-ie loin de moi; abaisse sa 
M puissance; contrains-le de telle et tede manière; procure-moi 
« son mal et son humiliation ; par celui qui a dit : « Aux cieux 
« et à la terre » , jusqu’à la fin du verset. — Et tandis que 
vous dites ; « Contraîns-le de telle et telle manière » , vous son- 
gez intérieurement aux dilFérentes espèces de maux et de 
dommages que vous voulez qu’il lui arrive. Vous répétez cette 
incantation sept fois; pviis vous éteignez le fiambeau et vous 
vous éloignez. Vous recommencez cette opération pendant 
trois nuits, comme nous avons dit; et vous obtenez satisfac- 
tion contre voire ennemi , s’il plaît à Dieu. » 

L'envoûtement est une des pratiques les plus célèbres de 
la magie de tous les temps; elle mériterait, vu son impor- 
tance, d’avoir son histoire faite à part. Avant de citer un 
troisième morceau de notre livre qui a rapport û cette pra- 
tique , nous ne voulons faire d'autre remarque que de rappe- 
ler une ‘note de Reînaud sur ce même sujet V Ce savant , ren- 
voyant à plusieurs passages du traité d’El-Bouni relatifs à 
l’envoûtement, mentionne la tradition d’après laquelle Maho- 
met aurait été envoûté par les filles du juif Lobaïd : «Elles 
avaient fait une petite figure du prophète , en cire , et l’avaient 
percée d’un grand nombre d’aiguilles, » C’est à ce propos 
qu’aurait été révélée la sourate de l’aube. Cette tradition 
n’esl guère recevable; car cette sourate, qui est fort em- 
ployée dans les talismans, parie de sorcières qui soufflaient 
sur des nœuds; mais elle ne fait pas allusion à des pratiques 
analogues à celles de l’envoûtement. Voici notre texte ; 

(Fol. 53 v*.) «Une possession telle qu’il n’y en a 

pas de pareille. On dessine sur un feuillet une figure humaine 
au nom de la personne que l’on a en vue et au nom de sa 


’ Retnxüc, Inr. cit», t. II, p. 3ii6, 
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mère. Oh écrit ces noms sur la poitrine. On prend ensuite 
une aiguille de fer; et Ton écrit la conjuration avec du safran. 
La conjuration consiste dans ce passage du £oran ; « Dis : il 
«m’a été révélé», jusqu'à «des mensonges» (sourj^te Lxxiif 
1-4). On cloue la figure sur le mur, renversée la tète en bas; 
on l’encense avec de l’encens ‘mâle , et on récite le même 
passage; on ajoute : « Réponde? à celui qui appelle» , jusqu’à 
« évident » (Coran , xlvi, 5 1 ) , « et faites ce qui vous est ordon- 
né. » Puis on cIiaulFe laiguille, et on perce la figure au cœur, 
en disant : « Privez-le de son sommeil , et pénétrez dans son 
« corps cornme vous voyez que celte aiguille pénètre dans cette 
« image. » Si on pique avec un couteau , on rend la conjuration 
encore plus forte ; on la fait avec la même sourate ( Lxxii ) , 
jusqu’au mot «évident»; et on ajoute : «Chargez-vous d'un 
« tel; opprimez le dans son corps, et privez-le de son sommeil. » 
Après quoi , on fait pénétrer le couteau dans le cœur. L’effet 
dure sur la personne objet de cette opération tant que fai- 
giiille reste dans flmage. C’est expérimenté, exact. » 

Les précédents passages sont tous trois animés d’un assez 
méchant esprit; les conjurations y ont pour but de nuire au 
prochain. Il est cependant naturel que le magicien se relâche 
quelquefois de sa perfidie, et songe plutôt à son bonheur 
propre qu’au malheur d’autrui. C’est dans cet ordre de senti- 
ments que l’on voit alors apparaître une sorte de conjura- 
rations souvent employées dans les légendes magiques, celles 
qui ont pour but de conquérir l'amour d’une personne aimée. 
Nous terminerons par un exemple en ce genre. On remar- 
quera que le feuillet sur lequel est écrite la conjuration, est 
confié à une colombe; le rôle de cet oiseau dans l’art ma- 
gique est connu : c’est une messagère. Frazer, dans Le Rameau 
(Vor S rapporte un usage des habitants du Maitic qui jettent 
un sort contre quelque ennemi en attachant la conjuration 
au pied d’un pigeon. Dans le texte que nous allons citer, 
on remarquera aussi l’expression : «à f heure de Vénus»; 

^ Frazer , Inc, cit. > p. 4 1 . 
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pour les magiciens, le» mois, les jours et les différentes heui*es 
étaient soumis à divers esprits , anges ou divinités, de genres 
variés et de puissance, inégale ; il y a là toute une théorie 
dont nous ne pouvons parler en ce moment, et qui se 
trouve très développée dena le manuscrit arabe n* 26^0 de 
Paris. 

(Fol. 65 V®.) «Article 3i. 1 , 43; delà colombe sauvage \ 
Cela est bien connu par les maîtres des sciences spirituelles. 
\^ous prenez une tourterelle sauvage, et vous la retenez pri- 
sonnière* chez vous, les mardi, mercredi et jeudi; et le ven- 
dredi, à Tbeure de Vénus, vous prenez un feuillet mince, sur 
lequel vous écrivez avec un poinçon parfumé de musc et de 
safran, en mettant dans l’encrier un tampon de crins coupés 
en menus morceaux; c’est mieux ainsi. Et voici ce que vous 
écrivez ; « Comme cette colombe soupire après son compa- 
« gnon et le désire , que de même une telle soupire après un 
« tel et le désire du désir d’amour; que les horizons ne laissent 
« hésiter sa passion devant aucune direction ni aucùn chemin. » 
Vous attachez ensuite le feuillet à un 61 , et vous le suspendez 
à l’aile ‘de la colombe en disant : « Que le cœur d’une telle 
« sorte de sa possession , comme cette colombe sort de mon 
« pouvoir ; que son cœur et son esprit s’envolent, comme s’en- 
«vole cette colombe-; et qu’ils ne lui reviennent pas ni ne 
« se reposent , jusqu’à ce qu’elle soit venue auprès d’un tel , 
« obéissante , attentive à ses ordres , humble et soumise , avec 
« le teint pèle, le visage découvert, les yeux abattus, la poi- 
« trine haletante , le cœur et les entrailles embrasés , alïligée 
« d'un tourment violent; que le ciel ne lui donne pas d’ombre 
«ni la terre de soutien; qu’elle brûle sans trêve; que son 
« amour pour un tel la rende malade et i’ëpuise. Que la passion 
«soit au-dessus de sa tête, la flamme sous ses pieds , l’enfer 
«devant ses yeux, le feu à sa gauche , devant elle et derrière 
« elle ; que de quelque côté qu’elle se tourne ; brûle le feu qui 

' Les mêmes chiffres, .cabalistiques se retrouvent dans les litres 
de plusieurs articles. 
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« 1 entoure ; qu’il ia dévore sans s’éteindre» et que sa soif ardente 
« ne 8 apaise pas» jusqu à ce qu’elle, vienne rejoindre un tel en 
« cet étal. Que le désir 1 ensorcelle, que ceeharme agisse sur 
«elle, et que le reste de ma vie je puisse invoquer Dieu en 
«toutes choses» ayant ma main au-dessus de sa main» ma 
«parole dominant sa parole; que je sois le vainqueur et elle 
«la vaincue» le maître et elle l’esciave. Que son désir d’un 
«tel (rcr Ji’j soit comme le désh de la gSnisse! » Alors vous 
irappez la colombe sur la tête avec une pierre ; et le cbanne 
pénètre dans la personne visée» et elle ne peut plu&s’eca^ier 
du destin jqui lui est imposé; car le charme agit et l’étreint. 
Enfin vous lâchez la colombe» et la personne à qui s’ap- 
plique la conjuration vient bien vite. » 


NKCROLOGIE. 

Les étudies berbères et musulmanes viennent d’être cruel- 
lement éprouvées par la mort de M. de Calassanili-Moty- 
iinski, emporté par le typhus» au retour de sa longue et 
fructueuse mission en pays touareg. 

Né à Mascara en mars i 854 , il avait, après avoir terminé 
ses études classiques , embrassé la carrière d’interprète mili- 
taire où il se fit rapidement remarquer par son zèle» ses 
connaissances et ses aptitudes à remplir ces fonctions souvent 
délicates. En 1882, lors de l’annexion du Mzab, il fut en- 
voyé au bureau arabe de Ghardaia et ce séjour décida de sa 
camère sclentifujue. 11 s’occupa de l’histoire et des doctrines 
des populatiôns mzabites, issues des Kharedjiles, et sa 
connaissance profonde de l’arabe lui permit de faire sur ce 
terrain de rapides progrès. Déjà Duveyrier avait soupçonné 
l’importance des documents abadhites pour Thistoire de 
l’Afrique du Nord qu’on ne connaissait que par les récits 
orthodoxes. Masqueray avait été plus loin. D’une mission 
heureusement accomplie en 187S, il avait rapporté divers 
manuscrits dont l’un, traduit sous le titre de 
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(VAboa Zaketrya^ fat |mbiië par fai (Alger, 1879, in-8®). 
Mais Duveyrier et Masqu^ray, faute d'une connaissance suffi- 
sante de l’arabe littéraire, ne pouvaient être que des pré- 
curseurs. Ils euren}; le très grand mérite de frayer la voie ; il 
était réservé à M. de Motylinski de la suivre avec succès. En 
i885, il publiait, d’après des sources indigènes, riiistoriquo 
d’un des qsour du Mzab: Gaerara depuis sa fondation (Alger, 
in*8”). La même année, il donnait, sous le titre de Les livres 
de h secte ahadhite (Alger, i885, in-8®) , une précieuse contri- 
bution k l’histoire des Kharedjites , en commentant la lettre 
d’El-Berrâdi et en résumant le contenu des principales chro- 
niques. 

De retour à Gonstantine en 1887, il fut nommé peu après 
directeur de la Médersa, et, à la mort du titulaire, profes- 
seur à la chaire d’arabe de Gonstantine. Il abandonna alors 
la carrière militaire où il pouvait espérer un brillant avance- 
ment, pour se vouer tout entier à l’enseignement et aux re- 
cherches scientifiques. G'est ainsi qu'en 1899 il ^publia, sous 
les auspices du Gouvernement général .de l’Algérie , le traité 
de Mohammed el-Moqri, Les mansions lunaires des Arabes 
(Alger, in-8®) , en 1900 les Itinércûres entre Tripoli et V Egypte 
(Alger, in-8®), et en igob, dans le volume que l’Ecole des 
Lettres ht paraître en l’honneur du XIV' Congrès des Orien- 
talistes, le texte et la traduction commentée d’un traité reli- 
gieux très en faveur chez les Abadhites, la 'Aifidah du 
cheïkh Amr ben Djami', La même année, il publiait à Con- 
stantine, à l’usage des Mzabites, une nouvelle édition de ce 
traité avec le double commentaire de ‘Omar b. Uamdhân et 
de Daoud eth-Tholathi. 

Mais en même temps qu’il s’initiait à l’histoire et aux dogmes 
des Abadhites, M. de Motylinski ne négligeait pas les dia- 
lectes berbères qu’ils ont conservés grâce à l’isolement pro- 
duit par leur hérésie, au Mzab, à Djerba et au Dj. Nefoosa. 
Lors de ma mission dans le Sahara, en 1 885, il avait été 
pour moi un précieux auxiliaire dans mes recherches sur 
le dialecte du Mzab. La présence d’un taleb intelligent <iu 
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E^*. Nelbma lui permit de s'assimiler rapidement le neibnsi et le 
djerbi. En 1 885 , il faisait paraître dans le Bnîktin de Cortn- 
pondance (^icaine une Chanson en dialecte de Hjerba, et Bra- 
him Ou Siiman ech-Ghammakhi rédigeait , son» sa direction , 
en dialecte neforni, une Relatimi du DjeM hlefoma qui fut 
autographiée à Alger. Je conserve précieusement l'exem- 
plaire qui me fut adressé par M. de Motylinski et Brahtm et 
qui contenait , en manière de dédicace /des vera de ce* der- 
nier, les premiers , et sans doute les derniers » composé» dans 
le dialecte berbère parlé par les puritains de l'Islam : 

J i-J 

*^*»*»«Si*y i ffiw fiiii B >>>i n i«y. .È u t ^yià ■0.nii 

O 3 J — ^ 

Cette îx*lation renfermait sur les populations, les ruines, 
les moeurs , d’importants renseignements qui devaient rester 
lettre close^ pour les géographes et les voyageurs , générale- 
ment ignorants du-berbère. Aussi M. de Motylinski donna 
en 1898-18^9 une transcription avec traduction, commen- 
taire et vocabulaire , précédée d’une étude grammaticale , la 
première dont ce dialex'te ait été robjel. L’Académie des In- 
scriptions lui attribua le prix Volney, consacrant ainsi ia ré- 
putation que s’était acquise M. de Motylinski. Le dialecte de 
Djerba était aussi l’objet de ses recherches, et, en 1898, 
paraissaient le Dialogue et le$ textes en Iterbère de Djerim 
(Paris, in 8% extr. du Journ. as.). Le touareg, non plus, 
n’était pas négligé. En j 90a , il publiait une Note sur deux 
bracelets touaregs ( Constantine , 1902) où il déchififait des 
inscriptions tifinag. 

En 1 908 , la présence de marchands de G^hdamès à El- 
Oued l’amenait à s’occuper de ce dialecte, et une mission du 
Gouvernement général lui fournissait l’occasion de rapporter 
les matériaux d’un beau volume. Il pnit en 1904, sous le 
titre de Diakcte berbère de Redamès (Paris, iqoA), et ren- 
ferme, non seulement une grammaire, des textes et un 
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vocabulaire, niai$ encore des documeiits arabes, traduits en 
français^ sur l'histoire et la géographie de Toasis et de toute 
la région. . , 

Une découverte d’une extrême importance lui fournit 
le moyen d’exercer à la fois sa connaissance des doctrines 
des Kharedjites et celle de leurs dialectes. Les 'Aqi 4 a que 
nous possédons sont écrites en arabe, mais ont été primitive- 
ment rédigées en berbère. U y a dix ans, un de ces textes, 
intitulé la Modawana d’Ibn Ghânem , fut découvert à Djerba 
par M. Jie commandant Robillet et photographié par les 
soins de la Résidence générale de Tunis. Par suite de quelles 
circonstances — qui ne sont pas un mystère pour tout le monde 
— tous les exemplaires de cette photographie de ôgA pages 
vinrent-ils à disparaître , sauf un , je n'ai pas à le rechercher 
ici. Heureusement M. Robillet en avait conservé un, et, 
grâce à son obligeance, M. de Motylinski put donner au 
XIV* Congrès des Orientalistes une notice sur ce précieux 
texte ; Le manuscrit araho-berbère de Zoaagha (tome 11 dés 
Actes, p. 69-78, de la section des langues africaines)*. Ce 
n’était <jue le prélude d’une édition complète, avec commen- 
taire linguistique et traduction, que M. de Motylinski était 
seul en état de faire. Qui s’en chargera désormais? A la 
même date, il trouvait l’occasion d’exercer son sens cri- 
tique et sa connaissance du berbère sur un nom énig- 
matique, Yakouch, où l’on avait vu â tort le Bacchus des 
anciens et qui n’est que la traduction berbère très ancienne 
d’une épithète de Dieu [Le nom berbère de Dieu chez les 
A badhites , Alger, 1 qoS , in-8® ). 

C’est à ce moment qu’une lettre du P. de Foucauld, son 
vieil ami, établi à Temanghaset chez les Ahaggars, vint 
réveiller chez lui la passion du désert et le goût des ex- 
plorations scientifiques. A vrai dire, lorsqu’il me parla pour 

* M. de Motylioski a présenté au Congrès deux autres mémoires 
qui seront publics dam le tome IV des Actes : i® Chronique d'ibn 
Seqliir de Tikaret (Tagdemt) ; a® Esepedition des Kspaqnob contre 
Djevha, 
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J a première fois de son pi-ojet, en novembre i^oî^ , ce ne filt 
pas sans appréhension que je le vis décid«^ à affronter, à son 
âge , les fatigues d’un long voy^ et-d un été saharien. Mais 
son enthousiasme finit par me donner confiance; il obtînt, 
soüs les auspices du Gouvernement général de l’Algérie, une 
mission subventionnée par le* Ministère de ITnstruction pUr 
blique, l’Académie des inscriptions, la Société de géograplne 
d’Alger et la Société archéologique de donstantine. Coura- 
geusement, il se mit en route et chaque étape de so/i voyage 
fut marquée par une récolte. Aussi , lorsqu’il revint en dé- 
cembre 1^06, ni rapportait une riche mf>isson : plus de 6,000 
lignes de textes touaregs sur les sujets les plus variés, un 
dictionnaire complet, des documents sur les dialectes du 
(iourara, des itinéraires géographiques , et en particulier ce- 
lui du Tazerout, massif inexploré jusqu’à ce jour, de nom- 
breux clichés photographiques et une colleclion considé- 
rable d’inscriptions rupestres. 

Il revint /a tigué , mais il ne crut pas qu’il lui fût permis de 
prendre du repos avant d’avoir adressé à l’Académie des Jn- 
scj’iptions lin rapport détaillé sur sa mission. Il con;>acrail à 
le rédiger une partie de ses nuits : sa journée était prise par 
son enseiirnement à la Médersa et à la chaire d’arabe. Aussi 
offrit-il une proie facile au typhus dont on ne reconnut pas 
d’abord les symptômes et qui agit d’une manière foudroyante. 
Le vendredi février, il assistait à la séance de la Société 
archéologique de Constantine et communiquait à ses col- 
lègues des photographies et fac-similés d’inscriptions rupestres : 
le samedi 3 mars, il était mort malgré les soins d’une/*pouse 
dévouée. La ville de Constantine prit tout entière le deuil 
et, sur sa tombe, ses amis et ses collèg-ues exprimèrent les 
regrets unanimes que causait sa mort. ^ 

J’ai parlé du savant : je n’aurais pas moins d’éloges à 
donner à rhomme. Tous ceux qui l’ont connu ont loué sa 
générosité et sa loyauté, et ses amis ne ressentiront pas 
moins sa perte que la science française. 

Bené Basskt. . 


*1 
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tà piKiNOii vkasAL un aéttmîBn, 

Un àm cnrsictèm l«s {dus remarquable! de ildio^ Géor- 
gien , c’eal la différence de tnatement que aubit le pronoik} , 
suivant qu'il eii.iaolé ou atticbé au verbe. 

Dam le {^emier oaa, il possède pour marquer le nombre 
des formes si traaciiées qu'on ne saurait gu^ les ramener à 
une seule et même racine. Âinsi cet idiome nous oi&ira au 
singulier; pour le pronom isdié , me « ego t , et tchmn 
«nous». 11 dira^'^g^ cfon «toi», par opposition<’à thkwen 
« vous». Cest on point sur lequel nous aurons, sans doute, è 
revenir dans un prochain travail. 

En tout cas, les choses se passent bien autrement lorsque 
ledit pronom se trouve accolé à un verbe. Celui-ci apparaît , 
au pluriel, intercalé , par on procédé d'encapsulation qui rap- 
pelle quelque peu certaines langues américainei, entre la 
racine pronominale qui ne varie pas suivant le jaombre, et 
la désinence du pluriel. Ex. : wtcKham «je mange», 

et wtch’hamih «nous mangeons»; ticKham «tu 

manges», et ëiëh'hamih «vous manges». Nul doute 

qu'ici le ^ th filial ne constitue la marque de phmdité. 
Le Géorgien dit donc littéralement ego mandueare 
pour « nous mangecHis » ; tu manducare pUirediter, pour « vous 
mangez ». 

Ce mode de formation apparaît bien plus rarenoieiit, sans 
doute, en Susien, et son emploi, en ce qui concerne la 
marque de nombre, semble borné à la seconde personne. 
Cela suffît, sans contêate, pour que fon ait tout lien de 
croire qu'à l'origine il était bien fdus générai. Ainsi , nous 
citerons après J. Oppert (vmr Le peuple et h langue du 
Mèdes, p. 76 et 77, Paris, 1879), turfmminti «tu sais», el 
tarrnwaintip « vous savez » « tumaki « tu sus » , et tarmk^ 
« vous sàtes ». Intiule de rappdier que dans cette langue c'est 
le P final qui indique imtnakment la pluralité 

Tout ceci ne parait>il pas nous reporter b une période 
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plu» tienne et réeliement primitive tiaiift kqueÜe ii nmh- 
tait pa« de farme» pranomiualas propre# au pluriel et où loU 
»e cofitüentait , dan» tous le» cas» d'ajouter la déainence uumé^ 
rique au pronom singulier? Te\ est précisément phéno* 
mène dont nous constatons l’existence dans les dialectes 
plus ou moins monosyllabiques de rExtrêrae-Orient IjJon a,, 
par exemple, dans un parler de rHiinalaya, à savoir le Thaîc- 
sya (cf. B. Hogdsoiî, Com^aratwf Vocabulary oj fke Broken 
tribes of Népal, p* 3 a 6 du t. XXVI du Journal of ike Atiatk 
Society of Ben^al) , ghy ang « ego » , et ghy ang-clté « nos », litt. 
ajo f^UralUer, De même , le Bodong ou Chamling , autre dia- 
lecle*d^S mémef parages (voir ihid., p. 33 o), aura ka «je, 
moi», et kthi <tnou8», la finale i indiquant seule le nombre. 
Citons enfin le Chinois ^ ji} ngo mên Ich'ôu « egredi- 
mur» , litt. ego plaraüter egredi, de ngo « ego » , et mên, signe 
du pluriel. On y joindra le Tibétain nga rnarns yin 

« sumus » , de nga « ego » , rnam « plures » et yin « c»se ». 

Évidemment, d’ailleurs, il ne faut rien exagéi^r. De» 
procèdes morphologiques du genre de ceux dont nous 
venons de palier »e retrouvent dans d’autre» idiomes n’ayaiil 
sans douté, en ce qui concerne lorigine, pa» grand chose à' 
démêler avec le Géorgien , le Susien ou le Chinois. Leur pré- 
sence dan» ce» derniers ne constituerait pa» à elle seule une 
preuve bien couvaincante de parenté. Toutefob, ajout^ à 
d’autre» points plu» spéciaux de ressemblance soit lexico- 
graphique, soit grammaticale, ils semblent acquérir une 
vériXehle importance. Mentionnons,^ en terminant , ûne re- 
marque de M. R. de la Grasserie (Etude de grmnmam com- 
parer; De la catégorie du nombre, p. 76, Paris, 1^7). (fi 
auteur signala en Arménien lusage de marquer le pluml 
du pronom verbal par une simple désinence. Cela nest 
guère conforme à ce que nous constatons dans les autre» 
parlers indo-européens. Faut-il voir là le résultat d’ime in- 
fluence exercée par les vieux dialectes Migénoi 4’ongine 

• 35. 
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vraisemblablement caucasienne? M. Meillet attribue, et avec 
toute raison; sans doute,: à une cause de même nature 
rabsence de suffixe de .genre en Arménien et en Iranien. 

Dk Charencey. 


' BIBLIOORAPHIE. 


A i 

aAÜâJlb ^^AW4XlJtt 

\f^r^ iuU. ^ iuJlAili 

La difliculté de retrouver les citations du Qoran n’existe 
pas seulement pour les savants européens; elle embarrasse 
aussi les Musulmans. En Orient, on avait jus(ju’ici publié 
deux Concordances, l’une imprimée à Calcutta sous le titre 
de Nodfoum al-Forqàn, l’autre intitulée Tartib Zibà^ et im- 
primée à Constantinople. Flügei, en 18/42, offrit au public 
sa Concordance bien connue à laquelle il donna* le même 
titre qu’avait celle de ‘Calcutta. L’œuvre de Flûgel surpasse 
les deux autres de beaucoup en utilité ; mais comme il ne 
donne que des mots séparés, on est condamné à de nom- 
breux tâtonnements avant de trouver le texte qu’on cherche. 
En outre , Flûgel a commis quelques erreurs de classement : 
c’est ainsi qu’il donne le pluriel de sous le rad. 

«jambe» sous la 8® forme de sous 
.îiJUb «et ta famille» sous dULs; nom d’action de dlU, 

sous la i*^* personne du pluriel de l’imparfait de jüL» sous 
^3 jL3 ; le mot «force» sous ov.** 

’ Comp. Brockeimann j II, 435. 

® M. Faifly donne une liste de ces erreurs dans sa préface. 
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Cédant aux instances d’un amis M. Faîd^allàh (Faidy) al* 
'Alaniï al-Hasanï (descendant de*,Hasan le petit-lils du Pro- 
phète ) , Président de la municipalité de Jémsaleni , a composé 
une nouvelle Concordance, intitulée ar-Rahmân li-tâlihi 
üyfit a}-Qoràn,âaïiB laquelle on trouve le mot principal du texte 
accompagné de deux ou trois autres qui le précèdenj; ou le 
suivent, comme cela a été fait pa; Buxtorf dans sa Concor- 
dance sur l’Ancien Tealament. 4^,e système est Beaucoup plus 
pratique que celui de Flûgel , et conduit plus rapidement au 
but que M. Faidy s est proposé, celui de retrouver facile- 
ment leS^ passages cités du Qoran. Néanmoins, pour ceux 
qui "désirent çcnsulter le livre sacré au sujet de l’emploi des 
particules et des formes grammaticales, la Concordance do 
Flügel restera indispensable. 

M. Faidy a exclu de son livre non seulement les particules 
et les pn)noms, mais aussi treize substantifs et cinq verbes 
avec leurs dérivés qui sont de très fréquent emploi et dont 
une liste précède. Les sourates sont indiquées par l’abrévia- 
tion des titres quelles portent; par exemple, pour 

sourate xiv; ^ pour ^ sourate lxxi. Enfin, ce^ 
qui complète l’atilité du livre, les noms propres y sont enre- 
gistrés dans un index spécial. 

* DK CfOEJE. 


W. William Skbaï cl G. Oito Blagden. Pagan nACES of the 

Maiay Londres, Macmillan et (?*, i(jo6, 2 voî. 

in-8®, XL-72 '1 4-\-855, avec 280 illustrations et 7 rai*les. Prix ; 

42 sliillin^s. * 

Les deux volumes des llaceK païennes (k la péninsule Ma- 
laîse sont divisés chacun en deux parties qui ^ailent resfiecti- 
vement des sujets suivants : 

L Races (caractères ethniques, airmitès ethniques et généralités, 
notes sur les maladies indigènes). 

ÎI. Mœurs et coiilumes (nourritiire, slimiiknls et narcotiques. 
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vêletxienUi chèSfei et pèche , syslèntes d'èciiaBie, trme» 

et outils, cttUum, «rtê et métiers « art décoratif, orgaotsation so- 
ciale « relation des laces païennes avec les autres races)# 

in. îleligion (pratiques et croyances ayant trait à la naissance, 
la pul^rlé, les funérailles; musierue, chants et fêtes; religion et 
folkdore). 

IV. Linguistique (^tat actuel et avenir, tabous linguistiques et 
expressions particulières , histoire ancienne des dialectes indigènes , 
leur parenté avec d autres langues ). 

Le premier voiuine débute par une préface* et i^he biblio- 
graphie et coutidht en appendice (p. : le texte et la 

traduction de chansons semang recueiUies par M. Skeat à Ke- 
dah et Patani à Taide d’un phonographe; de chansons sakaî, 
))esisi et blandas; d’autres textes et des formules et invoca- 
tions magiques en dialectes besîsi et blandas; enfin des listes 
de noms de lieu et de noms propres. L’appendice linguis- 
tique du deuxième volume comprend : un vocabplaire com- 
paré des dialectes de la péninsule malaise (p. 509-768), 
précédé d’une bibliographie des publications et manuscrits 
utilisés au nombre de 163 et suivi de courtes notes gramma- 
ticales. Les deux volumes contiennent en outre : le pre- 
mier, 1 84 illustrations et une carte hors texte ; le deuxième , 
96 illustrations, 2 cartes dans le texte, 4 cartes hors texte 
et 3 index alphabétiques des matières, des noms propres et 
des mots indigènes mentionnés dans les trois premières 
parties. 

Ce travail, dont j'ai tenu à indiquer le contenu en détail, 
est dû â deux anciens fonctionnaires coloniaux britanniques : 
M. W, William Skeat du Federated Mahy States civil sermee ^ 
et M. C. Otto Biagden du Straits SetilemerUs civU service. L’un 
et l’autre ont résidé pendant plusieurs années dans la Malaisie 
an^aise et vécu parmi les tribus sauvages de la péninsule. 
Dans la préface, les auteurs qualifient trop modestement leur 
œuvre de compilation. Sans doute la péninsule Malaise avait 
fait l’objet de {dusieurs puUications , ainsi qu’en témoigne la^ 
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bibiiograp||et mais il y a lieu de noter «{iiniie grande partie 
de» source» utilisée» sont encore.^ manuscrites.* Non» dévoué 
donc ki MM. Skeat et Blagden li» révéla tio|i dlmpc^iants do- 
cuuients ixiéidtis^dont i^ra devanciers n*avaient pu obtenir 
ooimuufiicatioii , n en soup^nnant peut-être pas i’ eidstencc. 
De plu», une longue et minutieuse enquête personqelle a 
permis à MM. Skeat et Blagden de vérifier les opinions pré- 
eédemmeni teiises, de constater des faiti notfvèam et de les 
mettre eu lumière* A cet égard les Pagan races peuvent et 
doivent être considérées comme une étude originaip. 

Dès la^réfaoe , nous sommes prévenus qu'il s'agit d'un ou- 
vrage «d'ethnographie descriptive». Les tribus païennes ~ 
il faut traduire païen par non islamisé — - de la péninsule sont 
encore trop insutTisamment connues pour prendre place dans 
une Jétiide d'ethnographie comparée. En raison de nos con- 
naissances lacunaires en ce qui concerne leurs types biolo- 
gique, culturel et religieux, MM. Skeat et Blagden ont tenu 
à n'enregistrer que les faits de tout ordre définitivement 
acx[uis et a s'abstenir de midtiplier les hypothèses. Elles au- 
raient été . en l'espèce , dangereuses ou inutiles : on ne peut 
qu'approuver cette sage réserve scientifique. 

De Quatrefages, J. de Morgan, Miklucho-Maclay, Vau- 
ghan-SteVens et quelques autres, donnent aux tnhus sau- 
vages de la péninsule une origine ne^rito. Vaughan-Slevens 
considérait môme les Semang comme des descendants d'es- 
claves nègres amenés par Alexandre le Grand ! L'inexacti- 
tude de la théorie pan-negrito et d'une théorie voisine don- 
nant aux Semang une origine papou , a été nettement 
montrée par plusieurs anthropologues, entre autres par 
Wallace, Waitz et Hamy, dont les recherches ont abouti aux 
conclusions suivantes : i® il n y a pas moins de deus types 
somatologiques distincts parmi les tribus sâuvages de la 
péninsule; a® les caractéristiques negritos relevées ches les 
Semang n’indiquent pas plus une origine nègre qu'une 
ascendance papou. Sur ces bases, Skeat et Blagden exà- 
minent successivement « le problème ethni^pie» des Semang, 



m 


MAI-JÜIN 1907, 


Sakai et Jakun et décrivent en détail chacun de ces trois 
types. • 

La seconde et la^ troisième parties, consacrées à l'ethno- 
graphie et à la religion, s’étendent sur près de 900 pages, 
exactement la moitié de l'ouvrage. C’est un modèle d’en* 
guéle sociologique où se trouve minutieusement décrite la 
vie des «races païennes». Le sommaire que j'en ai donné 
montre qu’elle est aussi complète que possible. Certains in- 
struments de musique de la Malaisie anglaise méritent de 
retenir T^ittention : l'espèce de guitare , par exemple , formée 
d’un bambou dont d’ étroites sections longitudinales de l'au- 
bier, plus ou moins tendues par des chevalets, ronslituent 
les cordes à résonnances différentes. Cet instrument se re- 
trouve à Sumatra, Nias, Timor, Bornéo, aux Philippines 
(cf. E. Modigliani, Un viaggio a Nias, Milan, 1890, in-8", 
p. 567) et à Madagascar. Il serait intéressant et utile d’éta- 
blir l’aire géographique de celte espèce de guitaie et des 
objets et ustensiles caractéristiques communs aux indigènes 
de la Malaisie et de Madagascar qui ont perdu tout coninct 
depuis des siècles. 

Les dialectes de la péninsule malaise font partie d’une fa- 
mille de langues généralement appelée mon-khmer, que 
MM. Skeat et Blagden désignent sous le nom de mon-annam. 
Blagden, l’auteur de la partie linguistique des Pagan races, 
donne cependant un bon argument en faveur de mon-khmer 
(p. 439) : « Logan (en 1849) ® j® crois, le premier 
qui ait montré le caractère distinct des langues de la fa- 
mille mon-annam. Plus récemment, certains auteurs, parli- 
culièrement sur le continent, ont adopté de préférence le 
nom de monihnier, qui a peut-être l'avantage de réserver 
l’avenir en ce qui concerne la situation spéciale de l’anna- 
mite vis-à-vis* des autres langues de la famille. » C'est évi- 
demment cette considération qui a fait intituler Die Mon- 
Khinei' Vôlker, la magistrale étude récemment publiée par le 
Père W. Schmidt. Les .membres de notre Ecole d’Extrême- 
Orient que j’ai consultés préfèrent également mon-khmef à 
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mon^mnam pour les raisons données pai' Biagden iui-mènie, 
En I état de nos connaissances, il me parait aussi plus pru- 
dent dé nous en tenir a nton-khrjter, i^’étude approfondie de 
lannamite «ous permettra seule de prendre définitivemenl 
pôsition à cet égard. 

La« famille mon-kmer (==* rnon-annairi de Blagdon par 
addition de l’annamite) est apparentée, d’une part, îai\ 
langues munda et khasi de l’Inde et aux diaiecies des ilrs 
Nicobar, et, d autre part, présonie de curieuses ^inalogies 
avec les langues si improprement appelées malayo-pol\ né- 
siennes, incertain nombre de traits communs avec les 
langTies tibéto-birmanes , kareng, chinoise et tai. Pour adop- 
ter la terminologie du Père W. Schmidt, dont le nom géné- 
rique aastrisch est malheureusernent intraduisible en Iran 
cais, les langues conlinenlales précédentes seraient appelées : 
(lie AustrO’Asiatischen Sprachen; les langues malayo-polync- 
siennes : die Austronesischen Sprachen; les deux groupes réu- 
nis constitijent : die Ausirischen Sprachen (cf; Die Mon-Khtner 
Veilker, Braunschweig, in-8®, 1906). 

Le vocabulaire comparé des dialecles de la péninsule Ma- 
laise publié par Blagden (p. 509-768) contient plus de 
([uatre mille mots. 11 a été très pratiquement conçu : les mots 
indigènes sont insents à la suite de leur traduction anglaise 
disposée alphabétiquement et luiniérotée. Tous les mois 
signifiant /rère, par exemple, se trouvent sous « 4 io. Bro- 
ther». Chaque fois qu’il y a lieu de renvoyer à ce mot, le 
renvoi est indiqué par le sigle B 4 10. De plus, les formes 
dialectales de la péninsule sont comparées aux formes cor- 
respondantes dans les langues munda, khasi, mon-khmer, 
annamite, des iies Nicobar et Andaman, du temtoire 
anglo-hollandais de Bornéo et dans plusieurs ^langues de la 
Malaisie. Ges rapprochements faits par un linguiste de la va 
leur de Blagden, faciliteront considérablement la tâche (|ut 
reste â faire dans ce domaine. 

Les travaux antérieurs de MM. 8k(*at et Blagden nous 
faisaient désirer la publication d’une monographie complète 
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mr It pénmstÉle Makise. Cet dent ftyaittfe c^t pMiimetit 
réalité les e^raneet que/noiii étions autorités k fonder sur 
leur ftetitité icientifii]ii<8 i on ne saurai! trop let en féltcirer. 
Les deux ydiumes qui viennent de paraltie sont .éerits en 
style clair, précis , alerte , avec parfois une pointe d*hiimdnr 
(cf. p. 4 ) le description de la jungle). Les photographies 
spéciaicanent prises pour cette publication ont été très bien 
choisies et piüfaiteiiient reproduites; quelques-unes sont de 
véritables taUeaux de vie et de mœurs tropicales. Enfin Texé- 
cution matérielie est pariaite et fait grand honneur aux édi- 
teurs. Les Pagan races af the Malay Peniiunla* 9 on%,un de ces 
rares livres où tout est ii louer. • * 

Gabriel Ferbaihd. 


HeBUM ÆTHIOPICARUM SCRTPTûnSS OCCtDSNTALES fNEDlTI A SM- 
€ülO XVI AD XiX, CURANTE C. BêCCARI . S, I, Vol. ÎV, P. EMM. 
Raeradas, s. hTractatiu très . kistorico-^eograpkim. 1906 , 

C, de Luigi; in- 4 ® de XKxn- 4 oa pages. 

Le P.* Beccari a entrepris de publier une importante col- 
lection de documents inédits relatifs à Thistoire de TÉthio- 
pie. Cette, œuvre considérable dont le programme a été 
indiqué dans le compte rendu inséré au Journal asiatique 
(septembre-octobre 1904» p. 359 ) comprendra pas moins 
de seize volumes ; elle se poursuit avec une activité remar- 
quable, le premier volume a été édité en 1903 et déjà 
nous voyons paraître le quatrième qui ne le cède sous aucun 
rapport à ceux qui Font précédé. 

U comprend trois traités écrits par Emmanuel Barradas^ 
jésuite portugais, dont la vie et les œuvres restées jusqu a 
présent à péù près inconnues méritent d'ètre tirées de 
1 oubli 

Né en 167 2 à MontfoH dans la province d’Alentejo, 
jésuite à seize ans en 1^87, il est envoyé en 1691. à la Mis- 
sion des Indes à Goa , où il enseigne la philosophie et la 
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phyiiqpoe pemiiiiit pimenrs aoiiée«;’©ii i6a4 il ait atludbé 
avec gpn frère, 1© P. Geoi^os id'Aimekda, i la Mliaicifi 
d'Ethiopie, il reste sept ans en^!!^thiopîe , donl eiiiq dai» le 
Tigré; k .cette époque, qui cc^respond à la 6^ dt! règne de 
lebopereur Seltan-Sagâd, le cathoiicitni6t qui était devenu 
la religion officielle de la couf pendant qpdquos annéiw, fut 
en hutte à bien des persécutiors et finit gar êtrq proscrit dé- 
finitivement par un décret de? l’empereur qui rétablit le 
schismè d’Alexandrie. 

Ver» la fin de i63x , Seltân^gâd meurt et est remplacé 
par son fij» Fasiladas, qui*, bien qu’ayant embrassé la reli- 
gion* catholique , dirige contre elle une persécution active. 
En 1 633 , Bairadas est envoyé dans le# Indes, pour solliciter 
la protection du vice-roi; mais son voyage ne s’effectue pas 
sans difficulté , il est retenu prisonnier neuf mois à Aden et 
'c’est à cette circonstance que nous devons l’intéressanie 
description qu’il en donne dans son troisième traité. Après 
avoir payé ^ne forte rançon , il reprend la ♦oute des Indes 
et parvient , non sans peine , à Goa où U retrouve tous les 
Pères de la Mission d’Ethiopie expulsés par Fasiladas^ Toutes 
les démarches tentées auprès du vice-roi des ln(!es pour 
obtenir la protection des missions catholiques en Éthiopie 
restent sans succès. 

Après avoir exercé pendant quelques années les fonctions 
de provincial dans les provinces de Goa et de Maiahar, le 
P. Barradas meurt le 3 1 juillet i646 

Le quatrième volume , que vient de publier le P. Beccari , 
débute par une introduction en latin où l’auteur résume la 
vie et les œuvres du P. Barradas. 

Viennent ensuite trois traités ou mémoires écrits par ce 
dernier en langue portugaise. , 

Le premier, relatif à la situation faite à l’EIglise catholique 
en Éthiopie sous les r^^es de ^llân-Sagàd et Fasiladbst 
nous fait assisfter attx'^demières crise» 4^1 bat précédé sa dis- 
parition ; hostilité sourde des gouverneurs de provinces, plus 
ou moins encouragée par l’empereur, veitattons de toutes 
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sortes , expulsion violente de sa résidence , rien n’est épargné 
au P- Barradas jusqu’à ce.qu’enfin le décret de idSa , qui ré- 
tablit le schisme d’Alexandrie , l’oblige à quitter l’Aljyssinie. 

Le deuxième traité est relatif au royaume do Tigré. 
L’auteur qui y a séjourné plusieurs années rectifie , en ébn- 
•naissance de cause, quelques opinions erronées accréditées 
par des écrits antérieurs et en particulier par le P. Luis de 
Urréta. Le Tigré n’est pas, comme il a été dit, un désert 
de sable, mais bien une région éminemment fertile; huit 
chapitres sont consacrés à la description des productions du 
règne végétal, céréales, arbres à fruits, essences /brestières , 
et à celle des animaux domestiques et autres. Non moins 
complets sont les détails donnés sur la géographie et la topo- 
graphie du pays , les mœurs et coutumes des indigènes , leur 
religion, leur habillement et leurs armes. Quelques rensei- 
gnements, qii’on souhaiterait plus nombreux et plus précis, 
scint donnés sur les antiquités d’Axoum et sur la littérature 
indigène. ♦ 

Le troisième traité est intitulé Da citade e fort akzn de 
Adem. .L’auteur y apprécie, d’une façon vraiment remar- 
quable , l’importance de la position d’Aden et il insiste , avec 
une énergie qui témoigne de la sûreté de son jugement , sur 
l’avantage qu’avaient les Portugais à s’en assurer la possession 
et à la fortifier. Sa description de la ville et du territoire 
d’Aden est d’ailleurs fort instructive. 

Ainsi que nous l’avons dit, ces trois traités sont en langue 
portugaise, mais le P. Beccari a eu soin, pour rendre l’ou- 
vrage accessible à un plus grand nombre de lecteurs, de 
mettre en marge des sommaires détaillés écrits en latin. 

Une table; des chapitres et des sommaires et un index 
alphabétique terminent le volume; comme les précédents il 
fait hautement apprécier l’œuvre du P. Beccari et désirer 
qu’elle soit continuée : elle constituera une mine précieuse 
de renseignements pour l’histoire de ITlthiopie. 


Colonel Ali.ottr de la FüVe. 
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Traité. DE prosodie arabe, par M. Ben Ch^-veh. 

Depuis ionglemps déjà, pn avait signalé, en Algérie, 
la décadence des lettres arabes dans le mcnide indigène 
musulman. Bien qu'il faille attribuer cette décadence à diffé 
rentei^ causes dont quelques-unes, telles que la diffusion de 
l'instruction française, par exemple, ont leur importance, on 
ne pouvait se résoudre à laisser.périr la Culture' arabe dans 
les classes éclairées. Telle fut, sans doute, la pensée du Gou- 
vernement, lorsqu'il s’avisa de l’intérêt qu’il y avait, à confier 
la direction dp l’École des, Lettres d’Alger à un orienSfcliste. 

Cette école, en effet, a régénéré les études arabes dans 
les divers éléments de la population algérienne , au moyen 
d’un cqrps enseignant où figurent des arabisants formés à 
l’enseignement de nos meilleurs maîtres du Collège de France 
•et (le l’Ecole des langues orientales vivantes de Paris, et 
quelques jeunes musulmans algériens. 

Parmi ces derniers, M. Mohammed ben Cheneb, profes- 
seur à la BÎederça d’Alger, s’est déjà fait connaître par des 
travaux qu’il a publiés, tant en langue française qu’en langue 
arabe. Sa dernière publication , faite sous les auspices du 
Gouvernement général de l'Algérie, et destinée aux élèves 
des école*s supérieures musulmanes, est *une brochure de 
1 18 pages, éditée à Alger chez P. Fonlana; elle est intitulée 
TolTfat aUâdab fi mîzân âch’ar al-arab « Le don précieux 
pour l’étude de la mesure des vers arabes». 

Ce sujet a déjà été traité dans des ouvragcis recomman- 
dables, tels que le Cours de Belles Lettres du Père Louis 
Cheikho (Beyroulh, Imprimerie catholique), (.elui-ci^cst un 
excellent guide pour condenser une matière aussi délicate, 
cl il semble que M. Ben Cheneb l'a suivi dans la forme des 
définitions et le choix de quelques exemples. 

Comme il le dit dans sa courte introduction, M. Moham- 
med hen Cheneb a évité les longueurs \ sans rien négliger de 
ce qui est essentiel. En effets ^’il se.contepte d’énoncer les 
principes relatifs aux seize mètres classiques et aux règles 
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èts ia fimmp U le» accs^i&jl^ne de tableaux, indicatifs, offrant 
ainsi au lecteur de» exemple» varié» et des exercices , avec 
note» expUcativei .placée» au bm dofrfiegiNi» 

Le tout parait de nature à intéreseer «I à retenir nos 
jeunes étudiant» musiiliiuua», peut-être aussi à leur mffkaliHr 
le goût de» ancêtre» pour ia poésie arabe et à le» ramener 
vers la culture trop délaissée de la littérature classique* 

Jbinaêl HamëT. 
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